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SUITE  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 

LES   MÉROVINGIENS. 

CHAPITRE  X. 

Règnes  de  Clothairelly  DagohertetSigebertlIl. 
6i3  — 654. 

Après  la  mort  de  Bruneliault ,  Clolhaire  II  réii-  6i3— 638 
nit  toute  la  nation  des  Francs  sous  son  sceptre, 
coninieson  aïeul  Clothaire  P"^  l'a  voit  réunie  une 
première  fois,  en  558.  Mais  la  monarchie  des 
Francs  fut  à  peine  maintenue  Irois  ans  sous  Clo- 
lhaire F"";  elle  continua  vingt-cinq  ans  à  ne  faire 
qu'un  seul  corps  sous  Clothaire  II  et  son  fils 
Dagobert,  quoique  l'un  et  l'autre,  après  quel- 
ques années  de  règne ,  se  crurent  obligés  de  foire 
couronner  aussi  leur  fils  aîné.  L'interruption 
des  guerres  civiles  pendant  \\i\  quart  de  siècle, 
l'administialion,  pendant  tout  aussi  long-temps, 
de  deux  rois  arrivés  l'un  et  l'autre  à  la  force  de 
l'âge,  renouvelèrent  la  vigueur  de  l'empire  fran- 
çais ,  et  le  replacèrent  au  premier  rang  dans  i'Oc-     / 
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cideul ,  au-dessus  de  toutes  les  nations  barbares, 
et  au  niveau  de  Tempire  d'Orient.  Ce  fut  une 
époque  de  prospérité  nationale;  mais  les  monu- 
mcns  nous  manquent  presque  absolument  pour 
laconnoître;  et  ses  rois,  ses  grands  personnages, 
passent  devant  nous  comme  des  ombres  fugiti- 
ves que  nos  yeux  ne  peuvent  point  saisir. 

Clotbaire  II  survivoit  seul,  à  celte  époque, 
entre  tous  les  descendans  de  Clovis,  entre  tous 
CCS  rois  chevelus  qui  liroient  leur  origine  du 
dcnii-fabuleux  Mérovée.  Sept  frères,  ses  aînés, 
a  voient  péri  avant  lui;  tous  les  fils  de  Gontran, 
de  Sigebert,  de  Childebert,  de  Theudebert  et 
de  Thierri ,  avoient  été  moissonnés  par  des 
mains  criminelles  ,  comme  pour  lui  faire  place. 
Lui,  qui  étoit  chargé  de  toute  la  haine  que 
Chilpéric  et  Frédégonde,  auteur  de  ses  jours, 
avoient  méritée  par  leurs  forfaits,  il  réunis- 
soit  seul  tous  les  titres  de  la  maison  royale , 
et  sa  fortune  l'avoit  protégé  trente  ans  contre 
de  puissans  ennemis  qui ,  dès  son  berceau , 
avoient  voulu  l'écraser.  Il  devenoit  enfin ,  dans 
son  âge  mûr,  l'élu  de  la  nation.  Les  Austrasiens 
et  les  Bourguignons  l'avoient  choisi  pour  se 
délivrer  de  leurs  rois  légitimes  ;  la  moitié  de  ses 
sujets  neustriens,  qui  avoient  été  violemment 
arrachés  à  son  sceptre ,  se  réjouissoient  d'être 
rendus  à  leurs  compatriotes;  les  Aquitains,  si 
long- temps  partagés  entre  les  autres  rois,  et 
loujonrs  victimes  de  toutes  les  guerres  civiles. 
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enlrevoyoicnt  pour  eux  quelque  repos,  et  l'allé-  Gi3— c^a. 
grosse  éJoit  universelle. 

«  Clolliaire  lï  ,  nous  dit  Frédégaire,  étoit 
«  (loué  d'imc  grande  patience  ,  instruit  dans  les 
«  Jethcs,  craignant  Dieu  ,  et  rémunérant  géné- 
«  reusenient  les  églises  et  les  prêtres;  il  fuisoit 
«  aux  pauvres  de  grandes  aumônes  ,  et  il  se 
«  montroit  plein  de  bénignité  et  de  piélé  envers 
u  tout  le  monde.  Seulement  il  s'adonnoit  à  la 
«  chasse  des  bêles  fauves  avec  trop  d'assiduité, 
«  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  livra  trop  aux 
«  suggestions  des  femmes  et  des  jeunes  filles. 
a  C'est  du  moins  de  cela  que  ses  leudes  l'ont 
«  blâmé.  »  (i) 

Il  s'en  Hint  de  beaucoup  que  ces  mots  nous 
donnent  une  idée  claire  ou  du  caractère  ou  du 
gouvernement  de  Clolliaire  II,  et  cependant 
nous  ne  pouvons  avoir  recours  à  aucun  autre 
liislorien  pour  nous  le  faire  connoître.  L'auteur 
des  Gestes  des  rois  francs  laisse,  à  celte  époque, 
un  grand  vide  dans  son  récit ,  toujours  entre- 
mêlé de  tant  de  flibles;  quelques  chroniques, 
écrites  au  siècle  suivant,  peuvent  tout  au  plus 
servir  à  établir  certaines  dates,  et  les  actions 
que  Frédégaire  lui-même  raconte  de  ce  roi ,  dont 
il  a  loué  la  justice  et  la  douceur,  sont  à  la  fois 
féroces  et  arbitraires.  Les  historiens  modernes, 
il  est  vrai,  ont,  après  un  intervalle  de  mille 

(i)  Fredegavii  Chron.  Cap.  42 ,  p.  4jo. 
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Gj3-62î.  ans,  suj)plcé  à  ce  silence  des  contemporains^ 
ils  cloicnl  fatigués,  et  leurs  lecteurs  l'étoient 
sans  doute  aussi ,  de  tant  de  forfaits  et  de  souf- 
frances ,  et  ils  ont  jugé  le  moment  opportun 
pour  tracer  d'imagination  un  tableau  de  pro- 
spérité, d'ordre  public  et  de  bonheur.  Le  sage 
Adrien  de  Valois  lui-même  est  tombé  dans  celte 
faute  (i).  Pour  nous ,  il  nous  semble  que  l'his- 
toire ne  peut  servir  d'instruction  que  lorsque 
les  f.iils  découlent  les  uns  des  autres  de  la  même 
manière  que  les  principes.  Il  est  trisle  de  trou- 
ver, dans  le  sujet  qu'on  traite,  la  monolouie 
du  crime;  mais  quand  les  causes  n'ont  point 
changé,  les  effcls  ne  doivent  pas  changer  non 
plus,  et  ce  n'est  pas  l'invention  de  l'historien 
qui  doit  introduire  de  la  variété  dans  son 
histoire. 

Les  trois  royaumes  que  réunissoit  Clolhairc 
avoient  chacun  leur  maire  du  palais  ;  Gundo- 
land  avoit  succédé  à  Landeric  dans  la  Neustrie , 
Warnachaire  gouvernoit  la  Bourgogne,  et  Pxad- 
don  l'Austrasie  :  tous  trois,  au  lieu  delutteravec 
Clolhaire,  paroissoient  s'être  plutôt  attachés  à 
le  seconder  dans  le  projet  de  ramener  à  l'obéis- 
sance les  grands  qui  exerçoient  tout  pouvoir 
dans  les  provinces.  Si  nous  connoissions  un  peu 
mieux  la  constitution  de  la  monarchie,  peut- 

(i)  Hadr.  yalesii  rerum  Francicamm.  T.  III,  Lib.  XVIII, 
p.  I. 
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èlYC  trouverions-nous  que  le  iiiaiie,  comme  le  Gi3— Ga^. 
jusliza ,  chez  les  Arragonois ,  étoit  le  représen- 
tant,  non  des  grands ,  mais  des  hommes  libres  ; 
qu'il  cloit  pris  ,  en  général ,  dans  la  seconde 
classe  de  la  société ,  et  qu'il  étoit  chargé  de  ré- 
primer les  usurpations  de  l'aristocratie  bien 
autant  que  celles  des  rois. 

En  cflct ,  la  contlilion  des  Fiancs  avoit  bien 
changé  dans  les  Gaules.  Ces  guerriers  qui ,  à  la 
suite  du  conquérant,  paroissoient  tous  égaux, 
qui  ne  se  faisoient  alors  remarquer  ni  par  leur 
pouvoir  ni  par  leurs  richesses,  qui  votoient 
en  commun,  au  champ  de  Mars,  sur  les  lois, 
sur  les  jugemens,  sur  les  expéditions  militaires; 
lorsqu'ils  eurent  conquis  les  opulentes  pro- 
vinces de  l'empire,  s'attribuèrent  de  grandes 
])ropriélés  territoriales  qu'ils  firent  valoir  par 
l'esclavage.  Dans  le  cours  de  peu  de  générations , 
les  uns  s'élevèrent ,  d'autres  s'appauvrirent,  et 
kurs  rangs  se  réglèrent  bientôt  sur  leurs  ri- 
chesses. Le  langage  même  des  historiens  indique 
le  progrès  de  l'esprit  aristocratique.  Grégoire  de 
Tours  n'a  point  occasion  de  parler  de  distinc- 
tions de  rang  pendant  le  règne  de  Clovis  et  de 
ses  fils  j  mais ,  sous  le  règne  des  fils  de  Clo- 
thaire ,  il  parle  plus  d'une  fois  des  optimates, 
Frédégaire  désigne  le  même  ordre,  en  Austra- 
sic ,  par  le  nom  àeproceres  ;  en  Bourgogne ,  par 
celui  de  Burgundœ  farones ,  comme  s'ils  for- 
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(;i3-G2a.  juoienl  déjà  une  casle  séparée  parmi  les  ci- 
toyens (  i).  Le  nom  de/eudes,  qui  d'aborcl  cloit 
commun  à  tous  les  guerriers  ,  semble  aussi  de- 
venir, dans  son  récit,  une  distinction  lionori- 
lique.  Deux  siècles  plus  lard  ,  le  moine  Aimoin 
retravailla  le  texte  de  Grégoire  et  de  Frédégaire, 
à  peu  près  comme,  dans  certains  collèges,  on 
fait  faire  aux  écoliers  des  amplifications.  Mais 
Aimoin,  dans  son  récit,  substitue  toujours  les 
prélats j  les  grands  et  la  noblesse,  à  la  désigna- 
tion de  la  nation  des  Francs ,  qu'employoit  son 
auteur  original.  (2) 

Lcsprogrèsde  l'aristocratie,  quoiqu'ils  fussent 
le  plus  souvent  la  conséquence  de  concessions 
volontaires ,  inspiroient  de  la  jalousie  et  du  res- 
sentiment à  ceux  qui  se  voyoient  dépouiller  des 
droits  que  tous  avoient  possédés  en  commun. 
Aussi  le  peuple  voyoit-il  avec  plaisir  les  grands 
qui  l'opprimoient  en  butte  aux  attaques  de  l'au- 
torité royale,  et  applaudissoit-il  souvent  à  ces 
exécutions  sanglantes  par  lesquelles  des  rois, 
dont  on  loue  la  vertu ,  recouvroient  un  pouvoir 
qui  avoit  échappé  au  peuple.  C'est  ainsi  que 
Clolliaire  II  est  loué  ,  par  Frédégaire ,  pour 
avoir  rétabli  la  paix  dans  la  Bourgogne  trans- 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cap.  44>  P-  45i  5  cap.  Sa,  p.  4^3. 

(a)  Aimoini.  Lib.  III,  cap.  91 ,  p.  112.  —  Nobililas  Burgun- 
diœ ,  proceres,  principes.  Lib.  IV,  cap.  9,  p.  121.  Ponlifices 
et  primates . 
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juranc,  «  en  fciisant  pciir  j)ar  le  i^laivc  j)lusicurs  GiJ-Ga^. 
«  de  ceux  qui  se  conduisoieiil  avec  iniquilé  ,  » 
et,  paniù  eux,  le  pntricc  Alclliée,  l'un  de  ceux 
auxquels  il  avoit  dû  sa  vicloiie   sur  Ijrunc- 
liault.  (i) 

Ciolliaiic  II  reunissoit  probablemenl,  eliacjue  d',. 
année,  les  comices  du  rojau nie  ,  auxquels  ap- 
partcnoit  le  pouvoir  législalif.  Il  nous  resle  une 
seule  de  ses  ordonnances,  publiée  à  Paris,  le  i5 
des  kalendes  de  novembre,  la  trente-unième 
année  de  son  règne;  elle  est  revêtue  de  l'auto- 
rité des  prélats  de  son  royaume  ,  et  des  autres 
grands,  optimates  et  fidèles ,  rassemblés  en 
concile;  et  elle  est,  en  eil'et,  signée  par  soixante 
et  dix-neuf  évêques  des  Gaules  :  aucun  concile 
national  n'en  avoit  encore  réuni  un  si  grand 
nombre.  Cette  ordonnance,  à  plusieurs  égards, 
restreint  l'autorité  royale;  elle  garantit  le  droit 
du  peuple  à  l'éleclion  de  ses  évêques  ,  elle  em- 
pêche qu'on  ne  donne  à  ceux-ci  des  successeurs 
de  leur  vivant,  elle  soustrait  toutes  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  à  la  juridiction  des  offi- 
ciers royaux;  elle  met  un  terme  aux  exactions 
qu'éprouvoient  les  provinces  par  la  création  de 
nouveaux  impôts,  et  elle  prononce  l'abolition 
de  tout  tribut  introduit  dans  les  trois  royaumes 
depuis  la  mort  des  rois  Contran ,  Chilpéric  et 

(i)  Fredegarii  Cap.  43,  44.  P-  45o.  —  Aimoini.  Lib.  IV, 
cap.  6,  p.  120. 


8  HISTOIRE 

Sigcberl  ;  enfin,  clic  ordonne  la  restituLion  de 
tontes  les  conliscalions  qui  avoienl  été  la  con- 
séquence de  la  guerre  civile,  (i) 

Nous  ne  savons  plus  rien  sur  Clolhaire  ,  pen- 
dant plusieurs  années,  si  ce  n'est  qu'en  617  il 
dispensa  les  Lombards  d'un  tribut  de  douze 
mille  sous  d'or  auquel  ils  s'étoicnl  soumis; 
qu'en  618  ,  il  perdit  sa  femme ,  Bertrudc  ,  à  la- 
quelle il  étoit  toujours  demeuré  fidèle;  qu'en 
622,  enfin  ,  il  s'associa  son  fils,  Dagobert,  au- 
quel il  céda  la  couronne  d'Austrasie.  (2) 

Cette  dernière  résolution  étoit  la  conséquence 
du  mécontentement  que  manifestoient  les  Au- 
strasiens  soumis  au  roi  de  Neustrie.  Il  leur  sem- 
bloit  avoir  perdu ,  avec  leur  roi ,  leur  indépen- 
dance; ils  regrettoient  le  recours  contre  l'op- 
pression ouvert  auprès  du  trône,  les  grâces  que 
répandoit  la  cour  de  Metz,  et  le  lustre  qu'elle 
donnoit  à  leur  capitale.  Le  partage  du  royaume 
entie  tous  les  fils  des  rois  avoit  été,  sans  doute, 
la  conséquence  du  désir  des  peuples  de  rappro- 
cher d'eux  leur  souverain,  bien  plus  que  du 
caprice  des  rois;  et ,  dans  un  temps  où  l'admi- 
nistration générale  étoit  si  mal  entendue,  où 
les  seigneurs  éloignés  du  trône  afîermissoient  si 

(i)  Baluzii  Capit.  T.  I,  p.  ii  .  —  Scr.  franc.  ï.  IV,  p.  n8. 
—  Hadriani  Valesii.  Lib.  XVIII,  p.  5.  —  Fredeg.  Cap.  44  , 
p.  43i. 

(2)  Fredegarii.  Cap.  45 ,  1^0,  p.  4^1  >  4^2. 


Dr,  s  ru  \  N  <•  AÏS.  f) 

\ilc  \cMV  iM-Irpcndinicc ,  ces  p.irl.i^cs  avoiruL 
peiil-circ  ck-  avaulagcux  iioii-snileincnt  à  la 
nation  ,  mais  nicnic  à  raulorilc  royale. 

Dagobert  navoil  pas  probabloniciil  plus  de 
quinze  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Auslrasie  ; 
mais  Arnolplie  et  Pépin,  les  mêmes  seigneurs 
qui  avoient  procuré  la  couronne  à  son  père,  et 
dont  le  second  avoit  été  revêtu  de  la  mairie 
auslrasienne  ,  lui  furent  donnés  pour  gardiens 
et  pour  conseil leis.  Arnolplie  étoit  alors,  ou  lut 
peu  après,  évéque  de  Meiz.  Avant  d'être  prêtre, 
il  avoit  eu  un  fils  nommé  Ansigise ,  qui  avoit 
épousé  Begga,  fdle  de  Pépin  ,  maire  du  palais. 
De  ces  époux  naquit  Pépin  d'iléristal ,  père  de 
CIiarles-Marlel ,  aïeul  de  Pepin-lc-Bref ,  et  bis- 
aïeul de  Charlem.igiie.  Les  possessions  de  Pépin 
paroissent  s'être  étendues,  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Juliers; 
celles  d'Arnolphe  ,dans  le  pays  Messin  :  c'étoient 
les  provinces  les  plus  importantes  du  royaume 
d'Austrasie,  tel  que  Clolhaire  l'a  voit  cédé  à  son 
fils  ;  car  il  en  avoit  retranché  toutes  les  posses- 
sions dans  l'Aquitaine  et  la  Provence,  qui 
n'avoient  aucune  conliguilé  avec  la  France 
orientale,  et  il  lui  avoit  donné  pour  frontières 
les  Ardennes  et  les  Vosges.  11  est  vrai  que  les 
nations  germaniques  d'outre-Rhin,  les  Alle- 
mands, Bavarois,  Thuringiens,  Saxons  et  Fri- 
sons, éloient  supposés  relever  de  la  couronne 
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d'Auslrasie ,  cl  que  ces  peuples,  commençant 
enfin  à  se  civiliser ,  reconnoissoient  aussi  un 
peu  mieux  l'autorité  royale,  (i) 

Non  loin  de  rexlrémité  orientale  de  la  domi- 
nation des  Francs  en  Germanie,  les  Avares 
maiiitenoient,  dans  la  Hongrie  et  la  Transylva- 
nie, l'empire  qu'ils  y  avoient  fondé  soixante 
ans  auparavant  :  ils  avoient  soumis  à  leur  joug 
lesVénèdesou  Hénèdes,  peuple  slave quiliabiloit 
la  Bohème;  ils  les  forçoientàcombaltreàl'avant- 
garde  de  leurs  armées  ;  ils  venoient  avec  leurs 
troupeaux  parcourir  les  champs  des  Vénèdes; 
car  il  semble  que  les  Avares  n'a  voient  point  en- 
core renoncé  à  la  vie  errante  des  peuples  pas- 
teurs ,  et  leur  retour  éloit  signalé  chaque  année 
par  l'enlèvement  des  femmes  et  des  filles  de  leurs 
sujets.  Tant  d'outrages  avoient  enfin  déterminé 
les  Vénèdes  à  la  révolte,  lorsqu'un  Franc  de 
Sengaw,  dans  le  Hainault,  nommé  Samo,  parut 
au  milieu  d'eux,  et  se  mit  à  leur  tête  ;  ce  Franc, 
homme  considéré  dans  son  pays,  avoit  formé 
une  association  nombreuse  de  ses  compatriotes 
pour  exercer  le  commerce  du  Levant.  Les  mar- 
chandises de  Constantinople  et  de  l'Orient  arri- 
voient  à  la  Germanie  et  à  la  Gaule  par  la  vallée 
du  Danube.  Les  convois  qui  remontoienl  ce 

(i)  Fredegarii  Chron.  Cap.  47,  p-  432.  —  Gesta  Dagoberii 
régis.  Gap.  12  et  i3,  p.  582.  —Hadriani  Falesii.  Lib.  XVIII, 
p.  20. 
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ileiivo,  (lu  I\)nl-li!u.\iii  jiiMiircn  IVivirro,  oi'i 
iinissoil  l'cmpiic  des  Francs,  avi^iciilà  Iravcrs*^- 
un  pays  sans  cesse  inleslé  par  des  hordes  de 
brigands.  Le  commerce  ne  pou  voit  tire  exercé 
qu'à  main  armée;  il  demandoit  les  talens  d  un 
général,  au  moins  autant  que  ceux  d'un  mar- 
chand ;  les  plus  nobles  ])armi  les  Franis  ne 
croyoienl  point  déroger  en  exerçant  celle  pro- 
fession. Samo,  avec  ses  braves  compatriotes,  se 
joignit  aux  Vénèdes  contre  les  Avares;  il  rem- 
porta sur  les  derniers  une  grande  victoire,  et 
il  montra  tant  d'habileté  et  de  vaillance,  que 
les  Vénèdes  le  choisirent  pour  roi,  et  demeu- 
rèrent pendant  trente-cinq  ans  sous  sa  domina- 
tion. Celte  révolution  contribua  à  étendre  le 
crédit  des  Francs  jusque  sur  les  frontières  de 
l'empire  d'Orient,  et  à  attirer  de  nouveaux  spé- 
culateurs sur  la  route  qui  conduisoit  de  la  Ger- 
manie à  la  Grèce,  (i) 

L'empire  français  avoit  remplacé  l'empire 
d'Occident;  il  occupoit  le  même  rang  dans  la 
chrétienté,  et  il  s'élevoit  de  même  au-dessus  de 
tous  les  Barbares.  Tous  ceux-ci  s'éloient  cor- 
rompus dès  qu'ils  avoient  commencé  à  jouir  de 
leurs  conquêtes ,  et  dès  la  seconde  ou  la  troi- 
sième génération  ,  ils  avoient  été  hors  d'état  de 
défendre  les  pays  que  la  valeur  de  leurs  ancêtres 

(i)  Fredeg.  Cap.  48,  p.  /p^-  —  ^imoini.  Lib.  IV,  cap.  g, 
p.  i2i.  —  IIadr.  Falesii.  Lib.  XYIII,  p.  37-46. 
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avoit  soumis.  La  tcnipcraiicc  est  facile  à  ceux 
c{ui  n'ont  rien,  mais  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la 
législalion,  de  procurer  aux  peuples  tous  les 
biens  de  la  vie,  en  les  empêchant  d'en  abuser 
jamais.  Les  lumières  sont  nécessaires  pour  que 
la  vertu  puisse  demeurer  unie  au  pouvoir  et 
aux  richesses.  Les  Vandales  avoienl  disparu  de 
l'Afrique,  les  Oslrogoths  de  l'Italie;  les  Sué  ves  de 
laLusitanie;  lesVisigolhs,  il  est  vrai,  se  conser- 
voient  en  Es|)agne ,  mais  leur  monarchie ,  réd  uite 
par  les  conquêtes  des  Francs,  par  celles  même 
des  Grecs  sur  les  côtes,  étoit  boule verst^e  par  des 
révolutions  annuelles,  et  ncdevoitson  indépen- 
dance qu'à  sa  situation  presque  insulaire.  Les 
Lombards,  dont  les  conquêtes  en  Italie  étoient 
beaucoup  plus  récentes,  avoient  bien  dégénéré 
dans  le  cours  d'un  demi-siècle  :  aussi  avoient-ils 
consenti  à  payer  un  tribut  aux  Francs  ,  et  à  rece- 
voir leurs  ordres  à  la  guerre.  Les  Angles  et  les 
Saxons  qui ,  pendant  le  cours  du  sixième  siècle , 
avoient  conquis  l'Angleterre,  et  qui  y  avoient 
fondé  leurs  sept  royaumes,  n'a  voient  attiré  l'at- 
tention des  étrangers  que  par  leur  conversion  ré- 
cente au  christianisme,  commencée  vers  697  par 
les  soins  de  saint  Grégoire-le-Grand.  Les  royau- 
mes des  Huns,  des  Gépides,  des  Bulgares,  des 
Avares,  des  Slaves,  avoient  éprouvé  des  révo- 
lutions plus  rapides  encore.  L'empire  des  Sas- 
sanides  de  Perse ,  qui  pendant  quatre  cents  ans 
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avoit  Icim  lèle  aux  Romains  (235-G52),  peu-  Caî. 
rlioil  (Icjk  vers  sa  ruine,  et  Iléraclius  reinpor- 
toit  sur  Cliosroès  II,  de  622  à  6.^7,  les  victoires 
les  plus  signalées.  Mais  à  celle  époque  même 
comniençoil  dans  le  Levant  une  puissance  nou- 
velle ,  qui  devoit  se  rendre  plus  ioiniidable 
qu'aucune  des  précédentes.  L'année  où  Clo- 
lliaire  II  partagea  avec  son  iJls  la  monarchie 
française,  el  que  Dagobert  compta  pour  la  pre- 
mière de  son  règne  ,  est  aussi  la  première  de 
l'hégire  ,  l "ère  des  musulmans.  Mahomet  fut 
chassé  de  la  Mecque  le  iG  juillet  622  ;  neuf  ans 
après  il  remporta  sa  première  victoire  sur  les 
Grecs,  et  avant  que  le  siècle  fût  révolu  ,  les  suc- 
cesseurs du  prophète  arabe  avoient  envahi  les 
Gaules. 

Clothaire  II  avoit  conservé  sur  Dagobert  les 
droits  d'un  père  et  d'un  maître;  mais  son  auto- 
rité éloit  quelquefois  disputée  dans  l'Austrasie  : 
le  roi  pouvoit  être  mineur,  mais  la  nation  étoit 
majeure,  et  les  Auslrasiens  voyoient  de  mau- 
vais œil  que  le  roi  de  Neustrie  essayât  de  res- 
treindre ses  droits.  «  La  quarante-unième  année  6a^. 
c(  du  règne  de  Clothaire,  nous  dit  Frédégaire, 
(c  et  lorsque  Dagobert  régnoit  déjà  utilement  en 
«  Austrasie  (c'est  à-dire ,  sans  doute,  lorsqu'il 
c(  étoit  déjà  sorti  de  l'enfance),  l'un  des  grands, 
«  nommé  Chrodoald  ,  de  la  noble  maison  des 
or  Agilolfinges  (les  ducs  de  Bavière),  tomba  dans 
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«  la  disgrâce  de  Dagobert.  Le  saint  pontife,  Ar- 
ec nolphe,  et  Je  maire  du  palais,  Pépin,  exci- 
te (oient  son  rcssenlimcnt  aussi-bien  que  les 
<(  aulres  grnnds  qui  dominoienl  en  Aiistrasie; 
(c  car  Chrodoaid  ,  déjà  possesseur  d'immenses 
«  richesses,  envahissoit  avec  cupidité  les  pos- 
(<  sessions  des  autres;  il  se  livroità  la  superbe, 
«  il  étoit  plein  d'orgneil,  et  rien  de  bon  ne  se 
«  troiivoit  en  lui.  Et  comme  Dagobert  vouloit 
«déjà  Je  faire  tuer  à  cause  de  ses  méfaits, 
<■(  Clirodoald  s'enfuit  cliez  Clolliaire,  et  le  sup- 
(c  plia  d'obtenir  sa  grâce  auprès  de  son  fils. 
«  Lorsque  Clotliaire  vit  Dagobert,  il  lui  de- 
<(.  manda,  entre  aulres  discours,  la  vie  de  Cliro- 
«  doald.  Dagol^ert  promit  que  si  Clirodoald  ré- 
ce  paroit  le  mai  qu'il  avoil  commis,  iJ  ne  cour- 
(f  roit  aucun  danger  pour  sa  vie;  aussitôt,  et 
«  sans  aucun  retard  ,  Clirodoald  arriva  auprès 
c<  de  Dagol^ert  à  Trêves ,  et  il  y  fut  tué  par  l'ordre 
«  de  Dagobert;  car  un  nommé  Berlliaire,  natif 
ce  de  ScJiarpeigne,  tirant  son  épée,  lui  trancha 
ee  la  tête  à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  (i).  » 
Peut-être,  dans  cette  occasie)n  ,  l'ordre  fut-il 
moins  donné  par  Dagobert  ,  au  înépris  de  sa 
parole  royale,  que  par  les  grands  du  royaume: 

(i)  Fredeg.  Gap.  52,  p.  433.  —  Aimoini.  Lib.  IV,  cap.  ir, 
p.  vi'i.  —  Hugo  Jlavinincensis  Chvon.  virclunense ,  p.  36o. 
—  Chroniques  de  Saint-Deiiys ,  Liv.  Y,  ch.  5,  p.  281.  —  IJadr. 

raiesii.  Lib.  xviir ,  p.  46. 
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nous  a voïis déjà  observe  que  J'rcdé^uirc  atlribue  a-'i- 
loiijoiirs  à  la  personne  même  du  roi  ce  qui  étoit 
l'acte  du  gouvernement.  Tant  de  crimes  pèsent 
déjà  sur  la  mémoire  des  Méiovinii,iens  ,  qu'il 
faut  être  allenlii' à  n'en  pas  charger  encore  lo 
tableau. 

«L'année  suivante,  continue  Frédégaire,  g^j. 
«  Dagobert,  d'après  l'ordre  de  son  père,  vint 
«  en  habit  royal ,  honnêtement  accompagné  de 
«  ses  leudes,  à  Clichy,  non  loin  de  Paris,  et  il 
M  y  reçut  pour  femme  Gomatrude,  sœur  de  la 
«  reine  Sichilde,  sa  belle-mère.  Mais  les  noces 
((  étant  terminées  le  troisième  jour,  il  s'éleva, 
ce  entre  Clothaire  et  son  fils  Dagobert,  une  grave 
c<  contention  j  car  Dagobert  demandoit  que  tout 
«  ce  qui  avoit  appartenu  au  royaume  d'Au- 
«  strasie  lui  fût  restitué,  tandis  que  Clothaire  se 
«  refusoit  violennnent  à  rendre  aucune  des  pro- 
«  vinces  qu'il  en  avoit  détachées.  Enfin  les  deux 
«  rois  élurent  douze  grands  seigneurs  cleFrance, 
«  pour  mettre  fin  ,  par  leur  sentence,  à  cette 
«  querelle.  Le  seigneur  Arnolphe,  évcque  de 
((  Melz,  fut  l'un  des  élus,  avec  d'autres  évê- 
ccques;  lequel,  conformément  à  sa  sainteté, 
«  parla  bénignement  pour  la  paix  entre  le  père 
«  et  le  fils.  Enfin  les  pontifes  et  les  plus  sages 
«  parmi  les  grands  les  pacifièrent  l'un  avec  l'au- 
c(  tre.  Clothaire  rendit  à  l'Austrasie  toutes  les 
ce  provinces  contigues  qui  lui  avoient  appar- 
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«  tenu,  et  il  garda  seulejïicnl  poui-  lui  celles  qui 
(.(.  éf oient  situées  au  midi  de  la  Loire  ou  dans  la 
«  Provence  (i).  »  Il  ne  faut  j)oint  oublier  que 
Dagobcrt  n'a  voit  alors  que  dix-huit  ans  :  au  lieu 
de  voir  dans  cette  querelle  l'ambition  d'un  fils 
aux  prises  avec  celle  de  son  père,  on  doit  la 
regarder  comme  une  conlestalion  entre  les  deux 
royaumes  ,  sur  le  système  de  division  le  plus 
avantageux  aux  provinces. 

La  quarante-quatrième  année  du  règne  et  de 
la  vie  de  Clolhaire  II,  le  maire  du  palais  de 
Bourgogne,  auquel  il  avoit  dû  principalement 
sa  victoire  sur  Brunehault,  Warnachaire  mou- 
rut, laissant  une  veuve  nommée  Bertlie,  que 
son  fils  Godinus  épousa  aussitôt.  Soit  que  Clo- 
thaire  fût  révolté  du  scandale  que  donnoit  un 
fils  épousant  sa  loelle-mère  ,  soit  qu'il  craignit 
de  voir  affermir  le  crédit  d'une  famille  déjà  trop 
riche,  il  ordonna  au  duc  Arnebert,  qui  avoit 
pour  femme  une  sœur  de  Godinus,  de  se  rendre 
maître  de  lui,  et  de  le  tuer.  Le  fils  de  Warna- 
chaire, attaqué  par  l'armée  royale,  reconnut  son 
danger  et  s'enfuit  en  Austrasie  avec  sa  femme  , 
pour  réclamer  la  protection  de  Dagobert,  qui 
s'intéressa  vivement  pour  lui.  Clothaire ,  pa- 
roisijant  céder  aux  sollicitalions  de  son  fils,  pro- 
mit la  vie  à  Godinus,  pourvu  qu'il  renonçât  à 

(i)  Fredeg.  Cap.  55,  p.  4^j4-  — ^inioini.  Lib.  IV,  cap.  I2, 
p.  iil).  —  Uadriaui.  Falesii.  Lib.  XVIII,  p.  /|7- 
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un  mariage  incestueux,  cl  (ju'il  jurât  fidélité  au      GuG. 
roi,  sur  le  tombeau  des  saints  ks  plus  respectés 
du  royaume,  (iodiuus  se  soumit;  il  abandonna 
sa  fenune,  et,  accompagné  de  ses  cliens  qui  for- 
moient  pour  lui  une  petite  armée,  il  prêta  ser- 
ment de  fidélité  sur  la  tombe  de  saint  Médard 
à  Soissons,  et  sur  celle  de  saint  Denis  à  Paris. 
Clotliaire  exigea  qu'il  répétât  le  même  serment 
sur  le  tombeau  de  saint  Aignan  d'Orléans,  et 
de  saint  Martin  de  Tours.  Godinus,  reprenant 
confiance  dans  les  promesses  royales  ,  renvoya 
une  partie  de  sa  suite  avant  d'entreprendre  ce 
voyage,  et  à  son  arrivée  dans  un  faubourg  de 
Chartres,  il  y  fut  massacré  par  l'ordre  de  Glo- 
ihaire.  Plusieurs  de  ceux  qui  le  suivoient  furent 
aussi  tués  :  on  permit  aux  autres  de  s'enfuir, 
après  avoir  pillé  leurs  effets.  Ainsi  le  père  et  le 
fils,  méprisant  les  sollicitations  l'un  de  l'autre, 
firent,  chacun  à  leur  tour,  périr  le  suppliant 
qu'ils  s'étoient  réciproquement  recommandé, 
et  qu'ils  avoient  feint  de  recevoir  en  grâce.  Clo- 
tliaire assembla  ensuite  à  Troyes  les  états  de 
Bourgogne,  et  leur  proposa  d'élire  un  nouveau 
maire  du  palais,  en  remplacement  de  Warna- 
chaire;  mais  l'assemblée  s'y  refusa  unanime- 
ment ,  aimant  mieux  se  confier  à  la  justice  du 
roi.  (i) 

(0  Fredeg.  Qap.  54,  p-  l^^l^.—Aimoini.  Lib,  IV,  cap.  i4? 
p.  i-i^.  —  Uadr.  F'ahsii.  Lib,  XVIII,  p.  Sa. 
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627  Clolhaire  avoit  des  mœurs  plus  rangées  qu'au- 

cun autre  des  rois  mérovingiens  ;  on  ne  lui 
connoît  que  deux  reines,  Bertrude  etSichilde; 
l'une  lui  avoit  donné  pour  fils  Dagobert;  l'au- 
trc,  Cliaribert,  qui  étoit  de  quelques  années 
plus  jeune,  mais  qui  étoit  né  cependant  long- 
temps avant  la  mort  de  Berlrude.  Ce  fut  peut- 
être  pour  assurer  la  bonne  intelligence  entre 
ces  deux  frères ,  que  Clotliaire  fit  épouser  au 
premier  la  sœur  de  la  mère  du  second.  Les  deux 
reines  de  Neustrie  et  d'Austrasie,  Sichilde  et 
Gonuitrude,  avoient  pour  frère  un  duc  Bro- 
dulplie ,  qui  jouissoit  d'un  grand  crédit  parmi 
les  Francs.  Dans  une  assemblée  des  états  des 
royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  tenue 
àClichy,  un  grand  seigneur  saxon,  nommé 
iîîlgina ,  fit  tuer,  en  627,  le  gouverneur  du  palais 
de  Cliaribert.  Brodulphe  se  crut  appelé  à  venger 
cet  afiront  fait  à  son  neveu  ;  il  soupçonna  peut- 
être  que  l'attaque  avoit  été  ordonnée  par  le  roi 
d'Austrasie,  dont  yEgina  étoit  sujet.  Les  Neu- 
striens  se  présentèrent  à  lui  en  foule  pour  lui 
offrir  leurs  épées  ;  les  Saxons  et  les  Austrasiens, 
commandés  par  ^gina ,  se  fortifièrent  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre.  Une  bataille  acharnée 
sembloit  devoir  décider  leur  différend  ;  Clo- 
thaire  II  parvint  enfin  à  les  apaiser,  en  ordon- 
nant aux  Bourguignons  de  prendre  les  armes , 
et  de  se  joindre  à  celui  des  deux  partis  qui  con- 
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senliroit  à  se  souineltre  au  jugement  royal.  On       6i8. 
lie  sait  point  quel  fut  ensuite  ce  jugement ,  mais 
le  sang  des  Français  ne  l'ut  pas  versé  clans  un 
combat  inutile,  (i) 

C'est  la  dernière  action  de  Clolhairc  11  qui 
nous  soit  connue  j  une  profonde  obscurité 
règne  sur  toute  cette  époque,  et  nous  ne  devons 
tenter  de  rien  ajouter  au  laconique  récit  de 
Frédégaire.  Clothaire  II,  qui  avoit  régné  qua- 
rante-cinq ans  en  Neustric ,  ou  autant  qu'il 
avoit  vécu  ,  et  seize  ans  en  Bourgogne,  mourut 
en  628.  Il  lut  enseveli  dans  l'église  de  Saint- 
Vincent,  aujourd'hui  Saint-Germain-dcs-Prés, 
avec  les  autres  rois  de  sa  famille.  Il  ne  paroi t 
point  qu'il  eût  pris  des  mesures  pour  assurer 
le  partage  de  son  héritage  entre  ses  deux  fils; 
etDagobert,  déjà  appuyé  par  toutes  les  forces 
de  l'Austrasie,  prit  aussitôt  les  armes  pour  s'as- 
surer aussi  de  la  Neustric  et  de  la  Bourgogne. 
En  même  temps  qu'il  appeloit  k  son  armée  les 
Jeudes  d'Austrasie  ,  il  envoyoit  des  messagers 
danslaBourgogneetlaNeustrie,  pour  demander 
à  ces  peuples  de  le  reconnoître  pour  leur  roi. 
Les  évoques  et  les  leudes  de  Bourgogne  vinrent 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Reiras,  et  se  soumirent 
à  lui.  Les  grands  de  Neustrie  étoient  convoqués 
à  Soissons  ;  mais  leur  assemblée  ne  fut  pas  com- 
plète. Tandis  que  ceux  qui  s'étoient  rendus  dans 

(0  Fredegarii.  Cap.  55,  p.  4^5. 
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r.28,  celle  ville  rceonnurent  Dagobcrt ,  les  autres ,  se 
rangeant  sons  les  élendaids  de  lîrodiilphe, 
choisirent  Charibert  pour  leur  roi,  et  lui  for- 
mèrent une  armée  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume,  (i) 

Déjà  Dagobert  éloit  maître  de  toute  la  Bour- 
gogne, d'une  partie  de  la  Neustrie,  et  des  tré- 
sors qui  avoient  appartenu  à  son  père;  cepen- 
dant ,  soit  qu'il  n'osât  pas  poursuivre  la  guerre 
contre  son  frère  dans  la  France  méridionale , 
ou  qu'il  éprouvât  pour  lui  quelque  compassion, 
comme Frédégaire  le  donne  à  entendre,  il  traita 
avec  lui  par  l'entremise  des  grands  de  ses  étals. 
Apparemment  que  le  crédit  de  Brodulphe  s'é- 
tendoit  surtout  sur  l'Aquitaine,  puisque  ce  fut 
le  royaume  qu'il  obtint  en  partage  pour  son 
neveu  ;  toutefois,  depuis  667,  l'Aquitaine  avoit 
cessé  de  former  un  état  ,  et  ses  provinces , 
héritage  de  Charibert  1^^ ,  avoient  toujours  été 
partagées  entre  les  trois  autres  royaumes.  Cha- 
ribert II  fit  de  Toulouse  sa  capitale;  il  y  habita 
les  palais  des  anciens  rois  visigoths ,  et  il  éten- 
dit sa  domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
au  pied  desquelles  il  remporta  quelques  vic- 
toires sur  les  Gascons.  (2) 

(i)  Fredegarii.  Cap.  56,  p.  435.  —  Gesta  Dagoberti  régis. 
Cap.  i5  et  16,  p.  583.  —Aimoini.  Lib.  FV,  cap.  17,  p.  120. 
—  Gesta  reg.francor.  Cap.  4^  ,  p.  568.  —  Chron.  Moissiac. 
p.  65i.—Hadr.  ralesii.  Lib.  XVIII,  p.  65. 

(2)  Fredegarii.  Cap.  5-] ,  p.  435.  —  Gesta  Dagoberti  reg. 
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De  son  cote,  Dagobert ,  en  réunissant  la Ncu- 
slric  et  la  Bourgogne  à  l'Austrasie  ,  voulut  faire 
le  tour  (le  ses  nouveaux  étals.  Frtklrgalre  nous 
raconte  son  voyage,  et  son  récit  est  le  monu- 
jiient  le  plus  aullieutiqne  d'un  règne  dont  tous 
les  événeniens  nous  sont  peu  connus.  «  Il  entra 
((  en  Bourgogne,  dit  notre  auteur,  et  frappa 
((  de  tant  de  terreur  les  pontifes,  les  grands  et 
«  le  reste  des  Icudes  de  ce  royaume,  qu'il  en 
c(  devint  l'objet  de  l'admiration  universelle.  11 
<c  répandoit  ainsi  une  grande  joie  parmi  les 
((  pauvres,  auxquels  il  faisoit  obtenir  la  justice. 
«Lorsqu'il  arriva  à  Langres ,  il  prononça  ses 
((  jugemens  avec  tant  de  justice  entre  les  leudes, 
ce  aussi-bien  les  plus  pauvres  que  les  plus  émi- 
((  nens,  qu'on  dût  croire  qu'il  étoit  entièrement 
c(  agréable  à  Dieu  ;  car  il  ne  recevoit  aucun 
(f  présent ,  il  ne  faisoit  aucune  acception  de 
«  personnes,  et  il  ne  laissoit  dominer  que  la 
«  seule  justice  que  le  Très-Haut  chérit.  De  là  , 
((  il  prit  le  chemin  de  Dijon  et  de  Saint-Jean- 
«de-Lône,  où  il  résida  quelques  jours,  avec 
((  une  forte  volonté  de  juger  le  peuple  de  tout 
c(  son  royaume  selon  la  justice.  Plein  de  ce  désir 
(c  bienfaisant,  il  n'admetloit  point  le  sommeil 
<c  dans  ses  yeux,  il  neserassasioitpointdenour- 
(criture,  n'ayant  d'autre  pensée  que  défaire 

Cap.  i5  et  16,  p.  583.  — Ilist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.TII, 
chap,  I ,  p.  329.  — Hadr.  Falesii.  Lib.  XIX,  p.  8i. 
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G^p.  <{  que  Ions  pussent  se  retirer  contens  de  sa  prê- 
te seiice,  après  avoir  obtenu  justice.  Le  jour 
«  même  où  il  comjïloit  se  rendre  de  Saint-.Tean- 
«  de-Lône  à  Châlons,  il  entra  dans  le  bain 
«avant  qu'il  fit  tout-à-fait  jour,  et  en  même 
«  lemps  il  lit  tuer  Brodulplie,  oncle  de  son  frère 
(c  Charibcrt.  Les  ducs  Amalgare  et  Arnebert, 
«avec  le  patriee  Willibad,  furent  chargés  de 
«  cette  exécution.  A  Châlons,  Dagobert  conti- 
«  nua  à  accomplir,  par  amour  de  la  justice ,  les 
«œuvres  qu'il  avoit  commencées.  Ensuite, 
«traversant  les  villes  d'Autun,  d'Auxerre  et 
«  de  Sens,  il  arriva  à  Paris.  Là  il  laissa,  dans 
«  le  palais  de  Reuillj'^,  la  reine  Goniatrude,  dans 
«  le  lieu  même  où  il  l'avoit  reçue  en  mariage ,  et 
«  il  éleva  au  rang  de  reine  Nantechilde,  une  des 
«jeunes  filles  qui  l'avoient  servie.  Jusqu'alors, 
«  à  partir  du  commencement  de  son  règne,  il 
«  avoit  surtout  suivi  les  conseils  du  très-saint 
«  évêque  de  Metz  ,  Arnolplie  ,  et  de  Pépin  ,  le 
«  maire  du  palais  ;  et  il  avoit  gouverné  l'Au- 
«  strasie  avec  tant  de  bonheur ,  que  ses  louanges 
«  étoient  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes. 
«D'aulrepart,  son  utilité  (son  application  aux 
«  affaires)  avoit  imprimé  une  terreur  si  forte, 
«que  toutes  les  nations  qui  habitent  dans  le 
«  voisinage  des  Avares  et  des  Slaves,  altendoient 
«  sa  venue.  Elles  ne  doutoient  point  qu'accom- 
«  plissant  heureusement  sa  roule  jusque  der- 
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«  lière  leurs  frontières,  il  ne  soumît  à  son  cm-  G39. 
a  pire  les  Avares ,  les  Slaves,  et  tout  le  reste  des 
«  nations,  jusqu'aux  lieux  qui  appartiennent  à 
a  la  main  publique.  »  (C'est  ainsi  que  Frédé- 
gaire  appelle  toujours  l'Empire,  qui,  nicmc  à 
Consfantinople ,  usurpoit  encore  le  nom  de 
république.)  «  Après  la  retraite  de  samt  Arnol- 
«  phe  (qui  s'cnterma  dans  un  couvent  qu'il 
((  avoit  bâti  dans  les  Vosges),  Dagobert  continua 
«  cà  se  servir  des  conseils  de  Pépin  le  major- 
«dome,  et  de  Chunibert,  évêque  de  la  ville 
«  de  Cologne  ;  et  ,  fortement  admonesté  par 
«  eux,  il  gouverna  les  nations  qui  lui  étoient 
«soumises,  jusqu'à  son  retour  à  Paris,  avec 
«tant  de  prospérité  et  d'amour  de  la  justice, 
«  qu'aucun  des  rois  francs  ses  prédécesseurs 
«  n'avoit  obtenu  plus  de  gloire.  Mais  la  hui-  G3g. 
«  tième  année  de  son  règne,  comme  il  faisoit 
«  le  tour  de  l'Austrasie  avec  une  pompe  royale, 
«il  appela  à  son  lit  une  jeune  fille,  nommée 
«  Ragnetrude ,  dont  il  eut,  la  même  anne'e  ,  un 
«  fils,  nommé  Sigebert.  Revenant  ensuite  dans 
«la  Neustrie,  et  s'afFectionnant  au  palais  de 
«  son  père ,  Clotliaire ,  il  résolut  d'y  fixer  sa 
«  résidence.  Là,  oubliant  entièrement  la  justice 
«qu'il  avoit  auparavant  chérie,  il  ne  s'occupa 
«  plus  qu'à  remplir  ses  trésors  des  dépouilles 
«  des  églises  ,  et  des  biens  de  ses  leudes  ,  qu'une 
«  cupidité  insatiable   lui  faisoit  recueillir  de 
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63y  ((  toutes  parts.  S'abandoiinant  sans  mesure  à  la 
((luxure,  il  avoil,  à  l'exemple  de  Salomon  , 
((  trois  reines  et  un  grand  nombre  de  concu- 
((  bines.  Les  reines  éloient  INanlccliilde,  Wul- 
((  fc^gunde  et  Bercliilde;  quant  aux  noms  des 
((maîtresses,  comme  il  y  en  avoit  beaucoup, 
((  j'ai  redoul(î  la  fatigue  de  les  insérer  dans  cette 
((  cbronique.  Son  cœur  s'ëtoit  ainsi  détourné 
«et  retiré  de  la  pensée  de  Dieu;  cependant, 
«comme  il  accordoil  d'abondantes  aumônes 
«  aux  pauvres,  si  la  cupidité  n'avoit  enfin  mis 
«un  terme  à  ses  cbarilés,  il  auroit  sans  doute 
«  mérité  le  royaume  de  la  vie  élernelle.  ))  (i) 

Le  compte  que  Frédégaire  rend  du  caractère 
de  Dagobert ,  de  son  amour  pour  la  justice ,  de 
la  terreur  qu'il  inspiroit,  et  de  son  intempé- 
rance ,  peut  paroître  (luelquefois  inconséquent  ; 
mais  il  porte  l'empreinte  du  siècle  barbare  où 
il  fut  écrit,  et  des  opinions  de  l'auteur;  on  sent 
sa  bonne  foi ,  lors  même  qu'on  est  le  moins 
disposé  à  adopter  son  jugement.  Les  autres  écri- 
vains auxquels  nous  pouvons  avoir  recours, 
sur  le  règne  de  Dagobert ,  n'inspirent  point  une 
môme  confiance.  Son  bicjgraphe ,  moine  de 
Saint-Denis,  qui  vivoit  au  neuvième  siècle,  a 
recueilli  sur  lui  les  fables  les  plus  absurdes. 
L'auteur  des  Gestes  des  rois  francs,  qui  paroît 
avoir  vécu  en  720,  se  montre  tout  aussi  cré- 

(i)  Fredegarii.  Cap.  58,  69,  60,  p.  l\5ù,  437. 
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(luIe  et  tout  aussi  i<;noraiit.  De  nouibreuses  Vies  gjo. 
des  Saints  ont  servi,  aux  écrivains  postérieurs, 
à  suppléer  à  la  brièveté  de  Frédé^.iire  ;  mais 
Icursauleurs,  quoique  souvent  contemporains, 
ne  peuvent  q>ie  nous  égarer.  Ce  sont  des  moines 
qui  se  montrent  absolument  incapables  de  ilis- 
cerner  le  vrai  ou  le  vraisemblable,  j)our  t(jut 
ce  qui  se  passoit  en  deliors  de  renccinle  de  leur 
couvent.  Tantôt  ils  adoptent  les  contes  popu- 
laires les  plus  absurdes,  tantôt  ils  confondent 
eux-mêmes  les  événemens,  par  une  fraude 
pieuse,  pour  faire  jouer  à  leurs  saints  un  rôle 
})lus glorieux.  Ces  récits  brouillent  tellement  la 
géographie  ,  la  chronologie,  les  noms  les  mieux 
connus,  les  faits  les  plus  avérés,  que  les  miracles 
qu'ils  racontent  avec  prcjfusion  sont  encore  la 
partie  la  moins  incroyable  de  leurs  re'cils.  Les 
érudits  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
ont  rétabli  les  noms  altérés,  rectifié  la  chrono- 
logie, supposé  des  fautes  de  copiste  là  où  la 
géographie  étoit  violée ,  supprimé  les  circon- 
stances les  plus  absurdes,  expliqué  les  autres 
par  des  conjectures,  et  ils  ont  ainsi  glané,  dans 
les  Vies  des  Saints ,  quelques  actions  et  quelques 
dates;  mais  la  source  en  est  si  suspecte,  qu'il 
vaudroit  mieux  peut-être  s'en  abstenir  entière- 
ment, (i) 

(i)   Cesfa  Dagoherti  régis.  Cap.  21  ,  22,  p.  585.  —  Gesla 
regumfrancor.  Op.  ^i  ,  \2 ,  p.  5(J8.  Les  bénédictins  ont  re- 
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Lorsque  Dagobert,  agc  de  vingl-lrois  ou  vingt- 
quatre  ans,  voulut  s'abandonner  à  ses  passions 
honteuses  ,  il  retira  sa  confiance  à  Pépin  ,  maire 
d'Austrasie,  pour  se  livrer  aux  conseils  du 
Neuslrien  ^Ega  ,  qui  avoit  été  formé  à  la  cour 
de  son  père,  Clotliaire  IL  II  força  même  Pépin 
à  quitter  l'Austrasie,  pour  vivre  à  Paris  sous 
sa  surveillance.  En  65o,  il  le  chargea  de  con- 
duire à  Orléans  son  fils  Sigebert ,  pour  y  être 
présenté  au  baptême  par  Charibert  son  frère. 
Le  roi  d'Aquitaine,  qui  s'avança  jusqu'à  cette 
ville,  ne  paroît  point  avoir  eu  d'entrevue  avec 
Dagobert.  Il  mourut  en  65 1 ,  peu  après  son 
retour  à  Toulouse.  Dagobert  fit  aussitôt  saisir 
son  trésor,  et  égorger  son  fils,  nommé  Chil- 
péric,  qu'il  laissoit  en  bas  âge  (i).  On  a  pré- 
tendu que  Charibert  avoit  laissé  deux  autres 
fils  encore,  nommés  Boggis  et  Bertrand,  qu'il 
avoit  eus  de  Gisèle,  fille  d'Amand,  duc  des 
Gascons;  que  ceux-ci,  protégés  par  leur  aïeul 
maternel ,  échappèrent  aux  embûches  de  leur 

cueilli  parmi  les  historiens  de  France,  tome  III,  p.  Sog ,  des 
extraits  de  la  vie  de  dix-sept  saints  contemporains  de  Dagobert. 
Adrien  de  Valois ,  qui  leur  a  emprunté  plusieurs  circonstances  , 
met  aussi  leur  inconséquence  sous  un  plus  grand  jour.  Celle 
entre  autres  du  biographe  de  Saint-Amand,  à  l'occasion  du 
baptême  du  fils  aîné  de  Dagobert.  {Hadr.  f'alesii,  Lib.  XIX, 
p.  95.) 

(I)  Fredeg.  Cap.  Gi ,  62  ,  Gj ,  p.  i'^y ,  459.  —Hadr.  raies. 
Lib.'XIX,  p.  lOQ.  # 
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oncle,  et  recouvrèrent  plus  tard  l'hérilngc  (1(;  63r. 
leur  père.  Telle  fut,  dit-on,  l'origine  du  duché 
(l'Aquitaine.  La  généaiogiede  ces  ducs  est  fondée 
sur  une  eliarlc  de  Cliarles-lc-Chauve ,  de  l'an 
845;  mais  peut-être,  dès  cette  époque,  faut-il 
se  défier  de  la  vanité  des  grands  seigneurs,  qui 
cherelioient  à  se  donner  une  origine  royale. 
Les  noms  de  Boggis  et  de  Bertrand  ne  semblent 
point  appartenir  a  la  race  mérovingienne,  et 
aucun  duché  n'avoit  encore  été  donné  en  apa- 
nage à  aucun  fils  de  roi.  (i) 

De  même  que  celui  de  Ciothaire  II,  l'empire 
de  Dagobert  s'étendoit  des  Pyrénées  jusqu'aux 
bords  de  l'Elbe,  et  de  l'Océan  occidental  jus- 
qu'à la  Bohême  et  la  Hongrie,  occupées  par  les 
Vénèdes  et  les  Avares.  Une  aussi  vaste  monar- 
chie inspiroit  à  ses  voisins  un  respect  mêlé  de 
crainte.  Les  Lombards  d'Italie  permirent  plus 
d'une  fois  à  Dagobert  de  se  mêler  dans  leurs 
affaires  domestiques,  de  prendre,  entre  autres, 
la  protection  de  leur  reine  Gondeberge  ,  sa  pa- 
rente, qui  avoit  élevé  au  trône  Rolliaris,  duc 
de  Brescia,  et  qui  avoit  été  ensuite  victime  de 
son  ingratitude  (2).  En  Espagne,  l'alliance  de 
Dagobert  fit  élever  sur  le  trône  des  Visigoths 
Sisenand  à  la  place  de  Suintilla.  Le  premier  fut 

(i)  Hist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.  VII,  ch.  5,  p.  3j2.  — 
Idem ,  noie  85 ,  p.  688  ,  et  preuves  p.  86. 
(u)  Fredegarii.  Cap.  70,  71 ,  p.  l^\o. 
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conduit  jusqu'à  Saragossc  par  deux  ducs  bour- 
iTuignons,  lieuleiians  du  roi  franc,  et  il  recon- 
nut leur  assistance  au  prix  de  deux  cent  mille 
sous  d'or,  (i) 

Sur  la  frontière  la  plus  orienfale  de  l'empire 
franc,  les  liculcnans  de  Dagobert  éprouvèrent 
quelques  revers.  Le  commerce  du  Danube,  qui 
avoit  élevé  Samo  sur  le  trône  des  Vénèdes, 
attiroit  dans  ces  contrées  un  nombre  toujours 
plus  grand  d'aventuriers  français.  Leurs  cara- 
vanes ,  établissant  une  communication  entre  le 
levant  et  le  couchant,  se  cbargeoient  des  ma- 
nufactures de  la  Grèce  et  des  épiceries  de  l'Inde, 
qu'elles  répandoient  dans  la  Germanie  et  la 
Gaule  :  elles  étoient  préparées  à  repousser  avec 
vaillance  les  voleurs  scythes  et  sarmates,  qui 
souvent ,  par  grandes  bandes ,  les  attendoient 
au  passage.  Mais  le  Danube  séparoit  le  pays  des 
Vénèdes  de  celui  des  Avares,  leurs  ennemis; 
et,  dans  une  expédition  des  premiers  contre  les 
seconds,  une  nombreuse  et  riche  caravane  de 
marchands  francs  fut  attaquée  par  les  Vé;.èdes, 
dépouillée  de  toutes  ses  richesses,  et  en  partie 
massacrée.  Dagobert  envoya  au  roi  Samo  un 
Franc,  nommé  Sicharius,  pour  lui  demander 
réparation  ;  et  celui-ci,  n'obtenant  pas  assez  tôt 
la  justice  qu'il  croyoit  lui  être  due,  reprocha 
insolemment  au  roi  des  Vénèdes  d'oser  désobéir 

(i)  Fredegaril.  Cap.  ^3  ,  p.  44 ■• 
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au  roi  tles  Francs,  son  maître.  Sarno  répliqua 
qu'il  étoit  l'ami  et  l'allié  de  Da^obcrl,  et  non  son 
serviteur;  cl  Sichairc  répondit  avec  arrogance 
qu'un  roi  chrétien,  serviteur  de  Dieu,  ne  pou- 
\oil  être  l'ami  ou  l'allié  de  chiens,  de  méciéans, 
et  d'idolâtres.  ((  Gardez  ,  reprit  Samo  ,  que  ces 
«  chiens  ne  vous  fassent  voir  qu'ils  savent 
«  mordre  les  mauvais  serviteurs  de  Dieu.  »  (  i) 
Dagobeit  fit  alors  attaquer  en  même  temps  le 
pays  des  Vénèdes  par  les  Lombards,  les  Alle- 
mands etles  Austrasiens.  Ariowald  ,  quirégnoit 
à  cette  époque  sur  les  Lombards ,  sans  être  sujet 
de  Dagobert ,  n'osoit  point  se  refuser  à  ses  invi- 
tations; il  s'avança  par  le  Frioul  ;  Chrodebcrt, 
duc  des  Allemands ,  marcha  sur  la  droite  du 
Danube;  les  Austrasiens,  sur  la  gauche.  Samo 
avoit  réservé  toutes  ses  forces  pour  combattre 
les  derniers;  aussi  les  Lombards  et  les  Alle- 
mands revinrent  du  pays  des  Vénèdes,  en  ra- 
menant un  grand  nombre  de  captifs.  Mais  les 
Austrasiens  rencontrèrent  l'arméede  Samo  dans 
un  lieu  nommé  Wogastiburg.  Le  combat  dura 
trois  jours;  enfin,  les  Francs  furent  défaits 
avec  une  perle  immense;  cenx  qui  réussirent  à 
s'échapper  abandonnèrent  tous  leurs  bagages. 
LesVénèdes,  à  leur  tour,  pénétrèrent  à  plu- 
sieurs reprises  dans  laTliuringe,  et  la  dévas- 
tèrent, ainsi  que  d'autres  provinces  de  la  Ger- 

(i)  Fredegarii.  Cap.  6'i ,  p.  4ûg. 
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manie.  Dervan,  duc  des  Urbiens,  peuple  de 
race  csclavonne,  qui  jusqu'alors  avoit  obéi  aux 
Francs,  prit  cette  occasion  pour  secouer  leur 
joug,  et  se  mettre  sous  la  protection  du  roi 

Samo.(i) 

Dans  le  même  temps,  les  Avares  de  la  Fan- 
nonie  éprouvèrent  aussi  une  révolution.  Deux 
prétendans  se  dispuloient  la  couronne;   l'un, 
de  la  race  des  Huns,  l'autre,  de  celle  des  Bul- 
<Tarcs.  Après  un  combat  entre  les  deux  peuples , 
soumis  jusqu'alors  à  un  même  monarque,  les 
Bulgares  ,  vaincus  ,  furent  chassés  de  la  Panno- 
nierNeuf  mille  guerriers  de  cette  nation,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  se  présentèrent 
sur  la  frontière  de  l'Austrasie,  et  demandèrent 
à  Dagobert  de  leur  assigner  quelque  part  des 
quartiers  dans  le  vaste  empire  des  Francs.  Da- 
oobert  ordonna  aux  Bavarois  de  les  recevoir 
dans  leurs  maisons.  En  effet,  pendant  l'hiver 
suivant,  ils  furent  distribués  dans  les  villages 
de  Bavière,  à  de  grandes  distances  les  uns  des 
autres;  mais  bientôt  Dagobert,  ne  sachant  ou 
les  établir  ensuite  ,  et  craignant  peut-être  qu  ils 
ne  lui  attirassent  des  hostilités  de  la  part  des 
Avares,  donna  ordre  aux  Bavarois  de  les  mas- 
sacrer  tous  en  une  seule  nuit.  Ceux  qui ,  pen- 
dant  six  mois,  avoient  reçu  ce  peuple  fugitit 

(0  Frcdesarii.  Cap.  68  ,  p.  459-  "  ^esta  Dagoberti  re^is. 
Cap.  27,  p.  Sm.-Uadr.  fahsii.  Lib.  XIX,  p.  lo^- 
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leur  table,  qui  b'éloieul  liés  envers  lui  par  les  fi3t. 
rapports  sacrés  de  rhos|)ilalilé ,  n'hésilcrent 
point  à  exécuter  cet  ordre  pcrlide.  Tout  périt 
à  la  fois,  guerriers,  femmes  et  enfans,  à  la  ré- 
serve du  seul  duc  AIli;rus,  qui,  iixcc  environ 
sept  cents  familles,  réussit  à  s'enfuir  clu/  les 
Vénèdcs  ,  par  lesquels  ce  malheureux  reste  dvs 
Bulgares  fut  respecté,  (i) 

L^mnée  suivante  ,  ou  la  dixième  du  règne  de  ^'a. 
Dagobert  en  Austrasie,  on  lui  annonça  que  l'ar- 
mée des  Yénèdes  étoitde  nouveau  entrée  en  Tliu- 
ringe.  A  cette  nouvelle,  il  rassembla,  à  Metz, 
l'armée  austrasienne  ,  et  traversant  les  Ar- 
dcnnes,  il  la  conduisit  à  JVIayence  avec  l'inten- 
tion de  passer  le  Rhin.  En  môme  lenips  il  avoit 
appelé  à  lui  l'élite  des  soldats  de  la  Neustrie  et 
de  la  Bourgogne,  sous  leurs  ducs  et  leurs  comtes 
divers.  Tl  n'avoit  point  encore  passé  le  fleuve, 
lorsque  les  Saxons  lui  envoyèrent  des  députés 
pour  le  supplier  de  leur  remettre  les  tributs 
qu'ils  payoient  à  son  fisc  ,  s'engageant  en  retour 
à  résister  avec  leurs  seules  forces  aux  Vénèdes, 
etàdéfendrecontre  eux  les  frontières  des  Francs. 
Les  Neustriens  entreprenoient  à  regret  un  long 
voyage  au  travers  de  la  Germanie,  pour  proté- 

(i)  Fredeg.  Cap.  72,  p.  44i- — Aimoini.  Lib.  IV,  cap.  24, 
p.  i3o.  —  Gesta  Dagoberii.  Cap.  28,  p.  587.  —Chroniques 
de  Saint-Denys,  Llv.  V,  ch.  i3,  p.  29^.  —  Hadriani  f'alesa, 
Lib.  XIX,  p.  io5-io8. 
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f'^>-  ger  conlre  un  peuple  barbare  une  province 
également  barbare;  ils  sollirilèrcnt  Dagobert 
d'accepler  la  proposilion  des  Saxons.  Les  dé- 
putés de  ceux-ci  prêtèrent  sur  leurs  armes, 
selon  l'usage  de  leur  nation  ,  le  serment  de  dé- 
fendre la  frontière  austrasienne  ;  tandis  que 
le  roi  leur  abandonna  le  tribut  que  depuis  le 
règne  de  Clothaire  i'"',  leurs  ancêtres  avoient 
payé  aux  rois  francs  ;  puis  il  licencia  son  ar- 
mée. (  I  ) 

633.  Le  tribut  annuel  dont  les  Saxons  avoient  de- 

mandé à  être  dispensés  à  une  condition  si  oné- 
reuse, n'étoit  que  de  cinq  cents  vaches.  Pour 
croire  que  plutôt  que  de  le  payer  ils  préféroient 
supporter  seuls  tout  le  poids  de  la  guerre,  il 
falloit  un  grand  désir  de  se  faire  illusion  à  soi- 
même.  En  effet,  dès  l'année  suivante  les  Vénèdes 
recommencèrent  leurs  ravages  en  Tliuringe, 
sans  que  les  Saxons  fissent  aucun  effort  pour 
les  arrêter;  mais  il  avoit  suffi  aux  Neuslriens 
de  faire  manquer  l'expédition  projetée  :  les 
Austrasiens  ne  mettoient  pas  plus  de  zèle  à 
cette  guerre  ;  on  les  soupçonnoit  même  de  s'être, 
à  dessein ,  laissé  battre  par  Samo ,  deux  ans  au- 
paravant. Ils  se  repentoient  d'avoir  aidé  leur 
roi  à  soumettre  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  ;  dès 
lors  le  siège  du  gouvernement  avoit  cessé  d'être 

(i)  Fredeg.  Cap.  74,  p.  44^-  —  Aimoini.  Lib.  IV,  cap.  26, 
p.  i3i.  —Hadr.  Falesii.  Lib.  XIX,  p.  m. 
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tlans  leur  pays;  ils  avoicnt  perd  u  tou  le  influence 
dans  SCS  conseils  ;  leurs  plus  grands  citoyens 
éloient  même  arrachés  par  lui  à  leurs  foyers ,  et 
retenus  à  sa  cour  dans  une  espèce  de  captivité. 
Ils  réclanioient  un  monarque  indépendant ,  et 
Dag()])ert  se  décida  à  les  satisfaire.  Une  de  ses 
maîtresses  ,  nommée  Pvagnelrude  ,  lui  avoit 
donné,  en  G5o,  un  fds,  le  premier  que  son  nom- 
breux sérail  lui  eut  encore  produit.  Il  fit  cou- 
ronner a  Metz ,  sous  le  nom  de  Sigebert  m,  cet 
enfant  âgé  de  trois  ans  ;  il  le  confia  aux  soins  de 
Chunibert ,  évêque  de  Cologne ,  et  du  duc  Adel- 
i^ise  ;  car  il  ne  voulut  point  permettre  au  maire 
du  palais,  Pépin,  de  retourner  en  Austrasie. 
Cependant  les  pontifes  et  les  grands  parurent 
contens;  les  Austrasiens  furent  flattés  de  voir 
rétablir  à  Metz  une  cour,  un  trésor  et  un  gou- 
vernement national,  et  dès  lors  ils  défendirent, 
avec  leur  ancienne  énergie  ,  les  frontières  de 
l'empire  franc  contre  les  Vénèdes.  (i  j 

A  peine  la  restauration  du  royaume  d' Au- 
strasie étoit  accomplie ,  lorsque  Nantechilde  , 
l'une  des  reines  deDagobert,  lui  donna  un  fils 
à  son  tour,  qui  fut  nommé  Clovis.  Le  roi  ne 
voulut  point  exposer  ce  nouvel  enfanta  être  dé- 
pouillé de  son  héritage,  comme  son  frère  Cha- 
ribert  avoit  été  dépouillé  par  lui-même.  Il  lui 

(i)  Fredeg.  Cap.  75-,  p.  [^l^i.—Aimoini.  Lib.  IV,  cap.  26, 
p.  i3i.  — fla^r.  Falesii.  Lib.  XIX,  p.  114. 
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C34.  destina  en  partage  la  Neustiie  et  la  Bourgogne, 
qui ,  réunies  sous  le  nom  de  France  occidentale, 
n'égaloient  pas  même  FAustrasie  en  étendue.  Il 
marqua  avec  précision  les  limites  des  deux  do- 
minations, rendant  à  la  couronne  d'Austrasie 
tout  ce  qu'elle  avoit  possédé  dans  l'Aquitaine  et 
la  Provence ,  mais  en  exceptant  formellement  le 
duché  de  Dentelin  ,  que  la  violence  seule  avoit 
détaché  de  la  couronne  de  Neustrie.  Il  eut  ce- 
pendant besoin  d'employer  toute  son  autorité 
pour  faire  renoncer  les  Austrasiens  à  leurs  pré- 
tentions sur  ce  duché.  Le  partage  fut  ensuite 
confirmé  par  les  sermens  des  prélats ,  des  grands 
seigneurs ,  et  des  leudes  des  trois  royaumes,  (i) 

636.  Les  Gascons  avoient  été  contenus  quelque 

temps  dans  les  Pyrénées ,  même  après  la  mort 
de  Charibert ,  qui  avoit  remporté  sur  eux  une 
grande  victoire.  Mais  en  656 ,  ils  recommencè- 
rent leurs  incursions ,  et  dévastèrent  la  Novem- 
populanie.  Dagobert,  pour  les  réprimer,  donna 
ordre  àChadoine,  son  référendaire,  de  lever 
une  armée  en  Bourgogne.  Dix  ducs  s'y  rendirent 
avec  leurs  troupes  ,  et  parmi  ceux-ci ,  huit 
étoient  Francs  d'origine,  un  neuvième  Saxon, 
un  dixième  Romain.  Le  bourguignon  Wilibad, 
décoré  du  titre  de  patrice,  y  conduisit  aussi  ses 
soldats,  de  même  qu'un  grand  nombre  de  com- 

(I)  Fredeg.  Cap.  76,  p.  442.  — //fl^r.  f^alesii.  Lib.  XIX, 
p.  ii5. 
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tes,  qui  n'éloient  soumis  ù  aucim  tluc  Ainsi, 
chacune  des  nations  qui  liabiloicnl  les  Gaules, 
portoitlcs  armes  sous  les  mèines  élciularcis ,  et 
parlicipoit  au  pouvoir  militaire.  Les  Gaseons, 
repoussés  de  la  plaine,  s'enfuirent  dans  les  dé- 
filés des  montagnes,  où  ils  se  déi'cndirent  avec 
•vigueur,  dressant  derrière  cliaque  rocher  des 
embuscades  aux  soldats.  Cependant  un  grand 
nombre  d'entre  eux  avoit  péri  clans  ces  combats 
journaliers ,  d'autres  étoient  emmenés  en  cap- 
tivité, et  vendus  loin  de  leur  patrie;  toutes 
leurs  maisons  étoient  brûlées,  toutes  leurs  ré- 
coltes étoient  détruites ,  et  ils  se  virent  enfin 
réduits  à  se  soumettre  à  Dagobert,  en  promet- 
tant que  leur  duc  se  rendroit  à  Paris  avec  les 
principaux  de  la  nation  ,  pour  répéter  le  ser- 
ment d'obéir  au  roi  des  Francs,  et  de  ne  plus 
molester  leurs  voisins. 

Ce  ne  fut  pas  sans  crainte  qu'Amand  ,  duc  des 
Gascons,  s'avança  au  milieude  la  France.  Un  duc 
des  Francs,  Arembert,  s'étoit  laissé  surprendre 
dans  la  vallée  de  Soûle,  et  il  y  avoit  été  massacré 
par  les  Gascons  avec  les  plus  nobles  seigneurs 
de  son  armée.  Ses  parens,  ses  héritiers  pou- 
voient  se  croire  obligés  à  le  venger.  Aussi, 
Amand,  avec  les  capitaines  Gascons  qui  l'accom- 
pagnoient,  au  lieu  de  se  présentera  Dagobert, 
à  Clichy ,  alla-t-il  d'abord  chercher  un  refuge 
dans  la  basilique  de  Saint -Denis.  Ce  ne  fut 
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636.  qu'après  que  ses  ennemis  eurent  juré  de  garder 
la  paix  avec  lui,  qu'il  alla  à  son  tour  rendre 
son  hommage,  (i) 

Les  Bretons ,  d e  leur  côlé ,  a  voien  t  exercé  qu  el- 
ques  brigandages  dans  les  provinces  des  Gaules 
qui  les  avoisinoient.  Dagobert  les  menaça  de 
faire  marcher  contre  eux  l'armée  qui  avoit 
dompté  les  Gascons ,  s'ils  ne  réparoient  pas  le 
dommage  qu'ils  avoient  causé.  Le  chef  des  Bre- 
tons, que  Frédégaire appelle  leur  roi,  éloit alors 
Judicacl,  qui  plus  tard  renonça  au  monde,  prit 
l'habit  de  moine,  et  fut  vénéré  comme  un  saint. 
Il  accourut  à  Clichy,  auprès  de  Dagobert ,  lui 
porta  des  présens  considérables,  et  fit  tous  les  ac- 
tes d  e  soumission  qui  pou  voien  t  assurer  la  récon- 
ciliation de  son  peuple.  Cependant  il  refusa  de 
dîner  avec  un  prince  qui  donnoit  un  exemple 
trop  scandaleux  de  dérèglement;  il  préféra  la 
table  d'Audoin  ,  alors  référendaire  du  roi ,  mais 
qui  plus  tard  fut  évêque  de  Rouen ,  et  inscrit 
comme  Judieael  au  rôle  des  saints.  Ce  dernier, 
après  avoir  signé  son  traité  de  paix,  se  hâta  de 
retourner  dans  sa  province.  (2) 

Dagobert,  dont  saint  Judieael  évitoit  la  table 

(i)  Fredeg.  Cap.  78,  p.  l^l^i.  —  Hadr.  Valesii.  Lib.  XIX, 
p.  118. — Histoire  géuér.  du  Languedoc  ,  Liv.  YII,  cap.  i3, 
p.  537. 

(2)  Fredeg.  Cap.  78,  p.  445.  —  Cesta  Dagoherli.  Cap.  5o , 
p.  590. 
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comme  s'il  eût  clé  cxcoiiunmiic  ,  n'ctoit  pas  g:,g. 
éi^alcincnt  reprouvé  par  tous  1rs  saints.  INous 
avons  vu  que  saint  Audoin  ,  qu'on  a  (Icjiuis  ap- 
])clé  saint  Ouen  ,  éloit  son  iclLicntlaiir  ;  saint 
Éloi  ,  ami  de  saint  Ouen,  éloit  son  oilVvre  , 
et  de  plus  son  conseiller  et  son  direelear  pour 
tontes  les  dévotions  soni))tncuses  par  les- 
quelles Dagobert  s'eflbr(.:oil  de  racheter  ses  pé- 
chés. Celoit  en  travaillant  à  des  statues  de 
saints  et  à  des  orncmens  d'église,  qu'EIoi,  par 
son  désintéressement  et  son  liabilelé ,  a.voit 
gagné  la  faveur  (.lu.  roi.  Bientôt  il  lui  commu- 
niqua son  zèle  ardent  pour  fonder  et  enrichir 
des  monastères,  et  alors  il  ne  s'imposa  plus  le 
même  désintéressement.  Saint  Eloi,  du  profit 
de  son  orfèvrerie,  ou  plutôt  des  libéralités  du 
roi,  fonda  le  magnifique  couvent  de  Solignac, 
où  il  rassembla  cent  cinquante  religieux;  il  en 
fonda  d'autres  encore  qu'il  dola  tous  avec  une 
somptuosité  royale.  A  son  exemple,  Dagobert 
faisoit  consister  toute  sa  religion  dans  sa  libé- 
ralité envers  les  moines.  Saint  Denis  étoit 
son  patron;  il  lui  bâtit,  aux  portes  de  Paris, 
l'église  qui  fut  ensuite  destinée  aux  tombeaux 
des  rois  ;  il  l'orna  avec  profusion  ,  des  matériaux 
les  plus  riches;  il  y  fit  exécuter  les  travaux 
les  plus  parfaits  dont  les  artistes  de  cet  âge 
fussent  capables.  11  ne  se  fit  point  scrupule, 
pour  l'enrichir,  de  dépouiller  toutes  les  autres 
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G3G.  églises;  et  tandis  que  les  moines  de  Saint-Denis 
célébroient  sa  prodigalité,  ceux  du  reste  de  la 
France  se  plaignoient  de  ses  extorsions.  Dago- 
bert  ne  s'étoit  pas  contenté  d'enrichir  la  basi- 
lique du  saint,  il  avoit  voulu  que  les  moines  qui 
y  répéferoient  pour  lui  de  continuelles  prières  , 
fussent  les  plusopulens  de  l'Europe.  Leurs  pos- 
sessions étoient  distribuées  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  le  catalogue  des  donations  qu'il  leur 
fit ,  passe  toute  croyance.  Aussi  les  religieux  de 
cette  époque  n'Iiésilèrent  point  à  croire  que 
tant  de  munificence  avoit  amplement  compensé 
le  scandale  que  Dagobert  avoit  pu  donner  par  ses 
débauches  ou  ses  cruautés,  (i) 

638.  Dagobert  n'avoit  probablement  que  trente- 

un  ans,  lorsque,  au  commencement  de  l'an-^ 
née  638  ,  il  se  sentit  atteint,  à  Épinay,  d'une 
dyssenterie.  Il  se  fit  aussitôt  transporter  à  Saint- 
Denis,  pour  avoir  l'assistance  des  prières  des 
moines.  Mais  bientôt  il  reconnut  les  approches 
de  la  mort;  alors  il  fit  appeler  ^ga ,  le  plus 
grand  seigneur  de  Neustrie,  et  son  principal 
ministre;  il  lui  recommanda  la  reine  Nante- 
childe  et  son  fils  Clovis  ,  puis  il  mourut  le  19 
janvier.  Les  moines  qu'il  avoit  comblés  de  bien- 
faits, annoncèrent  au  monde  qu'ils  étoient  as- 

(i)  Sancti  Eligii  viia  à  sancto  Audoeno  scripta.  Script, 
franc.  T.  III,  p.  552-556.  —  Gesta  Dagoberti.  Cap.  17,  seq- 
p.  584,  cap.  42,  p.  592. 
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sures  dcsonsaliU.  Un  saint  dont  l'ermitage  éloit  638. 
situé  non  loin  d'une  des  bouches  de  l'enfer,  au 
volcan  de  Stroniboli,  avoit  vu  passer  une  na- 
celle dans  laquelle  les  diables  eniporloienl  aux 
lournicns  éternels  l'àme  de  Dagobert ,  nue , 
cliargéc  de  fers  et  accablée  de  douleurs  ;  mais 
les  trois  saints  auxquels  il  avoit  montré  le  plus 
de  dévotion ,  Denis ,  Maurice  et  Martin ,  étoient 
accourus  à  son  aide ,  et  Tavoicnt  délivré.  La  re- 
présentation de  cette  légende  est  au  nombre  des 
bas-reliefs  qui  ornent  le  tombeau  du  roi.  (i) 

Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on  quille  l'histoire 
de  Dagobert ,  sans  pouvoir  en  apprendre  davan- 
tage sur  un  prince  qui  régna  sur  un  empire  pres- 
que aussi  vaste  que  celui  de  Charlemagne,  qui , 
comme  lui ,  réforma  la  législation,  car  c'est  par 
son  ordre  que  les  anciennes  lois  des  Saliens  fu- 
rent publiées  ,  aussi-bien  que  celles  des  Bava- 
rois et  des  Allemands  ;  qui  couvrit  la  France  de 
monumens  religieux,  remarquables  par  le  pro- 
grès des  arts  et  de  l'opulence  qu'ils  supposent, 
et  par  le  goût  nouveau  qui  présida  à  leur  con- 
struction. Mais  une  profonde  obscurité  couvre 
toutes  ses  actions  5  elle  s'épaissit  encore  pendant 

(i)  Fredeg.  C.  79,  p.  445'  —  Epitaphium  Dagoberti  régis. 
T.  n.  R.  franc,  p.  696.  — Aimoini.  Lib.  IV,  cap.  33,  p.  i54. 
—  Gesta  Dagoberti.  Cap.  44  >  P-  ^93.  — Chroniques  de  Saint- 
Denys,  Liv.  Y,  chap.  19,  p.  3oo.  —  Kadr.  plaies.  Lib.  XIX, 
p.  126-155. 
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63S.  lout  le  siècle  qui  le  suivit.  Il  est  le  dernier  des 
rois  de  la  race  mérovingienne  qui  ait  réelle- 
ment pu  soutenir  le  sceptre.  Après  lui  com- 
mence la  succession  de  ces  roisfainéans  quidis- 
paroissent  dans  l'ombre,  et  qui  se  dérobent  à 
toutes  nos  reclierches. 

î— Cjo.  Dagobert  laissoit  deux  fils,  Sigebert  III,  roi 
d'Austrasie ,  âgé  de  huit  ans  environ  ,  et  CIo- 
vis  II,  roi  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne,  âgé 
de  moins  de  quatre  ans.  Le  premier  fut  mis 
sous  la  tutelle  de  Pépin,  maire  du  palais  d'Au- 
strasie, qui,  dès  la  mort  de  Dagobert,  retourna  à 
Metz,  avec  une  moitié  du  trésor  du  feu  roi,  et 
reprit  pacifiquement  possession  de  sa  dignité  ; 
le  second  fut  confié  à  ^ga,  maire  du  palais  de 
Neustrie,  homme  plein  de  prudence  et  de  pa- 
tience, ami  de  la  justice,  éclairé  par  l'étude 
des  belles-lettres  ,  et  qui  donnoit  avec  prompti- 
tude les  réponses  savantes  sur  le  droit  qu'on 
attendoit  de  lui  comme  grand  juge  du  royaume. 
C'est  le  témoignage  que  lui  rend  Frédégaire; 
il  ajoute,  il  est  vrai,  qu'on  l'accusa  d'avarice": 
cependant  il  fit  rendre  aux  grands  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne,  un  grand  nombre  de  proprié- 
tés qui  avoient  été  confisquées  sous  Dagobert,  par 
des  sentences  qu'^ga  déclara  injustes.  Malheu- 
reusement pour  la  paix  de  la  France,  ces  chefs  des 
deux  royaumes  moururent.  Pépin  en  639,  et 
i^ga  en  640,  et  dès  lors  les  Francs  éprouvé- 
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rcnt  tout  ensemble  les  lioublcs  lésullant  des  G3<j— G'p. 
minorités  dans  les  monarehies  iieirdilîiires  ,  et 
ceux  résultant  des  éleelions  coiileïjlées  dans  K  s 
monarchies  électives,  (r  ) 

En  Austrasic,  l'autorité  étoil  disputée  enlii; 
Grimoald  ,  fils  de  Pépin,  qui  avoit  pour  lui  Tar- 
mée  et  les  grands,  et  Otlion,  fils  d'Uroii,  qui 
étoit  précepteur  de  Sigebert,et  qui  disposoitdes 
courtisans,  et  delà  volonté  enfantine  du  monar- 
que. Ce  ne  fut  qu'en  G42  ,  que  Grimoald  parvint 
à  faire  luerOthon,  par  Leuthaire,duc  des  Alle- 
mands. Dès  lors  il  s'attribua  l'autorité  de  maire 
du  palais,  qui  devint  entre  ses  mains  bien  plus 
absolue  qu'elle  nel'avoit  été  dans  celles  de  son 
père.  (2) 

La  France  occidentale  se  composoit  de  doux 
royaumes,  et  chacun  ,  après  la  mort  d'/Ega , 
eut  un  maire  du  palais.  Ercliinoald,  parent  de 
la  mère  de  Dagobert ,  fut  nommé  en  Neustrie  , 
et  Flaochat,  en  Bourgogne,  à  une  assemblée 
tenue  à  Orléans.  Ce  dernier  n'obtint  cependant 
les  suffrages  des  grands,  qu'après  s'être  engage 
par  serment  envers  eux  à  ne  jamais  révoquer 
leur  office.  11  gouverna  moins  de  deux  ans  : 
après  avoir  fait  massacrer  son  rival ,  le  patrice 
Willibad  ,  aux  comices  tenus  à  Aulun ,  au  mois 
de  septembre  641  ,  il  mourut  lui-même  au  bout 

(i)  Fredegarii.  Cap.  80,  85,  p.  4  i4  ?  ^45. 
(2)  Fredegarii.  Cap.  86,  88,  p.  446,  447. 
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1.  ,.,MMl.)onr... I.l.r-<v,v,  que  les  Francs  re- 
,,„|..rrnl  o.nun.-  accon.plissant  contre  lui  les 
,i,:^rni«iH  (1<:  Pieu.  (')  . 

\  r.llr  rp..(|iio,  hi  piovincc  la  plus  orientale 
,,,.  ,  ^  „,„„,Hlnr ,  n  (MI  mcnic  temps  la  plus  bar- 
hi,T    s.  .1,  la.  ha  (1.:  rcnipirc  des  Francs.  Le  duc 
h,,..,|„anr  d.^  'n.nriii^c,  Uadulphe,  ne  voulut 
plusrrn.nnoîlrc  l'aulorilé  des  rois  enfans ,  et 
,1.  s  inaiiTs  du  palais  qu'il  regaidoit  comme  ses 
,-aiix.  C.riinoald  tcnla  vainement  dcle  réduire 
aToUrissaiirc;  il  lut  mal  secondé  par  les  autres 
durs  dr  TAustrasie,  qui  s'intéressoient  plus  à 
Iind.pcndaucc   de  leur  collègue  qu'au  main- 
tien  d.-   la  nionarcliic.   L'armée  auslrasienne 
fui  ballue  sur  l'Undslrult  ;  Radulpbe  traita  en- 
suite; il  consentit  à  reconnoîlre  nominalement 
l'autorité  do  Sigcbert  III ,  mais  dès  lors  il  se 
ronduisil  en  souverain  ,  et  il  contracta,  en  son 
propre  nom  ,  des  alliances  avec  les  Vénèdes,  et 
les  autres  nations  voisines.  (2) 

Ici  notre  dernier  guide  pour  l'histoire  de 
France,  Frédégairc  ,  nous  manque  tout  rà  coup, 
à  Tannée  ()/p. ,  et  il  nous  laisse  après  lui  dans 
une  obscurité  complète.  Nous  n'avons  plus, 
pour  composer  notre  récit  pendant  un  siècle 
entier  ,  que  ces  mêmes  légendes  fabuleuses  ,  ou 
CCS  thiouiques  sèches  et  inexactes,  que  nous 

(I)  Jicdc^arii.  Cap.  90  et  ultimus ,  p.  44?»  448- 
(3)  J''redegqrii.  Cap.  87,  p.  ^\G. 
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avions  eu  occasion  de  juger  loisque  nous  les  6^a— 65j. 
comparions  aux  écrivains  conileniporains,  et 
qiiialois  ne  niéritoient  que  nos  niépiis.  Une 
ibis  c[ue  noire  seul  flanibcau  échappe  de  nos 
mains,  nous  ne  pou  vous  plus  distinguer  les  traits 
véiidiquesqui  peuvent  se  trouver  encore  mêlés 
à  leurs  fables.  C'est  une  fausse  manière  de  cher- 
cher des  l\iits  avérés  ,  que  de  dégager  les  récUs 
des  romanciers  de  toutes  les  circonstances  qui 
paroissent  évidenunent  fabuleuses,  puisque  ces 
circonstances  mêmes,  ces  niaiseries,  ces  pué- 
rilités, CCS  prodiges,  nous  donnent  la  mesure 
du  crédit  que  mérite  le  reste. 

Sigebert  III  se  maria  fort  jeune;  on  nomme 
sa  fenune  Sonnechilde,  et  son  fils  Dagobert  II. 
Il  mourut  en  65o,  selon  le  calcul  le  plus  pro- 
bable. Agé  de  vingt-un  ans.  Quoiqu'il  ait  été 
inscrit  au  rôle  des  saints ,  on  ne  sait  absolument 
rien  sur  ses  actions  ou  son  caractère,  (i) 

Le  règne  de  Clovis  II ,  en  Neustrie ,  ne  nous 
est  pas  mieux  connu.  Dès  qu'il  approcha  de 
l'âge  d'homme ,  il  épousa  Bathilde ,  esclav'e 
saxonne,  que  le  maire  Erchinoald  avoit  ache- 
tée ,  et  doot  il  avoit  d'abord  voulu  faire  sa  maî- 

(t)  Uadriani  yalesii.  Lib.  XX  ,  p.  i86.  —  Vita  sancti  Sige- 
herti  régis  Austrasiœ ,  auctore  Sigeberto  mon.  Gemblacense 
sœculo  xci°.  T.  II,  p.  597-602.  —  Ejusd.  Chron.  T.  III, 
p.  54û.  —  G  esta  regumfrancor.  Cap.  45?  p-  568.  —  Chron, 
Moissiac.  p.  652. 
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tresse,  mais  qu'il  jugc.i  ensuite  plus  propre  à 
tloiiiiner  son  jeune  maîlre.  Clovis  11  en  eut  trois 
fils,  Clolliaire,  Tliicrri  et  Childeric,  qui  j)or- 
lèrent ,  après  lui ,  le  nom  de  rois.  On  croit  qu'il 
mourut  âgé  de  vinj^l-un  ans,  en  (354,  après 
seize  ans  de  règne.  L'auteur  des  Gestes  des  rois 
francs,  qui,  dans  notre  misère  ,  est  désormais 
devenu  notre  meilleur  guide,  donne  peut-être 
à  entendre  que  la  moit  de  Clovis  ne  fut  pas 
naturelle.  Ce  roi  avoit  fait  briser  l'os  du  bras  de 
saint  Denis,  conservé  dans  sa  basilique,  pour 
insérer  dans  son  seapulaire  un  fragment  de 
cette  relique.  Les  moines  prétendirent  qu'en 
punition  de  celte  profanation  ,  Clovis  II  fut 
frappé  de  folie  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  qu'il 
demeura  fou  pendant  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie.  a  A  cette  époque,  dit  l'auteur  des 
(c  Gestes  ,  Clovis,  à  l'instigation  du  diable,  brisa 
((  le  bras  du  saint  martyr  Denis.  En  même 
((  temps,  le  royaume  des  Francs  fut  abattu  par 
ce  des  circonstances  cruelles.  Ce  même  Clovis  fut 
<c  adonné  à  toute  espèce  de  vices  :  iornicaleur, 
«séducteur  de  femmes,  s'abandonnant  à  la 
c(  gourmandise  et  à  l'ivrognerie,  il  n'y  a  rien  à 
c(  dire  sur  la  fin  de  son  règne  et  sur  sa  mort  de 
«digne  de  l'histoire.  Plusieurs  écrivains  con- 
c(  damnent  sa  fin ,  ne  sachant  comment  se  ter- 
ce  mina  sa  méchanceté;  et,  dans  leur  incerti- 
cctude,  ils  racontent  sur  elle  des  choses  qui 
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«  n'ont  point  de  iorulcmciil  ^i).  «  Aucun  de  ces    <.(i— C54, 
écrivains,  aiilérieurs  au  Jiuitièine  siècle,  n'est 
parvenu  jusqu'à   nous,    et  nous   dev(jns  sus- 
pendre notre  jugement  sur  un  prince  (jui  hcmis 
est  si  iniparfailenient  connu. 

(i)  Gesla  regumfrancor.  Cap.  44.  P-  ^^9-  —  Conlinuatio 
prima  l'rech-g.  Cap.  91  ,  p.  449-  —  Citron.  Moissiac.  p.  Gyi. 
—  Adonis  vicnnens.  p.  669.  —  Hermanni  conlracti.  T.  III, 
p.  5i8  —  Sigeberti  Gemblac.  p.  543.  —  Iladriani  f-^ahsii. 
Lib.  XX,  p.  204-214. 
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CHAPITRE  XI. 


Gouvernement  d'Ebroin,   et  guerres  civiles 
Jusqu'à /a  bataille  de  Testry:  65G  — 687. 

L'ÉPOQUE  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  est 
en  même  temps,  par  un  contraste  remarquable, 
l'une  des  plus  pauvres ,  pour  la  France  ,  en  his- 
toriens nationaux,  l'une  des  plus  riches  en 
monumens  religieux.  Pendant  quatre-vingts  ans 
tout  au  moins,  il  n'y  eut  pas  un  Franc  qui 
songeât  à  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire 
des  événemens  contemporains;  et,  pendant  le 
même  espace  de  temps,  il  n'y  eut  pas  un  roi, 
un  duc,  un  personnage  puissant,  qui  ne  bâtît 
des  temples  pour  la  postérité  la  plus  reculée  j 
qui  ne  fondât ,  dans  les  églises ,  des  services 
perpétuels  pour  célébrer  sa  mémoire ,  et  qui 
n'instituât  des  prières  à  répéter  de  siècle  en 
siècle  pour  un  nom  auquel  il  avoit  négligé  d'at- 
tacher aucun  autre  souvenir. 

Nous  ne  saurions  guère  expliquer  ce  contraste 
que  par  l'ignorance  croissante  du  peuple,  et  par 
l'oubli  de  toute  idée  raisonnable  sur  la  religion. 
Les  provinces  que  les  Barbares  avoien  t  en  vahies, 
avoient  conservé,  quelque  temps  encore  après 
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la  conquête,  des  restes  de  la  civilisation  lo- 
niaine;  les  écoles  n'avoient  pus  cU-  absolnnicnt 
abatidonnces,  et  les  maîtres  avoient  Iransinis  à 
leurs  disciples,  pendant  qnelques  généialions  , 
les  mêmes  enseignemens  à  peu  près  (pTils 
avoient  reçus  de  leurs  prédécesseurs  :  mais  lonlo 
science  recule,  dès  qu'elle  ne  fait  plus  de  pro- 
grès; toute  doctrine  que  Ton  consacre,  c'est-à- 
dire  que  Ton  soustrait  à  un  nouvel  examen  et 
à  de  nouvelles  méditations,  se  dénature:  elle 
avoitété,  pour  ses  fondateurs,  le  résultat  de 
pensées  profondes  ;  tandis  que,  pour  la  conser- 
ver, on  interdit  toute  pensée  nouvelle;  une 
soumission  apathique  est  substituée  à  une  vie 
créatrice.  Rien  n'est  plus  éloigné  du  génie  qui 
inspire  les  modèles,  que  la  foi  pédantesque  des 
maîtres  qui  les  offrent  à  l'imitation  ,  ou  la  servi- 
lité des  écoliers  qui  les  copient.  De  tels  maîtres 
sont  les  vrais  ennemis  des  anciennes  traditions 
dont  ils  se  déclarent  les  défenseurs. 

Cette  décadence  rapide  d'un  enseignement 
tout  imitateur  se  fait  également  remarquer  dans 
les  lettres  sacrées  et  dans  les  profanes.  A  l'époque 
où  nous  avons  commencé  notre  histoire ,  la 
langue  latine  avoit  encore  produit  un  grand 
poète  ,  Claudien ,  chantre  de  Stilichon ,  mort 
dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle. 
Lafin  du  même  siècle  vit  fleurir  Sidonius  Apol- 
linaris,  qui  prit  presque  constamment  Claudien 
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pour  modèle  ;  cl  la  dislance  de  l'un  à  l'autre  fait 
déjà  voir  ce  que  deviennent  les  belles-lettres 
entre  les  mains  des  imitateurs.  Au  sixième 
siècle,  l'évcque  de  Poitiers  ,  Fortunat,  se  crut 
encore  poète  ,  parce  qu'il  imita  Sidonius  Apolli- 
naris.  Mais ,  d'imitation  en  imitation ,  la  poésie 
latine  ctoit  descendue  à  son  plus  bas  terme 
dans  les  Gaules,  et  elle  finit  avec  Fortunat.  Les 
pédagogues ,  qui  croyoient  toujours  enseigner 
la  même  chose  à  leurs  disciples,  les  metloient 
tout  au  plus  en  état  de  comprendre  ce  que  leurs 
ancêtres  avoient  créé.  Bientôt  ils  ne  le  com- 
prirent plus.  Personne  alors  ne  sentit  plus  d'at- 
trait pour  une  étude  qui  laissoit  dormir  toutes 
les  facultés  humaines.  Il  y  eut,  au  moins  pen- 
dant deux  siècles  ,  cessation  absolue  de  toute 
composition  poétique  ;  et  lorsque ,  au  temps  de 
Charlemagne ,  quelques  grammairiens  recom- 
mencèrent à  faire  des  vers  latins ,  c'éloient  des 
hommes  qui  s'efforçoient  en  quelque  sorte  de 
recréer  l'antiquité  classique  qu'on  avoit  perdue. 
Ils  appartiennent  déjà  à  la  classe  des  érudits 
modernes  plutôt  qu'à  celle  des  poètes  de  l'an- 
cienne Rome. 

On  peut  signaler,  dans  les  deux  siècles  que 
nous  avons  parcourus ,  une  décadence  sem- 
blable parmi  les  historiens.  Sulpice  Sévère,  au 
commencement  du  cinquième,  avoit  traité  avec 
une  élégance  classique  les  fables  et  les  légendes 
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t]onl  il  avoit  coin|)osé  son  llisloire  sacrée.  A  la 
lin  (lu  même  sicclc,  et  au  coninicnccnicnt  du 
suivant  ,    Cassiodore   avoit   encore  conservé 
dans  son  alîeclation  préicnticuse,  des  inouve- 
nicns  oratoires  et  le  souvenir  d'un  temps  meil- 
leur. A  la  lin  du  sixième  siècle,   Grégoire  de 
Tours  ,  qui  s  eloit  formé  par  l'étude  de  tous  ses 
prédécesseurs,    éloit  resté  au-dessous    d'eux 
tous;  son  langage  éloit  aussi  barbare  que  ses 
sentimens,  et  il  avoit  perdu  son  originalité  en 
copiant  ses  modèles  ,  sans  acquérir  aucun  de 
leurs  avantages.  Frédégaire,  dans  son  préam- 
bule,  annonce  qu'il   s'ellbrcera   de  continuer 
Grégoire  de  Tours;  mais  il  dit  de  lui-même  : 
«  J  aurois  voulu  ,  il  est  vrai ,  qu'il  me  fut  donné 
«  pour  bien  dire  une  telle  faconde  que  je  pusse 
«  quelque  peu  lui  ressembler;  mais  l'on  puise 
c<  plus  difficilement  à  une  source  dont  les  eaux 
«ne  sont  pas  permanentes  ;  le  monde  vieillit 
«désormais,    c'est   pourquoi  le   tranchant   de 
«notre  prudence  s'émousse  en  nous,  et  per- 
ce sonne  de  nos  jours  ne  peut  ressembler  aux 
«  orateurs  des  temps  précédens ,  personne  n'en 
«  a  même  la  prétention  (i).  »  Après  Frédégaire, 
ceux  qui  écrivirent  l'histoire   continuèrent  à 
déchoir.    Aucun   des   auteurs    des  misérables 
chroniques  auxquelles  jious  sommes  désormais 

(1)  Fredegavii  Prolo^us  UUC.  franc,  p.  4i5. 
.     TOMC    H.  r 
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réduits  ne  peut  lui  être  comparé,  jusqu'à  ce 
que  nous  arrivions  à  Egiiilianl. 

Tout  ce  qui  resioit  d'inst  ruclion  et  d'érudition 
se  dirigeoit  alors  vers  les  éludes  sacrées.  11  n'y 
avoit  presque  plus  que  les  prêtres  qui  sussent 
lire ,  et  ils  n'apprenoient  à  lire  que  pour  s'oc- 
cuper de  religion  ,  et  s'avancer  dans  la  carrière 
sacerdotale.  La  décadence,  dans  cette  partie  des 
sciences,  n'est  pas  si  universellement  confes- 
sée, parce  que  le  septième  siècle  est  celui  peut- 
être  qui  a  donné  le  plus  de  saints  au  calendrier. 
L'Église,  qui  n'a  répudié  l'héritage  d'aucun  ,  se 
croit  encore  obligée  à  maintenir  l'ensemble  de 
leur  doctrine,  et  à  les  présenter  tous  comme 
également  inspirés  par  le  Saint-Esprit.  Cepen- 
dant, la  direction  même  de  l'esprit  religieux 
avoit  éprouvé  un  grand  changement.  Lors  de 
l'établissement  du  christianisme  ,    la   religion 
avoit  essentiellement  consisté  dans  l'enseigne- 
ment moral  ;  elle  avoit  exercé  les  cœurs  et  les 
âmes  par  la  recherche  de  ce  qui  étoit  vraiment 
beau,  vraiment  honnête.  Au  cinquième  siècle, 
on  l'avoit  surtout  attachée  à  l'orthodoxie;  au 
septième,  on  l'avoit  réduite  à  la  bienfaisance 
envers  les  couvens.  C'étoit  déjà  une  grande  dé- 
viation de  la  direction  première  du  christia- 
nisme, que  d'exercer  les  fidèles  à  rechercher 
non  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  mais  ce  qu'ils  dé- 
voient croire  ;  à  étudier  non  les  règles  de  leur 
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coiuluilc,  crapiTS    lc>qijcllf.s    ils  poiivoinil   se 
(lirigci-,   niais   l;i    nature  divitic,    sur  laquelle 
Umifs  opinions  n'cxci(,-oiciit  aucune  influence. 
C<*pen(lant  la  théologie,  quoique  moins   rcli- 
«îieuse  que  la  morale,  éloil  encore  un  exercice 
(les    facullés    intellectuelles;   elle  occupoit   les 
hommes  du  ciel,  et  les  entrelenoit  dans  un  rap- 
portait moins  indirect  avec  l'objet  de  leur  culte; 
mais,  au  sixième  et  an  septième  siècle,  la  reli- 
gion redescendit  du  ciel  sur  la  terre,  non  plus 
pour  réformer  ses  sectateurs,  mais  pour  cher- 
cher parmi  d'autres  honniies  les  objets  de  so)i 
culte.  Elle  s'étoit  d'abord  proposé  d'enseigner 
aux  hommes  ce  qu'il  faut  faire  ,  et ,  plus  tard  , 
ce  qu'il  faut  croire;  elle  se  réduisit  alors  à  en- 
seigner ce  qu'il  faut  payer  pour  se  dispenser  de 
faire  et  de  croire.  Les  ecclésiastiques  ,  et  surtout 
les  moines,  se  représenlèrent  comme  les  Iréso- 
rieis  du  ciel.  Il  ne  fut  même  plus  question  de 
leur  préparer  une  vie  de  pénitence,  et  de  les 
dispenser  seulement  de  travailler  à  leur  subsis- 
tance, tandis  qu'ils  prieroient  pour  le  salut  de 
leurs  bienfaiteurs  :  au  contraire  ,  on  réserva 
pour  eux  tout  ce  que  la  richesse,  tout  ce  que 
le  luxe,  peuvent  procurer  de  jouissances,    et 
les  rois  crurent  faire  leur  salut  en  exposant  les 
moines  à  toutes  les  séductions  de  l'opulence. 

Le  moine  de  Saint-Denis  qui-,  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle,  a  écrit  la  vie  de 
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Dagobert,  nous  apprend  que  ce  roi,  après  avoir 
découvert  les  corps  des  saints  martyrs  Denis, 
Rustique  et  Eleutlicre,  «  orna  leurs  tombeaux 
(C  de  l'or  le  plus  pur  et  des  pierres  les  plus  pré- 
ce  cieusesj  et,  après  avoir  embelli  par  dedans 
((d'une  manière  admirable  Téglise  qu'il  ftibri- 
((  qua  pour  eux  dès  les  fondemens,  il  couvrit 
((  par  dehors  de  l'argent  le  plus  pur  le  sanctuaire 
<(  où  il  avoit  déposé  leurs  corps  vénérables  ,  ac- 
((  complissant  ainsi  pleinement  le  désir  de  son 
((  Ame  dévole.  Il  retrancha  encore  du  péage  que 
c(  lui  payoit  chaque  année  la  ville  de  Marseille 
ce  cent  sous  d'or,  quïl  accorda  aux  luminaires 
((  de  cette  église  ,  chaigeant  les  percepteurs 
a  royaux  de  lui  envoyer,  pour  cette  valeur, 
((  autant  d'huile  achetée  chaque  année.  Cette 
«huile,  chargée  sur  six  chariots,  devoit  être 
«exempte  de  tous  droits  sur  toute  sa  route, 

«  depuis  Marseille  à  ladite  basilique Il  fit 

«faire,  devant  l'autel  de  cette  église,  un  tronc 
«d'argent,  où  il  ordonna  que  tous  les  rois  ses 
«  successeurs  déposeroient  chaque  année  cent 

«  sous  d'or Pour  placer  derrière  le  grand 

«  autel  doré  ,  il  fit  faire  une  croix  de  l'or  le  plus 
«  pur,  travaillée  avec  l'élégance  la  plus  subtile, 
«  et  ornée  des  pierres  les  plus  précieuses.  Ce  fut 
«  saint  Eloi,  dans  ce  temps  le  plus  habile  orfèvre 
«du  royaume,  qui  l'acheva,  aussi-bien  que 
ce  beaucoup  d'autres  ornemens  appartenant  à 


« 


DES    rRAN(  Aïs.  55 

«cette  basilique.  LVIc-.imIc  suMililé  de  son 
«  génie  étuit  inorvcillousemcnt  s.condée  par  sa 
«  s..intclë;  h's  ;ii  lislcs  modernes  drclaient  qn'it 
«sV-rilroiivemil  à, Hi.ie  quelqu'un  ai.j.Hiid'hui 
«qui,  loutliahile  qu'il  lùtend'aulresouvraires, 
«  pùl,  eu  plusieurs  années,  accomplir  luf  tel 

«  oifienienl  en  pierres  précieuses Dagobert 

ordonna  encore  qu'on  suspendît  dévotement 
(c  difiis  toute  l'église,  aux  parois,  aux  colonnes, 
«  et  aux  arches,  des  étollVs  tissues  d'or,  et  or- 
c(  nées  d'une  prodiaieuse  variété  de  perles,  afin 
«  que,  remportant  sur  les  ornemens  de  toutes 
«  les  aulres  é-lises,  elles  brillassent  d'un  éclat 
((  incomparable,  et  resplendissent  ornées  de 
((  toutes  les  beautés  de  la  terre.  »  (i) 

Cet  écrivain  ,  qui  avoil  sous  les  yeux  les  tilres 
de  la  basilique  de  Sain l.-Denis,  fait  ensuite  l'énu- 
mération  des  donations  faites  par  Dagobert  aux 
moinrs    qui    la    desservoient  ,    «afin    que    les 
«  loua.iges  de   Dieu  Fussent  célébrées  à  perpé- 
((  tuilé  par  les  serviteurs  de  Dieu,  m  Tantôt  c'est 
le  man(,ir  d'Estrepigny  dans   le  Veuxiu  (2) 
tantôt  ce  sont  Jes    terres   de  S..drégisile ,  duc 
d  Aquitaine,  dans  l'Anjou  et  le  Poitou  ;  savoir, 
vmgf-sept  villes  ou  châteaux,  avec  les  salines 
situées  le  long  de  la  mer  (3);   tantôt  ce  sont 

(1)  Gesfa  Dagoherd  régis.  Cap.  g,  20,  p.  584 

(2)  Ibid.  Cap.  22,  p.  585. 
(5)  Jbid.  Cap.  35,  p.  589. 
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(l'auU  es  iiuinoiis,  villes  et  châteaux  bilués  dans 
les  territoires  d'Orléans,  de  Meaux  et  de  Paris, 
ouljc  un  tribut  de  cent  vaches  payé  par  le  duclié 
du  Mans  (i);  tantôt  six  manoirs  qu'il  leur  donna 
encore  au  moment  de  mourir,  en  enjoignant 
à  ses  successeurs  de  ne  jamais  revenir  sur  au- 
cune de  CCS  libéralités.  (2) 

Mais  le  biographe  de  Sigebert  III,  qui  n'a  pu 
nous  faire  connoître  une  seule  des  actions  f)oli- 
liques  de  ce  prince,  nous  le  montre  plus  pro- 
digue encore  des  biens  de  l'État  envers  les  moi- 
nes ;  et  c'est  ainsi  qu'il  obtint,  avant  l'âge  de 
vingt- un  ans  où  il  mourut,  d'être  rangé  au 
nombre  des  saints,  (c  11  avoit,  dit  Sigebert  de 
ce  Gemblours,  fondé  douze  couvens  dans  diifé- 
c(  rentes  parties  de  son  royaume  ,  et  les  avoit 
((  pourvus  de  tout  le  nécessaire,  sur  ses  propres 
vt  revenus,  avec  une  libéralité  royale,  afin  que, 
«  vivant  sous  la  règle  apostolique,  ils  moisson- 
t(  nassent  pour  lui  les  choses  charnelles,  tandis 
((  qu'ils  sèmeroient  pour  lui  des  choses  spiri- 
<(  tuelles.  Parmi  ceux-ci,  nous  remarquerons 
((  dans  la  forêt  d'Ardennes  ceux  de  Stavelo  et 
«  Malmedi,  qu'il  lit  régler  par  saint  Réraacle  , 
«  évêque  de  Tongres....  Il  abandonna  à  ce  der- 
c(  nier  douze  lieues  de  longueur  et  autant  de 

,1)   Gesta  Dagoberti  rcgis.  Cap.  07,  p.  Sgo. 
[■ï,  Ihicl.  Cap.  42,  p.  592. 
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r(  largeur  dans  I.i  nicnic  forci.  »  [j).  Les  moines 
qui  nous  racontent  tant  de  prodigalités,  n'hcsi- 
Icnt  pas  à  prononcer  qu'elles  ont  assuré  à  leurs 
.iiitrnrs  la  béatitude  éternelle;  et  celui  de  Da- 
^oberl  termine  par  cette  déclaration  le  récit  de 
tous  les  crimes  de  ce  roi,  qu'il  a  cmprunli-  de 
Trédégaire.  (2) 

La  vie  monastique  éfoit,  à  cette  époque,  dc- 
Aenue  pour  les  Francs  l'objet  d'une  passion  na- 
tionale, qui  avoit  acquis  d'autant  plus  de  force 
([ue  leur  imagination  étoit  moins  distraite  par 
tout  autre  intérêt.  Leur  histoire  n'est  pas  seu- 
lement silencieuse  pour  nous,  elle  l'étoit  pour 
eux-mêmes.  Les  événemens  publics  éloient  con- 
sidérés avec  une  indifférence  apathique  par  des 
liommes  qui  ne  pouvoient  jamais  démêler  ni 
leurs  causes,  ni  leurs  conséquences.  Legouverne- 
ment  ne  cherchoit  à  exercer  aucune  action  sur 
l'opinion  publique;  s'il  publioit  des  lois  ou  des 
ordonnances,  il  u'indiquoit  jamais  dans  leur 
préambule  le  but  qu'il  se  proposoit  par  son  ad- 
ministration ;  il  ne  publioit  point  de  manifeste 
au  commencement  d'une  guerre  civile  ou  étran- 
gère, pour  s'attacher  des  partisans,  ou  justifier 
ses  prétentions  ;  point  d'édit  de  pacification  après 
la  victoire,  pour  associer  la  force  à  une  ombre 

(i)  nta  sancli  Sigcherti  Austrasiœ  rcgis.  Cap.  5,  §.  if\, 
p.  601. 

(2)  Gesta  Dagoberti.  Cap.  20 ,  p.  586. 
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de  justice,  et  indiquer  aux  vainqueurs  et  aux 
vaincus  ce  qu'ils  dévoient  attendre  de  lui.  Au 
milieu  même  des  guerres  civiles,  la  nation  ne 
ressentoit  pointd'espritde  parti  ;  elle  étoit  étran- 
gère aux  griefs  qui  engageoieht  quelques  ducs, 
quelques  grands  propriétaires  à  prendre  les  ar- 
mes; elle  se  soucioit  fort  peu  de  vérifier  la  jus- 
tice de  leurs  prétentions  j  elle  les  suivoit  aux 
champs  de  bataille,  parce  que  des  rapports  de 
protection  ou  de  propriété  imposoient  auxleudes 
le  devoir  de  l'obéissance  ;  mais  l'événement  qui 
partout  ailleurs  semble  le  symptômedes  plus  vio- 
lentes passions  politiques,  en  exciloit  à  peine 
quelqu'une,  et  la  mémoire  de  ces  révolutions 
ne  s'est  point  conservée,  parce  qu'elles  ne  s'é- 
toient  point  fortement  emparées  de  l'attention 
des  contemporains. 

Au  milieu  de  ce  silence  universel,  la  voix 
seule  de  la  religion  monastique  se  faisoit  en- 
tendre ;  les  prédications  des  saints  fliisoient  d'au- 
tant plus  d'effet  qu'aucune  autre  nouveauté  ne 
leur  disputoit  l'attention  publique.  Lorsque  les 
Gaulois  se  rassembloient  dans  les  marchés  des 
villes,  lorsque  les  Francs  se  réunissoient  au 
Champ-de-Mars ,  ils  montroient  peu  de  curio- 
sité de  savoir  si  leur  jeune  roi  faisoit  succéder 
les  vices  de  la  jeunesse  aux  puérilités  de  l'en- 
fance j  si  une  nouvelle  maîtresse  avoit  été  ap- 
pelée à  son  palais ,  ou  une  ancienne  disgraciée  j 
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s'il  commenroit  eiifiii  à  iloniicr  quelque  atten- 
tion aux  allaircs  juiblicjucs  ;  si  le  maire  du  i)a- 
liiis  altin)it  a  lui  seul  la  disliihulion  de  toutes 
les  peines  et  les  réeoni penses,  ou  s'il  eonsultoit 
avec  quekiu'un,  avant  de  donner  des  ordres 
qui  n'intéressoient  que  ceux  auxquels  ils  cloient 
adressés.  Mais  la  nouvelle  du  jour  pour  toute  la 
France,  c'étoit  tantôt  le  voyage  de  saint  Fulsée, 
tantôt  les  miracles  de  snint  Goer,  tantôt  la  re- 
traite de  saint  ^'andrille  et  la  fondation  de  son 
couvent,  tantôt  raccomplissement  des  travaux 
magnifiques  que  saint  Éloi  avoit  entrepris  en 
riionneur  de  saint  Denis,  tantôt  lassomption. 
de  ce  saint  orfèvre  à  l'épiscopat,  avec  saint 
Ouen,son  ami;  tantôt  les  pénitences, les  priva- 
tions de  tout  genre  ,  les  souffrances  que  s'inipo- 
soient  volontairement  sainte  Audeberte  ,  sainte 
Bertile ,  sainte  Godeberte,  ou  la  magnificence 
des  couvens  fondés  et  dotés  par  sainte  Balhilde, 
saint  Remacle  et  saint  Bertulfe.  Aucune  autre 
gloire  ne  sembloit  permise  aux  hommes ,  aucun 
autre  moyen  ne  se  présentoit  à  eux  de  fixer  l'at- 
tention de  leurs  contemporains;  et  quoique  nous 
soyons  disposés  à  croire  que  l'enthousiasme  de 
tous  ces  saints  étoit  sincère,  que  leur  piété  les 
avoit  réellement  détachés  des  choses  de  ce 
monde,  nous  devons  aussi  supposer  qu'ils  n'é- 
toicnt  point  insensibles  au  crédit  prodigieux 
qu'ils  acquéroient  dans  l'État ,  au  respect  des 
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peuples,  à  l'empressement  avec  lequel  les  rois 
solliciloient  leurs  oracles.  Souvent  ils  s'impo- 
soieiit  les  privations  les  plus  sévères,  mais  leur 
pauvreté  étoit  volontaire;  les  mets  délicats  qu'ils 
dédaignoient ,  et  qu'ils  distribuoient  aux  pau- 
vres, avoient  d'abord  été  servis  sur  leurs  tables; 
et  lorsqu'ils  s'exposoient  aux  inclémences  de 
l'air,  qu'ils  voyageoientà  pied ,  qu'ils  dornioient 
sous  le  chaume,  ils  avoient  cependant  à  leurs 
ordres  des  palais  ,  des  chevaux  ,  de  nombreux 
esclaves  ,  et  toutes  les  délices  de  la  vie. 

Parmi  les  familles  riches,  il  n'y  en  avoit  au- 
cune dont  un  membre  tout  au  moins  ne  s'aban- 
donnât à  la  passion  du  siècle; et  lorsqu'un  vieux 
guerrier  ou  une  jeune  vierge  se  vouoient  à  la 
sainteté,  leurs  frères,  leurs  sœurs  ,  applaudis- 
soient  à  des  sacrilices  dont  ils  croyoient  eux- 
mêmes  recueillir  quelque  fruit  ;  ils  abandon- 
noient  au  ciel  quelque  partie  de  leur  patri- 
moine, pour  que  leur  parent  put  fonder  un 
couvent  nouveau  ou  en  enrichir  un  ancien  ,  et 
les  hommes  qui  sembloient  le  plus  dominés  par 
la  politique  mondaine,  se  rangeoient  ainsi  à  leur 
tour  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'église. 

On  doit  croire  que  les  moines  faisoient  à  cette 
époque  une  partie  bien  importante  de  la  popu- 
lation, car  la  gloire  d'un  fondateur  de  couvens 
se  proportion noit  au  nombre  des  frères  qu'il  y 
lasscmbloit  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
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11  paroit  que  les  grands  seigneurs  donnoient 
souvent  leurs  serfs  aux  fondateurs,  pour  aug- 
menter le  nombre  des  reclus;  plusieurs  saints 
employèrent  aussi  leurs  richesses  à  racheter  des 
esclaves,  pour  les  enfermer  dans  les  couvens. 
L'Angleterre  éloit  alors  le  grand  marché  aux 
esclaves,  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  cet 
infâme  commerce  s'exerçoit  bien  plus  sur  les 
ronquérans  Saxons  ,  que  sur  les  Bretons  con- 
quis; il  semble  que  les  pères  et  les  mères  étoient 
dans  l'habitude  de  vendre  leurs  enfans  ,  quand 
leur  famille  devenoit  trop  nombreuse.  La  reine 
Bathilde,  quielle-mêmeétoitnéeen  Angleterre, 
de  lace  saxonne,  et  qui  avoit  été  esclave,  ra- 
cheta un  nombre  prodigieux  de  ses  compa- 
triotes, et  en  peupla  les  couvens  qu'elle  fonda. 
Saint  Ëloi  est  aussi  célébré  pour  le  même  genre 
de  bienfaisance  (i).  Ce  zèle  ardent  remplissoit 
les  couvens  aussitôt  qu'ils  étoient  fondés.  Celui 
deJumiéges,  bali  par  saint  Philibert,  contint 
jusqu'à  huit  cents  moines,  et  saint  Vandrille 
en  gouvernoit  trois  ou  quatre  cents  dans  le  cou- 
vent de  Fontanelle.  (2) 

(i)  Vita  sancti  Eligii  A^oviomensis  episcopi,  auctore  lento 
^4udoeuo  Rothomageiisi  episcopo.  Cap.  10,  apud  Acherium. 
T.  Y,  spicilegil,  p.  i56.  Script. franc.  T.  III,  p.  553.  — ^iVa 
.sanctcs  BathiUlis  reg.  Franc,  interacta  SS.  ord.  sancti  Bened. 
sœculo  II ,  p.  776.  —  Scr.  franc.  T.  III ,  §.  2  ,  p.  571  ,  et  sur 
les  esclaves  rachetés,  §.9,  p.  573. 

(2)  Fita  sancti  F iliberli  Gemeticensis  abbatis ,  p.  598. — 
Hadr.  Falesii.  Lib.  XX,  p.  219. 
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Grimoald ,  fils  de  Pépin ,  avoit  exercé  la  mairie 
du  palais,  en  Austrasie,  pendant  le  règne  de 
Sigebert  III.  Sa  puissance  tenoit  bien  plus  au 
crédit  héréditaire  de  sa  fiimille  et  à  Fétendue  de 
SCS  possessions  qu'aux  prérogatives  de  sa  charge. 
Si  le  maire  du  palais  et  oit ,  en  général ,  le  repré- 
sentant des  hommes  libies,  en  Austrasie  cette 
placeavoit  étéusurpée  parle  plus  puissant  entre 
lesgrandsseigneurs;  et  au  lieu  decontenir  l'aris- 
tocratie, elle  lui  prêtoit  son  a|)pui.  Sigebert  III, 
en  mourant,  avoit  laissé  un  fiU  âgé  à  peine  de 
trois  ans,  auquel  la  couronne  d'AusIrasie  éloit 
destinée.  Mais  Griuioald  ,  en  possession  d'un 
pouvoir  devenu  presque  héréditaire,  jugea  les 
Austrasiens  indifférens  à  la  famille  de  Clovis  ;  il 
crut  qu'il  étoit  temps  de  supprimer  la  pompe 
de  ces  rois  enfans  qui  gênoient  radminislration. 
sans  donner  aucune  garantie,  et  il  essaya  de 
réunir  la  royauié  réelle  des  maires  à  la  royauté 
nominale  des  Mérovingiens  De  concert  avec 
Didon ,  évêque  de  Poitiers,  oncle  de  saiut  Lé- 
ger, évêque  d'Auxerre,  qui  tous  deux  appar- 
tenoient  ta  la  faction  des  grands,  il  fit  tonsurer 
le  jeune  Dagobert ,  fils  de  Sigebert;  Didon  se 
chargea  de  le  conduire  dans  un  monastère 
d'Ecosse  ou  d'Irlande,  tandis  que  Grimoald  fit 
paroître  un  testament  prétendu  de  Sigebcr^  III 
qui  adoptoit  son  propre  fils,  Childebert.  Gri- 
moald proclama  celui-ci  pour  roi,  car  il  n'osa 
point  mettre  la  couronne  sur  sa  propre  tête. 
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Cepenclantles hommes libresd'Austrasiejaulieu  65o-6; 
de  confirmer  cette  rësolation,  dressèrent  des 
embûches  à  Grimoald  ;  et,  Tayaut  ai  rôle,  l'en- 
voyèrent à  Paris ,  où  Clovis  II ,  qui  régnoit  en- 
core ,  le  fit  périr  en  prison  ,  avec  son  fils,  (i) 

L'Austrasie  fut  alors  réunie  à  la  France  occi- 
dentale, et  demeura  quelque  temps  soumise  au 
niêmegouvernement.Cefut  une  époque  d'abais- 
sement pour  la  maisou  de  Pépin  ,  et  pour  tous  les 
grands.  Les  hommes  libres,  au  contraire,  étoient 
favorisés  par  Erchinoaid,  maire  de  INeustrie, 
qui  gouverna  les  irois  royaumes  réunis  jusqu'à 
la  mort  de  Clovis  II.  Celui-ci  laissa  trois  fils  de  656— 6( 
sa  femme  Bathilde,  dont  l'aîné,  Clothaire  III, 
n'avoit  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans.  Erchi- 
noaid les  fit  recoinioître  par  l'Auslrasie,  la  Neu- 
strie  et  la  Bourgogne.  Tous  trois  portèrent  in- 
différemment le  litre  de  roi;  mais  Erchinoaid 
ne  se  hàla  pas  d'accomjilir  entre  eux  un  partage 
de  leurs  états,  qui,  pendant  leur  enfance,  n'au- 
roit  été  qu'une  vaine  formalité.  Bathilde,  dont 
la  sainteté  inspiroit  aux  Francs  u  n  ext  r ême  res- 
pect,  fut  associée  au  gouvernement.  Il  est  vrai 
qu'elle  paroît  s  éire  Ixjiuée  à  diriger  les  œuvres 
pies  qui  s'accomplissoit-nt  au  nom  de  ses  uls. 

(0  Cesfa  res;.  franc.  C^p.  f\'S ,  p.  56^.  — CVtrow.  Moissiac: 
p.  65'2.  —  Adonis  Chvonic.  p.  669.  — Chrunic.  saiicti  Benigni 
Dwion.  p.  517.  —  Sigeberti  G&mblac.  p.  543.  — tiadr.  y  al. 
Uh.  XX,  p.  1S6. 
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Ercliinoald  ne  survécut  pas  long- temps  à 
Clovis  II.  A  sa  mort,  les  Neustricns  élurent 
un  maire  du  palais,  nommé  Ebroin ,  le  plus 
jaloux  du  pouvoir  croissant  clesgiands  de  tous 
ceux  qui  avoient  occupé  cetle  ])lace,  et  le  plus 
déterminé  à  le  réprimer.  Les  Auslrasiens  ne 
voulurent  pas  le  reconnoître;  ils  demandèrent 
que  la  France  eût  de  nouveau  deux  rois  el  deux 
gouverncmens:  et,  pour  les  salisiaire,  Balliilde 
envoya  à  Metz  son  second  fils,  Childéric  II , 
auquel  les  Francs  donnèrent  pour  tuteur  le  duc 
Wulfoald,  qu'ils  firent  maire  du  palais  d'An- 
strasie.  JNous  croyons  que  ce  partage  s'accomplit 
en  660,  lorsque  Clothaire  III  avoit  neuf  ans, 
et  que  Childéric  II  en  avoit  huit  ;  mais  pendant 
tout  le  reste  de  ce  siècle,  et  la  chronologie,  et 
lesévénemens  qu'elle  doit  classer,  ne  reposent 
que  sur  des  conjectures,  (i) 

Nous  ne  savons  rien  avec  certitude  sur  la 
régence  de  la  reine  Bathilde  :  tandis  que  les 
anciens  historiens  ne  lui  attribuent  que  quatre 
ans  de  durée,  les  modernes  lui  en  donnent  au 
moins  huit  ;  et  Adrien  de  Valois  a  réussi  assez 
hien  à  distribuer  entre  ces  huit  années  les  fon- 
dations de  couvens  et  les  actes  de  piété  qui  nous 
sont  seuls  connus  du  gouvernement  de  cette 

(i)  Gesta  regum  francor.  Cap.  45,  p.  56g.  ^  Fredegarii 
continuât.  Cap.  43,  p.  449-  —  Bermanni  contracti ,  p.  328. 
—  Sigeberti  Gemblac.  p.  343. 
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reine.  Elle  restaura,  eulrc  autres,  l'abbaye  de  cm-66\. 
Clieilcs;  elle  l'enrichit  do  dotations  nouvelles, 
et  elle  Tut  en  quelque  sorte  sa  seconde  fonda- 
trice. Elle  îivoit  annonce  le  dessein  de  s'y  reti- 
rer et  de  s'y  vouer  à  la  vie  monastique  ;  pen- 
dant quelque  temps  le  maire  Ebroin  et  ceux  qui 
gouvornoienl  avec  lui,  s'opposèrent  à  sa  re- 
traite; ])lus  tard  ils  prirent  de  la  jalousie  de  l'é- 
vêque  Sigebrand ,  que  la  reine  consultoit  plus 
qu'eux,  et  qui  les  ofTensoit  par  son  orgueil.  Ils 
le  tuèrent  vers  l'année  664,  et,  pour  éviter  les 
reproelies  de  la  reine,  ils  la  pressèrent  eux- 
mêmes  de  s'enfermer  dans  son  couvent  de 
Chelies;  elle  y  renonça  en  effet  au  monde,  et  y 
mourut  vers  l'année  680.  (1) 

Après  la  retraite  de  Balliilde,  le  maire  Ebroin  664—670. 
continua  six  ans  encore  à  gouverner  la  France 
occidentale  sous  le  nom  de  Clothaire  III ,  en 
môme  temps  que  Wulfoald  gouvernoit  l'x\ustra- 
sie  sous  celui  de  Cliildéric  II.  Le  premier  étoit 
accusé  par  les  grands  de  prétendre  à  la  tyrannie , 
et  de  s'arroger  tous  les  pouvoirs  :  il  ne  nous 
est  connu  que  par  les  panégyriques  écrits  en 
l'honneur  de  son  plus  ardent  ennemi,  Saint- 
Léger,  l'un  des  chefs  de  l'aristocratie  qu'il  vou- 
loit  détruire;  et  comme  ces  panégyriques  ont 
éléécritspour  l'édification  des  fidèles,  non  pour 
éclairer  l'histoire ,  on  n'y  trouve  pas  même  de 

(i)  Vita  sanctœ  Bathildis  reginœ  Francor.  p.  5-]i-5-]\. — 
—  Uadr.  ralesii.  Lib.  XXI,  p.  224. 
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-C70.  prétenlioli  îi  l'imparlialilc  (i).  La  première  me- 
sure que  prit  Ebroin,  et  celle  qui  excita  le  plus 
rontic  lui  les  clameurs  des  grands,  en  même 
temps  qu'elle  lui  valut  les  bénédictions  du  peu- 
pie ,  fut  de  choisir  toujours  les  ducs  et  les  comtes 
dans  une  province  éloignée  de  celle  où  ils 
uvoient  leurs  possessions,  leurs  esclaves  et  leurs 
cliens.  Les  grands,  qui  prétendoient  déjà  à  ren- 
dre les  offices  héréditaires  dans  leurs  familles, 
avoient  voulu  imposer  à  la  couronne  l'obli- 
gation de  choisir  toujours  les  recteurs  dans  la 
province  qu'ils  dévoient  administrer,  bien  sûrs 
que  l'emploi  seroit  alors  donné  au  plus  puissant 
et  au  plus  riche.  Lorsqu'au  contraire  Ebroin  en- 
voya dans  chaque  province  un  duc  ou  un  comte 
étranger  pour  représenter  l'autorité  royale,  cet 
officier  se  regarda  comme  le  protecteur  du 
peuple  contre  les  vexations  des  grands.  (2) 

(1)  Trois  fois  la  vie  de  saint  Léger  a  été  écrite  sur  les  mêmes 
documenSj  mais  le  nouveau  panégyriste  se  proposoit  toujours 
en  prenant  la  plume  de  mettre  à  une  plus  grande  distance  les 
deux  antagonistes.  «  Tu  étois  blessé,  dit  le  troisième  auteur , 
«  dans  son  prologue  adressé  à  l'abbé  qui  lui  avoit  mis  la  plume 
«  à  la  main  j  tu  étois  blessé  de  ce  que  l'ancien  écrivain  de  ce 
«  martyre  avoit  si  fort  manqué  de  justesse  et  de  discrétion  , 
«'  que  de  rendre  égaux,  en  plus  d'un  endroit,  saint  Léodégaire 
«  et  son  criminel  persécuteur  Hébroin.  Tu  disois  qu'on  devoit 
«  montrer  toujours  dans  l'un  la  perfidie  d'un  infâme  bourreau  , 
«  dans  l'autre  la  sainteté  d'un  homme  juste.  »  {In  vitam  sancti 
Leodegarii  Observationes  Mahillonii.  T.  II,  p.  609.) 

(2)  nia  sancti  Leodegarii.  Cap.  4,  p-  6iO.—ÏIadr  féales. 
Lib.  XXI,  p.  259. 
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Tandis  qn'Ebroin  clicichoit  ainsi  à  relever 
l'aulorilé  (le  la  couronne,  Clolhaiie  III,  au  nom 
duquel  il  régnoit,  mourut  en  (iyo,  après  qua- 
torze ans  de  règne,  âgé  tout  au  plus  de  dix-neuf 
ans.  II  avoit  élé  marié ,  mais  il  ne  laissoit 
point  d'enfans.  Ebroin  ,  sans  perdre  de  leni]>3, 
sans  convoquer  les  comices  de  la  France  occi- 
dentale, plaça  aussitôt  sur  le  trône  le  troisième 
des  fils  de  Clovis  II,  Tliierri  III,  qui  n'avoit 
pas  plus  de  quinze  ans  ;  le  second  ,  Cliildéric  II, 
régnoit  déjà  depuis  dix  ans  en  Austrasie.  Quoi- 
que le  royaume  ne  fut  point  électif,  les  grands 
se  plaignirent  amèrement  qu'une  si  importante 
détermination  eût  été  prise  sans  leur  aveu,  et 
que  le  roi  enfant  eût  élé  élevé  sur  le  pavois, 
et  eût  reçu  la  lance  du  commandement  d'une 
autre  main  que  de  la  leur.  Les  grands  de  Bour- 
gogne se  mirent  immédiatement  en  mouvement, 
sous  prétexte  de  venir  à  Paris  rendre  hommage 
à  leur  jeune  monarque.  Ebroin ,  alarmé  de  leur 
approche ,  leur  fit  donner  l'ordre  de  rester 
dans  leurs  provinces,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
mandés  à  la  cour,  (i) 

L'un  des  plus  distingués  parmi  les  grands  de 
Bourgogne,  par  sa  naissance  illustre,  ses  ri- 
chesses et  le  pouvoir  de  sa  flimille,  étoit  Léo- 
degaire  ou  Léger,  évêque  d'Autun,  neveu  de 

(I)  Fita  sancti  Leodeg.  Cap.  3,  p.  6t2.  —  Hadr.  Falesii. 
Lib.  XXI,  p.  260. 
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Uidon ,  évoque  de  Poitiers,  et  allié  Je  Grimoald 
et  de  la  maison  de  Pépin  en  Austrasie.  Léger 
proposa  aux  grands  de  Neuslric  et  de  Bourgogne 
de  ne  point  reconnoître  un  roi  qui  leur  avoit 
été  donné  sans  leur  consentement,  et  de  trans- 
porter leur  allégeance  au  frère  de  Tliierri  III, 
Childéric  II,  déjà  roi  d'Auslrasie.  Nous  ne  sa- 
vons point  comment  l'AusIrasie  étoit  alors  gou- 
vernée; nous  voyons  seulement  que  Wulfoald 
çtoit  duc  avant  d'être  maire  du  palais;  ce  qui 
indique  qu'il  appartenoit  à  la  faction  des  grands, 
et  que  celle-ci  avoit  recouvré  le  pouvoir.  Wul- 
foald n'hésita  point  en  effet  à  seconder  les  grands 
de  la  France  occidentale  ;  l'armée  austrasienne 
entra  en  Neustrie,  tous  les  grands  de  ce  der- 
nier pays  s'empressèrent  d'aller  la  joindre ,  et 
la  révolution  fut  si  rapide  qu'Ebroin  et  son 
roiThierri  III,  au  lieu  de  tenter  de  se  défendre, 
n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  ré- 
fugier dans  les  églises.  Tout  le  trésor  d'Ebroia 
fut  pillé  ;  les  vainqueurs  cependant  lui  accor- 
dèrent la  vie ,  ainsi  qu\iu  roi  détrôné  ;   mais 
pour  les  exclure  à  jamais  des  affaires  publiques, 
ils  les  forcèrent  de  recevoir  la  tonsure  ecclé- 
siastique, puis  ils  enfermèrent  Thierri  IH  au 
couvent  de  Saint-Denis,  et  Ebroin  à  celui  de 
Luxeuil.  (i) 

(i)  J^ila  sancti  Leodegarli  Anon.  Cap.  3,  p.  6i3.  —Ejusd. 
Vit  a  auctore  Uvsino.  Cap.  4;  P-  6'2g.  —  Fredegarii  contin. 
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Les  grands,  victorieux,  ne  noninuTcn!  j)oint  Cjo-Cp. 
un  nouveau  maire  du  palais;  WuH'oald,  celui 
(i'Auslrasic ,  avoit  accompagné  son  maître  à 
l*aris,  cl  le  dirigcoit  ])ar  ses  conseils;  Léger  par- 
tageoit  avec  loi  le  gouvcrncincnl  de  la  ?s'eus- 
Irie  cl  de  la  Bourgogne  ;  quelques-uns  lui  don- 
noienl  même  le  litre  de  maire,  paice  qu'il  en 
remplissoit  réellement  les  fonctions.  Mais  le 
nouveau  roi  Cluldéric  II  arrivoit  à  celle  époque 
même  à  l'âge  d'homme.  La  troisième  année  de 
son  règne  en  Neuslrie,  il  pouvoil  avoir  vingl- 
iin  ans,  et  il  se  livroit  h  toute  rintcmpéranre,  à 
toutes  les  débauches,  à  toutes  les  passions  lion- 
leuses  qui  sembloient  être  alors  la  prérogative 
du  trône.  Une  querelle  entre  saint  Prix  { Prœ- 
jectus)^  évéque  de  Clermont,  et  Hector,  patrice 
de  Marseille,  aliéna  Cliildéric  de  saint  Léger, 
qui  avoit  pris  la  protection  d'Hector.  Le  bio- 
graphe de  saint  Prix  n'épargne  pas  saint  Léger 
dans  celle  occasion,  et  il  nous  donne  ainsi  la 
mesure  du  crédit  que  méritent  ces  panégyristes. 
Cliildéric  fit  tuer  Hector  ;  il  fit  arrêter  aussi 
saint  Léger,  et  il  le  fit  enfermer  dans  le  même 
couvent  de  Luxeuil,  où  Ebroin  étoit  déjà  pri- 
sonnier, (i) 

Cap.  94,  p-  449-  —  Gesta  resçum  francor.  Cap.  45 ,  p.  S6g.  — 
Uadr.  raiesii.  Lib.  XXI,  p.  261. 

(i)  Hector  patricius  Massiliensls alio  sibi  in  scelere  sn- 

ciato ,  nomine  Leodegarlo ,  perveiiit  ad  regem    {Fila  sancli 
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Tandis  que  ces  deux  ambitieux,  également 
repoussés  de  la  scène  de  leur  grandeur  passée ,  se 
réconcilioient  dans  le  cloître,  où  ils  se  croyoient 
enfermés  pour  le  reste  de  leurs  jours ,  et  que 
saint  Léger,  en  demandant  à  Ebroin  son  par- 
don, lui  confessoit  qu'il  avoit  grièvement  péché 
contre  lui  (i),  Childéric  II  s'abandonnoit  tou- 
jours plus  à  ses  passions  impétueuses  ,  et  il 
s'attiroit  la  haine  et  le  mépris  de  tous  ceux  qui 
avoient  auparavant  contribué  à  son  élévation. 
Un  des  seigneurs  de  Neustrie,  nommé  Bodilon , 
éprouva,  par  ordre  du  roi,  un  outrage  que  tous 
les  Francs  ressentirent  comme  lui.  Pour  une 
offense  qui  ne  nous  est  pas  connue,  Childéric 
le  fit  attacher  à  un  poteau ,  et  fustiger  comme 
un  esclave.  Tous  les  grands  frémirent  de  l'in- 
dignité d'un  traitement  semblable.  Leurs  émis- 
saires consultèrent  le  saint  évêque  d'Autun  , 
Léger,  qui  dans  sa  captivité  n'avoit  point  perdu 
son  influence  sur  son  parti.  Léger,  ne  pou- 
vant marcher  avec  eux,  leur  donna  du  moins 
son  frère  Gaérin,  pour  partager  les  dangers  de 
l'entreprise  ;  les  ducs  Ingober t  et  Amalbert  se 
chargèrent  avec  lui  de  venger  l'outrage  fait  à 
tout  leur  corps  dans  la  personne  de  Bodilon  5 

Prœjecti  Arvernor.  Episcopi.  T.  III,  p.  594-)  -  ^Ua  sancti 
Leodegarii.  Cap.  5 ,  p.  64  5  cap.  5  et  6 ,  p.  629.  -  Madriam 
f^alesii.  Lib.  XXI,  p.  266. 
(i)  Fita  sancti  Leodegarii.  Cap.  6,  p.  63o. 
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ils  surprirent  Childëric  II,  tandis  qu'il  chassoit 
dans  la  foret  de  Livry,  auprès  de  Chellcs ,  à  peu 
de  dislance  de  Paris,  et  ils  le  massacrèrent;  ils 
tuèrent  également  sa  femme  Bilicliilde  ,  qui 
étoit  enceinte,  et  l'un  de  ses  fils  en  bas  âge.  Les 
corps  de  ces  trois  personnages  furent  unis  dans 
un  même  tombeau  qu'on  a  ouvert  en  i65G.  Un 
autre  fils  échappa  à  la  rage  des  conjurés ,  et 
se  cacha  dans  un  couvent,  où  il  vécut  quarante- 
trois  ans  sous  le  nom  de  frère  Daniel ,  Jusqu'à 
Tannée  71 5,  où  on  l'en  tira  pour  le  couronner. 
Le  maire  Wulfoald,  que  les  conjurés  vouloient 
massacrer  également,  s'enfuit  en  Austrasie;  et 
les  amis  de  saint  Léger  retirèrent  du  couvent 
de  Saint-Denis  le  même  Thierri  III ,  frère  puîné 
de  Clolhaire  et  de  Cliildéric,  qu'ils  y  avoient 
eux-mêmes  enfermé  trois  ans  auparavant.  Ils 
lui  donnèrent  pour  maire  du  palais  Leudesius, 
fils  de  cet  Ercliinoald  qui  avoit  été  maire  de 
Neustrie  pendant  le  règne  de  Clovis  IL  (i) 

Thierri  III,  placé  une  première  fois  sur  le 
trône  par  le  parti  populaire  des  hommes  libres, 
y  étoit  replacé  de  nouveau  parle  pai  ti  des  grands. 
Le  choix  de  Leudesius  pour  maire  du  palais 
indiquoit  plutôt  un  compromis  entre  ces  deux 
partis ,  que  le  désir  de  l'un  d'écraser  l'autre.  En 

(i)  Gesta  reg.Jrancor.  Cap.  45,  p.  669. — Cont.  Fredeg. 
Cap.  95  ,  p.  45o.  —  Fila  sancti  Leodegarii  1".  Cap.  7,  p.  6i5. 
—  2».  Cap.  7,  p.  63o. 
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elï'et ,  les  deux  chefs  enfermés  ensemble  clans 
le  couvent  de  Luxcnil,  pendant  que  la  révo- 
lution s'accomplissoit,  sortirent  de  ce  couvent, 
réconciliés  en  apparence.  L'abbé,  sous  les  or- 
dres duquel  ils  avoient  été  placés,  ne  leur  ou- 
vrit les  porles  de  la  clôture  qu'après  leur  avoir 
fait  jurer  qu'ils  obscrveroient  dans  le  monde 
la  paix  qu'ils  avoient  flûte  dans  le  couvent.  Ils 
sortirent  ensemble  ;  un  nombreux  cortège  de 
leurs  partisans  se  rangea  aussitôt  autour  d'eux  : 
ils  firent  encore  ensemble  leur  entrée  à  Aulun  , 
on  saint  Léger  venoit  reprendre  possession  de 
son  évêché;  mais  Ebroin ,  craignant  sans  doute 
d'y  èlre  arrêté,  en  repartit  dans  la  nuit,  pour 
gagner  les  frontières  de  l'Auslrasie  ;  Thierri  III, 
qu'il  voyoit  sur  le  trône  ,  étoit  cependant  le 
roi  qu'il  avoit  couronné  lui-même,  et  au  nom 
duquel  il  avoit  régné;  mais  Thierri  étoit  entre 
les  mains  de  ses  adversaires,  et  son  nom  sanc- 
tionnoit   tous  les  actes  du  parti  des  grands, 
comme  peu  d'années  auparavant  il  avoit  sanc- 
tionné tous  ceux  du  parti  du  peuple,  (i) 

Ébroin  avoit  élé  dcsliUié  par  les  Auslrasiens 
chez  lesquels  il  alloit  chercher  un  refuge  ;  mais 
les  Austrasiens  avoient  de  leur  côlé  éprouvé 
une  révolution.  Le  parti  des  grands  ou  celui  de 

(1)  Gesta  reg.francor.  Cap.  45,  p-  Sôg.  -  Frech-^.^  cont. 
Cap.  96  ,  p.  45o.  -  Leodeg,  vila  i».  Cap.  7  ,  8 ,  p.  6i5 ,  61G. 

— ^2a.  Cap.    7,  p.   65o. 
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Ja  famille  de  Pepiii  avoit  été  dcj)oiiillc  du  pou-  g/i. 
\'oir,  et  les  hommes  libres  avoicnt  éle  cliercher 
en  Irlande  un  prince  perséculé  par  ce  parti  pour 
le  mettre  sur  le  trône  :  c'étoit  ce  Dagobert  II, 
fds  de  Sigebert  III ,  que  Grimoald  avoit  envoyé 
dans  un  couvent  pour  mettre  son  propre  fils  à 
sa  place.  II  de  voit  avoir  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  ans  quand  il  revint  en  France;  saint  WiU 
iVid  ,  évéque  d'Yorck,  lui  donna  riiospitalilc, 
et  contribua  à  lui  rendre  la  couronne  de  ses 
ancêtres.  Mais  Dagobert  II,  élevé  par  des  moi- 
nes, dans  une  ignorance  absolue  du  monde  et 
des  devoirs  de  l'homme  social,  ne  vit  dans  le 
pouvoir  qu'il  recouvroit,  qu'une  facilité  pour 
satisfaire  tous  les  honteux  penchans  auxquels 
il  avoit  fait  vœu  de  renoncer.  Son  inconduite, 
en  le  déshonorant,  décria  son  parti  et  précipita 
sa  ruine  :  pendant  qu'il  dominoit,  cependant,  ses 
intérêts  étoicnt  communs  avec  ceux  d'Ebroin; 
tous  deux  étoient  ennemis  des  grands  et  de 
faristocratie,  et  les  Austrasiens  aidèrent  le  maire 
de  Neustrie  à  former  une  nouvelle  armée,  (i) 

La  Neustrie  étoit  loin  d'être  pacifiée  sous 
l'autorité  de  Thierri  III;  les  partis  étoient  par- 
tout en  armes,  et  ceux  qui  venoient  en  si  peu 
de  temps  d'éprouver  deux  révolutions,  crai- 
gnoient  les  vengeances  de  leurs  adversaires,  et 

(1)  f^Ua  sancti  Wilfridi  Episc.  Ebor.  p.  ôoo.  —  Iladriani 
Fales.  Lib.  XXH,  p.  Sij. 
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Ebroin  étant  parvenu  de  nuit ,  par  une  mar- 
che rapide,  vis-a-vis  de  Pont  Sainl-Mdixcnce 
sur  l'Oise,  surprit  la  jiarde  du  pont  et  lïgor- 
gea ,  transporta  ion  année  de  l'autre  r«V.ê  de 
Ja  rivière,  et  poursuivit  aubâitôt  sa  marche 
pour  surprendre  aussi  Thierri  III  dans  son 
palais  de  logent.  Le  roi  et  son  maire  du  p^ilais 
Leudesius,  eurent  a  peine  le  temps  de  s'échap- 
per avec  leurs  courtisans.  L'armée  d'Ebroin , 
animée  par  le  pillage  ,  les  poursuivit  dans  une 
seconde  demeure  royale,  nommée  Bacio,  d'où 
les  fugitifs  royaux  lui  échappèrent  encore,  mais 
tous  les  trésors  de  la  couronne  tombèrent  entre 
ses  mains.  Les  royalistes  découragés  offrirent 
de  traiter  ,  et  le  maire  du  palais  Leudesius  vint 
lui-même  au  camp  dLbroin,  qui  s'étoit  engagé 
par  serment  à  respecter  sa  vie  et  sa  lilxTlé,  et 
qui  cependant  le  fit  aussitôt  mettre  a  mort.  Pen- 
dant le  même  temps  les  partisans  d'Ehroin  .  et 
entre  autres  les  évcques  de  Châlons  et  de  A  a- 
lence  lui  soumettoient  la  Bourgogne:  ils  mena- 
cèrent Autun  d'un  siège  pour  se  taire  livrer  par 
son  troupeau,  l'évèque  de  celte  ville,  saint 
Léger,  qu'ils  regardoient  comme  le  chef  de  la 
faction  ennemie,  et  l'ayant  entre  leurs  mains, 
ils  lui  arrachèrent  les  yeux,  (ij 

Saint-Denjs,  Llv.  V,  chap.  i3 ,  p.  3o5.  — Hadriani  F'alesii. 
Lib.  XXII,  p.  2C!Q. 

(0  f^Uasancli  Leodeg.  i».  Cop.  lo,  p.  6:8.  —  2'.  Cap.  9, 
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La  mort  fie  Leudcsius ,  lavciiglenicnt  et  la 
caplivilé  de  saint  Léger,  laissoieiit  ïhierri  IIl 
sans  conseiller  et  sans  appui.  Quoique  ce  roi 
dût  être  déjà  parvenu  à  sa  vingtième  année,  il 
n'avoit  encore  montré  ni  afleetion  ni  haine  pour 
aucune  personne  ou  aucune  opinion  ,  ni  désir 
de  secouer  aucun  joug;  Ebroin  jugea  qu'il  éloit 
plus  propre  encore  à  occuper  le  trône  que 
l'enfant  au  nom  duquel  il  avoit  pris  les  armes  , 
et  dont  il  avoit  fait  un  flmtôme  de  roi.  11  se  ré- 
concilia donc  avec  lui  ,  sous  condition  d'être 
rétabli  dans  la  mairie  du  palais  ;  il  fit  disparoî- 
tre  le  faux  Clovis  III,  et  reconnoîlreTliierrilII 
dans  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  ,  en  réservant 
pour  lui-même  la  souveraineté,  (i) 

Ebroin  avoit  recouvré,  non  l'autorité  limitée 
d'un  monarque  ,  mais  un  pouvoir  absolu  ; 
Thierri,  content  des  jouissances  qu'il  trouvoit 
dar.s  ses  palais,  ne  se  mêloit  point  des  affaires 
publiques  î  les  grands,  qui  jusqu'alors  avoient 
limité  le  pouvoir  du  maire  ,  avoient  été  vaincus, 
et  ne  pou  voient  renouveler  la  lutte.  Ebroin 
publia, il  est  vrai,  une  amnistie  universelle  pour 
ce  qui  s'étoit  fait  pendant  la  guerre  civile;  mais 

p.  63o.  —  Gesta  reg.francor.  Cap.  45  ,  p.  Sôg.  —  Fredegarii 
coiitin.  Cap.  96,  p.  45o. 

(i)  Gesta  regitmfmncor.  Cap.  45,  p-  56g.  —  P"ila  sancli 
Leodeg.  i'.  cap.  12,  p.  619.  —  Tlndriani  Falesii.  Lih.  XXII, 
p.  3o5. 
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cet  cdit  cloil  toujours  expliqué  à  son  profil  cl  a      <i;8. 
celui  (lèses  piirlisaii.s;  ils  allcguoicnl  l'aninistie 
pour  se  dispenser  de  resliUier  rien  de  ee  qu'ils 
avoient  enlevé  à  leurs  adversaires  ,  tandis  qiTils 
ne  ccssoient  d'intenter  contre  eux  des  aceusa- 
tions  nouvelles  pour  les  dépouiller  de  tous  leurs 
honneurs  et  de  tous  leurs  biens.  Plusieurs  ducs , 
plusieurs  comtes  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne 
perdirent  leurs  propriétés;  quelques-uns  lais- 
sèrent leur  vie  sur  les  écliafauds,  d'autres  s'en- 
fuirent en  Austrasic  ou  en  Aquitaine.  Les  cou- 
vens  mcme  ne  lurent  pas  épargnés;  ceux  qui 
avoient  embrassé  le  parti  des  grands  furent  en- 
vahis par  les  soldats,  leurs  biens  furent  saisis, 
et  un  grand  nombre  de  nobles  religieuses  fu- 
rent envoyées  en  exil.  Cependant  Ebroin  étoit 
secondé  dans  sa  sévérité  même  par  les  passions 
populaires;  ses   partisans   étoient  plus  nom- 
breux que  ceux  de  la  haute  aristocratie.    Les 
saints  attachés  à  son  parti  ne  Fabandonnèrent 
jamais,  et  saint  Filibert,  fondateur  et  premier 
abbé  de  Jumiéges,  ayant  accusé  Ebroin  d'apos- 
tasie pour  avoir  quitté  son  couvent ,  le  vieux 
saint  Ouen ,  évéque  de  Rouen,  l'ami  de  saint 
Éloi  comme  d'Ebroin  ,  condamna  saint  Filibert 
à  l'exil ,  pour  venger  Ebroin  de  cette  insulte.  (  i  ) 
Ebroin ,  pour  avoir  un  prétexte  de  persécu- 

,i)   Vita  sancti  Filiberti  abhatis  Gemedcens.  Cap.  22  à  26, 
T.  III,  p.  599.  —Hadr.  Palesii.  Lib.  XXII,  p.  3o8. 
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ter  les  grands,  annonça  l'intention  de  punir  le» 
meurtriers  de  Childéric  II,  quoique  lui-nième 
n'eût  jamais  élé  serviteur  de  ce  prince.  Saint 
Léger,  évèque  d'Autun ,  et  son  frère  Gaérin, 
furent  traduits  en  justice,  comme  ayant  con- 
juré contre  ce  roi.  Gaérin ,  convaincu  de  com- 
plicité, fut  immédiatement  lapidé;  saint  Léger, 
expose  à  des  tourmens  cruels,  fut  cependant 
réservé  en  vie,  et  ses  biographes  assurent  que 
toutes  ses  blessures  se  refermoient  aussitôt  mi- 
raculeusement.  et  qu'après  qu'on  lui  eut  coupé 
les  lèvres  et  la  langue,  il  n'en  parloit  qu'avec 
plus  d "éloquence.  Privé  de  ses  yeux  et  mutilé 
de  tous  ses  membres  ,  saint  Léger  étoit  déjà 
vénéré  par  les  peuples  comme  un  martyr. 
Ebroin  sentoit  sa  colère  s'accroître,  lorsqu'il 
voyoit  tout  le  mal  qu'il  avoit  fait  à  son  ennemi 
tourner  à  sa  gloire.  Il  vouloit  faire  dégrader 
saint  Léger  par  les  évèques  de  France ,  qu'il 
assembla  en  coucile  en  678,  et  il  somma  le  saint 
de  confesser  au  milieu  des  prélats  qu'il  étoit 
complice  du  meurtre  de  Childéric  II.  Le  bien- 
heureux Lé^cr  ne  voulut  ni  souiller  la  fin  de 
sa  vie  par  un  parjure,  en  niant  sa  participa- 
tion au  régicide,  ni  cependant  attirer  de  nou- 
veaux malheurs  sur  lui-même  en  l'avouant.  11 
se  contenta  donc  de  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et 
non  les  hommes ,  pou  voit  lire  dacs  le  secret  de 
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Sun  cœur.  Lcscvèqucs  riVn  pouvant  tirer  d'au-  C;3. 
trc  réponse,  regardèrent  ces  paroles  coinnio  un 
aveu;  ils  déchirèrent  sa  luni(juc  du  liant  jus- 
qu'en bas  en  si<^ne  de  dégradalion  ,  (t  le  livrè- 
rent au  conile  du  palais  (|ui  lui  jil  lran<  lirr  la 
tète.  C'est  un  des  martyrs  que  vénère  aujour- 
d'hui i'Kglise.  (1) 

Dans  les  révolutions  précédentes,  l'Austrasie 
avoit  toujours  oflert  un  refuge  aux  Ncustriens 
jiiéconlens;  elle  leur  fut  encore  ouverte  dans 
celle  occasion.  La  jalousie  contre  un  état  voi- 
sin ,  et  la  pitié  pour  des  réfugiés,  ilisj)osoient 
déjà  les  Austrasiens  à  jouer  ce  rôle;  mais  d'ail- 
leurs une  révolution  survenue  en  Auslrasie 
avant  le  2/4  mars  tiyS  ,  avoit  rendu  le  pouvoir 
aux  grands  et  au  parti  qui  devoit  désirer  la 
chute  d'Ebroin.  L'histoire  des  rois  d' Auslrasie 
nous  est  moins  cotniue  encore  que  celle  des  rois 
de  Paris.  Tout  le  règne  de  Dagobert  II  a  même 
été  oublié  par  les  anciens  clnouiqueurs,  et  ce 
sont  les  érudits  du  dix-seplième  siècle,  Ma- 
billon.  Le  Coin  te,  Valois  et  Pagi,  qui  ont  dé- 
couvert son  existence  dans  les  Vies  des  Saints. 
Quelque  chose  doit  élre  abandonné  aux  conjec- 
tures dans  un  sujet  aussi  obscur.  11  paroi l  que 
les  vices  de  Dagobert  II  juslibèreiil  Grimoald, 

(il  rita  sancti  Leodeg.  i^.  C;ip.  12,  i5,  i4  et  i5,p.  619, 
625.  —  2".  Caii  g,  16,  p.  6jo,  65'2.  —  Uadriani  f^alesii. 
Ub.  XXII.p.  5oiJ. 
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qui  avoit  voulu  en  délivrer  le  royaume,  et 
relevèrent  le  parti  formé  autrefois  par  Arnolphe 
et  par  Pcpin.  La  maison  du  dernier  éloit  éteinte 
par  le  mjîssaere  de  Grimo.tld  et  de  sou  fils; 
mais  Arnolphe,  évéque  de  Mclz,  avoit  eu  deux 
fils,  Chlodulfe,  évéque  de  Metz,  et  saint  comme 
son  père,  et  Anségise,  qui  avoit  épousé  la  lille 
de  Pépin.  L'un  et  l'autre  éloient  morts  à  leur 
tour,  et  leur  maison  éloit  alors  représentée  par 
Martin,  fils  de  saint  Clilodullè,  et  par  Pépin, 
fils  d'Anségise  et  de  la  fille  de  Pépin  l'ancien. 
Ces  deux  jeunes  hommes,  distingués  par  leurs 
talens  et  leur  cou  rage,  et  qui  avoienl  déjà  donné 
des  preuves  de  leur  valeur,  furent  reconnus 
pour  chefs  par  tout  le  parti  des  grands  d'Au- 
slrasie;  ils  attaquèrent  Dagobert  II,  le  firent 
condamner  par  un  concile  des  évêques  de  leur 
parti,  et  poignarder.  Nous  ne  connoissons  pres- 
que ces  événemcns  que  par  la  vie  de  saint  Wil- 
frid,  évéque  d'Yorck,  le  même  qui  avoit  assisté 
Dagobert  à  sa  rentrée  en  France.  Comme  cet 
évéque  revenoit  de  Rome,  il  fut  arrêté  par  l'ar- 
mée des  Austrasiens,  qui  venoit  d'accomplir 
cette  révolution,  et  un  évéque  l'ayant  reconnu, 
lui  adressa  ces  reproclies  :  «  Avec  quelle  témé- 
c(  raire  confiance  osez-vous  traverser  la  région 
ce  des  Francs  !  vous  qui  seriez  digne  de  uKjrt 
ce  pour  avoir  contribué  à  nous  renvoyer  ce  roi 
c(  de  son  exil ,  ce  destructeur  de  nos  villes,  qui 
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«  méprisoit  les  conseils  des  seigneurs,  qui  lin-  c>-'6. 
«  milioit,  comme  Roboani,  lils  de  Salomon,  les 
a  peuples  par  des  tributs,  qui  ne  respecloit  ni 
«  les  églises  de  Dieu  ui  leurs  évoques;  aujour- 
((  d'hui  il  a  payé  la  peine  de  tous  ses  crimes,  il 
«  est  lue,  et  son  cadavre  gît  sur  la  terre.  »  Saint 
Wilfrid  se  justifia  en  alléguant  qu'il  avoit  se-  • 
couru  le  pauvre  et  l'exilé,  sans  pouvoir  prévoir 
ce  qu'il  deviendroit  ensuite,  et  on  lui  permit  de 
continuer  son  voyage,  (i) 

Les  seigneurs  de  Neuslric ,  assurés  de  trouver  G;S-G8o. 
de  la  compassion  et  des  secours  en  Austrasie, 
où  leur  parti  triomplioit,  se  rendoient  en  foule 
auprès  des  deux  pelits-ûls  de  saint  Arnolpbc, 
qui  n'a  voient  pas  même  cru  nécessaire  de  se 
donner  le  simulacre  d'un  roi  au  nom  duquel 
ils  gouvernassent  le  pays.  Le  nombre  de  ces 
fugitifs,  l'illusion  commune  aux  émigrés  qui 
croient  toujours  que  tous  leurs  compatriotes 
partagent  leurs  ressenlimens,  firent  croire  aux 
deux  ducs  austrasiens  que  le  mécontentement 
contre  Ebroin  étoit  général  :  ils  résolurent  donc, 
en  680,  d'attaquer  la  Neustrie.  Ils  rencontrè- 
rent Ebroin  qui  étoit  venu  au-devant  d'eux, 
dans  un  lieu  que  les  chroniques  latines  nom- 

(i)  Sancti  JFilfridi  Episc.  vit.  i".  2^.  et  5^.  p.  600,  602 
et  604.  —  Fita  sanclœ  Salabergœ  ahbat.  p.  6o5.  —  Tf^illehni 
Malmesher  de  gestis  Episc.  angl.  Lib.  III.  --  Hadr.  Falexii. 
Lib.  XXII,  p.  517. 
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ment  Locofao,  et  qu'on  croit  cire  Loixi  dans  le 
territoire  de  Laon.  La  bataille  fut  acharnée,  et 
la  niorlalilé  très-grande  des  deux  parts  ;  mais 
enfin  les  Austrasiens  furent  vaincus  et  mis  en 
fuite,  etEbroin,  en  les  poursuivant,  enlra  à 
son  tour  en  Austrasie  pour  la  ravager.  Pépin 
s'étoit  mis  en  sûrelé  par  la  fuite;  Martin  s'étoit 
retiré  dans  la  ville  de  Laon  où  il  comptoit  se 
défendre.  Ebroin  ne  voulut  pas  s'exposer  aux 
longueurs  d'un  siège.  Il  appela  à  lui  deux  évê- 
ques  ses  partisans,  saint  Pvéole  de  Reims,  et 
saint  iîLgilbert  de  Paris,   qui  tous  deux  sont 
aujourd'hui  l'objet  d'un  culte  public,  et  il  les 
engageai  se  rendreauprès  de  Martin  à  Laon.  Ils 
dévoient  l'inviter  à  venir  trouver  Ebroin  pour 
pacifier  les  deux  monarchies,  en  se  rendant 
sarans  sous  leur  serment  qu'il  ne  courroit  au- 
cun danger  pour  sa  personne  ou  sa  liberté.  Les 
deux  évêques  connoissoient  bien  Ebroin  ,   et 
savoient  ce  que  ses  ennemis  avoient  à  attendre 
de  lui;  cependant  ils  craignoient  d'éprouver  la 
ven-eance  immédiate  des  reliques  sur  lesquelles 
ils  s'eroient  obligés  de  prêter  un  faux  serment  ; 
earlechristianismeétoitalors  réduitau  culledes 
dieux  locaux,  qu'on  voyoit,  qu'on  touchoit, 
et  auxquels  on  supposoit  toutes  les  passions  hu- 
maines. Mais  les  deux  saints  trouvèrent  moyen 
de  dérober  subtilement  les  reliques,  des  chasses 
sur  lesquelles   ils  éloicnt  appelés  à  poser   la 
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juain-  alors,  en  sùrclô  de  cou  tlcncc,  ils  i)ic- 
lùrcnt  H  Martin  le  serment  que  leur  avoil  im- 
posé Ebroin;  ils  jurèrent  que  ce  duc  ne  cim- 
roit  aucun  danger.  Martin  les  crut;  il  sr  mil 
sous  leur  garde  [)Our  se  rendre  à  Escliei  y-Lau- 
nois ,  où  se  Irouvoit  alors  Ebroin,  et  à  son 
arrivée  il  y  fut  immédiateuienl  massacré  avec 
luus  ses  compaguous  d'armes,  (i) 

Ebroin  ne  se  seroit  probablement  pas  con- 
tenté de  celle  victoire  cl  de  la  mort  d'un  de  ses 
deux  rivaux,  il  auroit  poursuivi  l'autre  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  fût  également  délivré  ,  et  qu'il 
eût  conquis  l'Auslrasie.  Son  courage,  sa  persé- 
vérance, et  ses  rares  talens  militaires,  lui  au- 
roicnl de  nouveau  assuré  la  victoire,  qu'il  avoil 
obtenue  dans  presque  tous  les  combats  précé- 
dens;  mais  la  mort  l'arrêta  lui-même  au  milieu 
«le  ses  projets  ambitieux.  Il  avoit  confié  une 
fonction  fiscale  à  un  seigneur  franc,  nommé 
Ermenfroi  ;  puis  l'ayant  surpris  en  fraude  ,  il 
avoit  confisqué  ses  biens  en  réparation  de  ses 
voleries,  et  il  le  nienaçoit  même  d'une  peine 
capitale.  Ermenfroi  résolut  de  se  défendre  en 
même  temps  et  de  se  venger.  Un  dimanche  ma- 
tin ,  comme  Ebroin  sorloit  avant  le  jour  de  sa 

(0  Fredeg.  contin.  Austrasius.  Cap.  97,  p.  45i.  Celui-ci, 
qui  écrivolt  en  7j5  ,  est  fort  supérieur  au  premier  en  exacti- 
tude. —  Gesta  rcg.Jrancor.  Gip.  46,  p.  570.  — Citron,  vêtus 
Moissiac.  p.  653.  — Adonis  f'ienn.  Chron.  p.  670.  — Radr. 
ralesii.  Lib.  XXII,  p.  5^8. 

TOME    II.  6 


ôSs. 


?>.>.  IirSTOIIlE 

maison  pour  se  rendre  à  l'église  oîi  l'on  chan- 
toil  niilines,  Ermenfroi  se  jeta  sur  lui  avec 
une  lionpe  de  gens  armés,  et  le  lua  d'un  coup 
d'épée  à  la  têfe ,  après  quoi  il  s'enfuit  auprès 
de  Pépin  en  Auslrasie  ,  qui  lui  témoigna  la 
plus  viv^e  reconnoissance,  et  le  combla  d'hon- 
neurs, (i) 

Ehroin  avoit  gouverné  la  France  plus  de 
vingt  ans ,  avec  un  pouvoir  qu'aucun  roi  , 
qu'aucun  maire  ne  s'étoit  arrogé  avant  lui  :  le 
premier,  il  lutta  avec  vigueur  contre  cette  aris- 
tocratie territoriale  qui  se  formoit  alors  ,  et  qui 
devoit  détruire  un  jour  également  le  pouvoir 
des  rois  et  celui  du  peuple.  Il  la  combatlit  tour 
à  tour  par  la  force  ouverte  et  la  perfidie  :  il  vou- 
lut l'afloiblir  par  les  supplices  et  les  confisca- 
tions; il  ne  craignit  point  de  comprend]  e  dans 
ses  vengeances  les  membres  du  clergé  qui  fai- 
soient  cause  commune  avec  les  grands.  Mais 
quoique  une  autre  partie  du  clergé  dans  laquelle 
on  comptoit  plusieurs  saints,  se  fut  déclarée 
pour  lui,  son  histoire  ne  nous  est  connue  que 
par  ses  ennemis  les  plus  acharnés;  ils  célè- 
brent sa  mort  connue  un  triomphe  de  la  bonne 
cause;  ils  attestent  le  témoignage  d'un  solitaire 

(0   riia  sancli  Leodegarii.  Cap.  16  et  17,  p.  G'iS.—Fvcde- 
garii  cont.  Cap.  98,  p.  45 1.  —  Cesta  reg.  francor.  Cap.  47, 
p.  070.  —  Chion.  Moissiac.  p.  655.  ~  Ann.  meteiis.  p.  67S. 
-  Hadna?n  P'alesii.  Lib.  XXII,,  p.  332. 
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tle  l'île  de  Sainte-Bai  beau-dessus  do  Lyon  ,  qui      cst. 
entendit  les  diables  euipoilei-  sou  ànic  en  fu- 
1er  (  i), et  ieurexcessive  partial i té  ue semble  point 
avoir  inspiré  assez  de  déiiance  aux  éerivains 
])ostéricurs.  Si  le  parti  qui  combattit  avec  tant 
de  valeur  et  de  succès  sous  les  étendards  d'É- 
broin  ,  avoit  eu  aussi  un  liislorien ,  sans  doute 
ce  maire  paroîtroil  aux  yeux  de  la  poslérilc 
sous  des  couleurs  plus  favorables.  Ce  parti  sem- 
ble avoir  eu  la  principale  influence  dans  l'élec- 
tion de  son  successeur.  Ce  fut  Warato,  Franc 
illustre  et  d'un  âge  avancé  ,  auquel  fut  transmis 
lout  le  pouvoir  que  Thierri  111 ,  qui  ne  sortit 
jamais  de  l'enfance ,  étoit  incapable  d'exercer. 

Le  nouveau  maire  s'occujki  d'abord  de  réia-  G8i-C8fi. 
blir  la  paix  avec  l'Austrasie.  Le  duc  Pépin  lui 
envoya  des  otages,  et  un  traité  fut  signé  entre 
eux.  Mais  Warato  avoit  un  tils  nommé  Gisle- 
niar,  homme  plein  d'ambition,  de  courage  et 
d'habileté,  qui  supplanta  bientôt  son  père  dans 
l'exercice  de  toutes  ses  fonctions,  et  qui,  loin 
d'approuver  cette  réconciliation,  ne  cessa  de 
poursuivre  Pépin  de  son  inimitié,  l'attaqua  osa. 
par  surprise  et  contre  la  foi  donnée,  devant  le 
château  de  Namur,  et  lui  tua  beaucoup  de 
monde.  Au  milieu  de  ces  combats,  qui  déjà 
sembloient  plutôt  les  querelles  de  deux  feuda- 
taires  indépendaiis  qu'une  guerre  entre  deux 

(i)  Adonis  Vienn.  Chron.  p.  670. 
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royaumes,  Gislciuar  iiiourul.  Waralo  ressaisis- 
sant loulc  son  anlorilc,  conclut  un  nouveau 
trailédc  paix  avec  l'Austrasie.,  puis  il  mourut 
aussi;  et  les  Francs  neuslriens  lui  donnèrent 
pour  successeur  lierlliaire,  dont  la  vanité,  la 
chétive  apparence  et  le  manque  de  talens,  ren- 
direiit  bientôt  l'autorité  chancelante.  Plusieurs 
de  SCS  Icudes,  après  l'avoir  tourné  en  ridicule, 
l'abandonnèrent  pour  s'alliera  Pépin  et  aux  Au- 
strasiens.  Dès  qu'ils  se  sentirent  assez  forts  pour 
compter  sur  le  succès,  ils  engagèrent  le  duc 
d'Austrasie  à  entreprendre  une  nouvelle  guerre 

civile,  (i) 

Avant  de  la  commencer,  Pépin  somma  le  roi 
de  Neustrie  de  rappeler  tous  les  exilés  qui 
a  voient  quitté  le  royaume  pendant  l'adminis- 
tration d^Ébroin  et  de  son  successeur,  et  de 
leur  rendre  leurs  biens.  Bertliaire  répondit  au 
nom  de  Thierri  III,  que  loin  de  se  laisser  faire 
la  loi  par  les  exilés,  il  sauroit  bientôt  les  aller 
cherclier  chez  celui  qui  leur  avoit  accordé  un 
asile  contre  la  loi  des  nations.  La  guerre  fut 
alors  résolue  dans  le  conseil  des  grands ,  qui 
avoient  choisi  Pépin  pour  leur  chef;  leur  armée 
traversa  la  forêt  Carbonaria,  qui  séparoit  l'Au- 
strasie de  la  Neustrie,  et  elle  vint  campera  Tes- 

(I)  Fiedegarii  cont.  Cap.  98,  99,  p.  452-  -  Gesta  regum 
francorum.  Cap.  47,  p.  570.  -  Chron.  Moissiac.  p.  655.- 
Jnn.  metens.  p.  678. 
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liy  en  Vcriiiandois ,  cnlrc  Pcroiinc  et  Saint- 
Quentin.  Bertiiaire  s'y  étoit  avancé  à  .«^a  rencon- 
tre, avec  le  roi  et  l'armée  de  Neuslrie.  Le  com- 
bat s'engagea  au  passage  d'une  pelile  rivière 
Jiomniée  le  Daumignon.  II  fut  très-achanu' ; 
mais  enfin  Pcpin  eut  l'avantage.  Une  grande 
partie  de  l'armée  nenslricnne  fut  détruite; 
Bcrthaire  fut  tué  dans  sa  fuite  par  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  d'armes  qui  lui  atlri- 
buoient  leur  défaite,  ou  qui  attendoicnt  une 
récompense  du  vainqueur.  Beaucoup  de  Neu- 
striens  se  réfugièrent  dans  les  asiles  consacrés 
de  Saint-Quentin  et  de  Péronne.  Les  abbés  de 
ces  monastères  se  présentèrent  au  vainqueur 
en  sollicitant  leur  grâce;  et  en  effet  Pépin  leur 
permit  de  se  retirer,  après  avoir  exigé  d'eux 
un  serment  de  fidélité  :  puis  il  poursuivit 
Tliierri  111  qui  s'étoit  enfui  à  Paris.  Ce  foible 
prince  ne  sut  préparer  aucune  résistance  ;  il 
n'essaya  point  de  défendre  sa  capitale,  où  il  at- 
tendit son  vainqueur.  Prisonnier  de  Pépin , 
comme  il  l'avoit  été  d'Ebroin,  il  parut  a.  l'un 
et  à  l'autre  également  propre  à  remplir  le  rôle 
de  roi.  Pépin,  assuré  qu'il  ne  pouvoit  placer  sur 
le  trône  un  homme  plus  timide  et  plus  docile 
que  le  monarque  légitime,  le  reconnut  pour 
son  souverain  ,  et  le  fit  reconnoitre  à  l'Austra- 
sie,  qui  depuis  la  mort  de  Dagobert  II  n'avoit 
point  eu  de  roi.  Mais  en   même  temps  Pépin 
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cb;.  prit  pour  lui-même  le  titre  de  maire  du  palais, 
et  il  se  réserva  les  armées ,  les  trésors  ,  la  jus- 
tice ,  la  correspondance  des  provinces ,  et  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale,  (r) 

(i)  annales  metenses.  p.  678,  680.  Ces  Annales,  compo- 
sées par  un  partisan  de  la  maison  de  Pépin,  conliennent  plus 
de  détails  que  les  autres  ;  mais  leur  partialité  les  rend  suspectes. 
—  Freclegarii  corii.  Cap.  100,  p.  45a.  —  Gesta  reg .  Ji'ancor. 
Cap.  48,  p.  571.  —  Chron.  Moissiac.  p.  653. — Uadr.  P'ales. 
Lib.  XXII,  p.  559. 
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CHAPlTRi:    \11. 

Grandeur  croissante  de  la  famille  de  Pépin  , 
jiisqu  \)  la  soumission  de  la  Neustrie  à  Charles 
Martel.  687 — 720. 

Les  Francs  navoient  reconnu  d'autre  héré- 
clilé  tians  leur  monarchie  que  celle  du  tiône. 
lis  avoient  cru  donner  plus  de  stabilité  à  leurs 
inslitntions,  en  soustrayant  la  première  dignité 
de  Tt-fat  aux  violences  des  partis  et  aux  luttes 
de  l'anibilion  ;  mais  excepté  les  fonctions  roya- 
les, toutes  les  autres  dévoient  être  réservées  au 
plus  digne.  Ils  ne  reconnoissoieut  point  de  no- 
blesse, leurs  ducs  et  leurs  comtes  éloient  élec- 
tifs, leurs  généraux  étoient  choisis  par  les  soldats, 
leurs  grands  juges  ou  maires,  par  les  hommes 
libres,  et  aucun  homme  ne  devoit  tenir  de  ses 
pères  aucun  droit  sur  ses  concitoyens.  Mais  il  y 
a  une  connexion  si  intime  entre  la  richesse  et 
le  pouvoir;  celui  qui  hériloit  de  la  fortune 
avoit  tant  de  facilité  pour  hériter  aussi  de  toutes 
les  clientellcs,  de  tout  le  crédit  de  sa  famille;  le 
temps  a  tant  d'empire  sur  l'imagination  des 
honunes,  et  le  souvenir  du  passé  remplace  si 
facilement  la  raison  ,  que  le  système  de  l'héré- 
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dite  laisoil  ,cn  depil  clos  lois  cl  des  convenances, 
des  progrès  rapides;  que  le  gouvernement  des 
pro\inccs  dcnicuroit  presque  toujours  dans  les 
niènies  laniillcs;  el  qu'à  dater  de  la  bataille  de 
Tcslry,  rolFiec  de  premier  juge,  premier  géné- 
ra] el  premier  ministre  de  la  juouareliie,  de- 
vint à  son  tour  presque  héréditaire. 

II  neseroit  peut-être  pas  difiicile  de  soutenir 
par  des  argumens  plausibles ,  que  dans  une  mo- 
narchie la  fonction  de  premier  ministre  doit 
être  héréditaire  tout  aussi-bien  que  celle  de  roi, 
puisque  c'est  à  cette  fonction  que  tous  les  pou- 
voirs, tous  les  avantages  réels  de  la  ro3'aulé  sont 
attachés;  qu'on  teiiteroit  vainement  d'identifier 
l'intérêt  du  monarque  avec  celui  de  la  monar- 
chie ,  et  de  tourner  ses  regards  non  sur  le  temps 
présent,  mais  sur  la  perpétuité,  si  le  vrai  dé- 
positaire du  pouvoir  ,  celui  qui  pense,  celui  qui 
projette, celui  qui  gouverne,  n'a  d'inléiêt  que 
dans  le  moment  présent,  et  si  à  toute  heure  il 
peut  être  destitué  par  la  fiveur  ou  l'in.trigue  ; 
que  c'est  en  vain  que  l'hérédité  sauve  à  l'état 
les  guerres  civiles  qui  auroient  pour  objet  d'oc- 
cuper la  première  ]>lace ,  si  la  seconde  est  égale- 
ment une  prime  offerte  à  tous  les  ambitieux, 
et  si  Ton  peut  s'y  élever  ou  par  les  arts  du  cour- 
tisan ,  ou  par  la  fiveur  populaire  ,  on  par  les 
armes.  Des  guerres  civiles  assez  fréquentes  en- 
tre les  maires  du  palais ,  jusqu'au  temps  où  la 
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lainillc  (1(^  I\|)iii  n'-ussil  à  n  luIrc  celle  (li«;nil6 
licirdiluirc,  iiuroieiU  sudl  pour  duniicr  à  celle 
théorie  ({iielque  vraisemhl.iuce.  11  est  peu  pro- 
bable cependant  qu'elle  ait  été  développée.  La 
force  aveugle  des  choses,  la  violence  et  souvent 
le  crime,  Tondoni  les  institutions  ;  lorsc^u'illes 
existent  une  fois,re(lorl  constant  de  chaque 
v-.iloycn  pour  améliorer  sa  condition,  modille 
leurs  inconvéuiens,  et  emi)èche  la  société  de 
souftVir  tous  les  maux  dont  ces  ijislitu lions  pa- 
roissoient  la  menacer  d'abord  ;  mais  ce  n'est 
qu'après  qu'elles  ont  duré  Jong-lemps  qu'on 
voit  paroître  les  hommes  ingénieux  qui  se  char- 
gent de  les  expliquer,  et  de  prouver  au  inonde 
que  toute  la  prudence  humaine  n'anroit  pu 
mieux  faire  que  ce  qu'a  opéré  un  aveugle  ha- 
sard . 

Pépin ,  que  les  modernes  ont  surnommé  d'//c-  687. 
ri.stal ,  du  nom  d'un  château  qu'il  habitoit 
souvent,  près  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la 
Meuse  (i),  avoit  triomphé  des  rois  au  nom  de 
lahaulearislocralie.  Son  aïeul,  saint  Arnolphe, 
avoit,  à  ce  qu'assure  son  biographe,  réuni  le 
gouvernement  de  six  provinces  de  l'Auslrasie, 
avant  d'être ,  en  6 1  o ,  promu  à  l'évèché  de  Metz  ; 
le  crédit  d'Arnolphe  avoit  duré  autant  que  sa 

(i)  Les  érudils  ont  assez  bien  prouvé  que  le  premier  Pépin 
avoit  un  château  à  Landen  ,  et  Je  second  à  Hérislal ,  mais  non 
que  l'un  ou  Tautrc  ait  jamais  songé  à  eu  prendre  le  nom. 
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vie,  et  il  avoit  laisse  à  ses  enfans  les  plus  riches 
possessions  elles  emplois  les  plus  importans  (i). 
A  cet  héritage  paternel,  Pépin  joignoit  celui 
de  son  aïeul  maternel  Pépin,  que  les  modernes 
ont  nommé  (le /y««<:/e/2/ s'il  en  avoit  été  dépouillé 
quelque  temps  pendant  les  guerres  civiles ,  la 
victoire  lui  avoit  rendu  plus  qu'il  n'avoit  perdu  , 
et  depuis  le  massacre  de  Dagobert  II  ,  l'Au- 
slrasie  peul-ctrc  tout  entière  avoit  élé  réunie 
sous  son  commandement;  du  moins  est-il  le 
plus  souvent  désigné  par  le  nom  de  duc  de  cette 
province.  Le  pays  qui  s'étendoit  des  Ardennes 
et  des  Vosges  jusqu'au  Rhin  ,  reconnoissoit  son 
autorité,  à  peu  près  comme  les  nations  germa- 
niques d'au-delà  du  Rhin  obéissoient  à  leurs 
ducs  héréditaires.  Les  princes  des  Saxons,  des 
Frisons,  des  Catles  ou  Hessois,  des  Allemands 
ou  Souabes,  des  Bavarois  et  des  Thuringiens, 
étoient  les  égaux  de  Pépin;  ils  l'avoient  se- 
condé à  la  guerre,  et  ils  croyoient  avoir  avec 
lui  des  intérêts  communs;  mais  ils  netoient 
nullement  disposés  à  lui  obéir  ; -la  victoire  de 
Tesiry  avoit  assuré  leur  indépendance  :  ils  vou- 
loient  bien  faire  encore  partie  de  la  confédéra- 
tion des  Francs,  mais  ils  comptoient  n'avoir  plus 
de  maîtres  (2).  Dans  l'Austrasie  même,  au  mi- 

(i)   P^ita  sa7icti  Arnulphi  Ep.  mefensis  à  Monacho  coœva. 
p.  507. 

(a)  Annales  melenses,  p.  680. 
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lien  (lu  diichc  donl  Pcpin  poii(/iL  ]c  lilrc,  (Tau-  6«7. 
très  grands  seigneurs  avuicnl  ,  au.ssi-l)icn  que 
lui,  de  vastes  terres  qu'ils  leiioiinl  de  leursan- 
cètrcs,  cl  ([u'iis  gouvernoienl  comme  dcspalri- 
jnoines  piivés,  non  comme  des  ofliccs  de  la 
co. nonne.  Ils  avoicnl  combattu  avec  lui,  cl  ils 
enlendoicnl  pai  liciper  àsa  victoire.  I.es]iMl)ilans 
de  tout  ce  pays  étoient  presque  uniquement 
Germains  d'origine  ;  ils  s'altiibnèrent,  jiar  ex- 
cellence, le  nom  de  Francs;  et  en  effet,  ils 
renouvelèrent  les  habitudes  militaires  et  les 
préteniions  j>oli  tiques  des  premiers  conquérans: 
la  nation  reilevint  tout  à  coup  plus  guerrière 
et  plus  républicaine  ;  depuis  la  bataille  deTes- 
try  ,  l'armée  des  Francs  et  les  comices  des 
Francs  semblèrent  acquérir  plus  d'importance  , 
tandis  qu'on  vit  diminuer  celle  des  maires  du 
palais  aussi-bien  que  des  rois, 

Pej)in  s'étcàt  Tait  revêtir  de  l'office  de  maire 
du  palais  de  Neustrie  :  cependant  il  semble  avoir 
attaché  plus  d'importance  à  son  rang  de  duc 
d'Austrasic.  Ans.ii,  au  lieu  de  se  charger  de  la 
garde  du  roi  Thierri  III ,  et  de  s'établir  à  Paris  , 
pour  chercher  à  resserrer  le  lien  social  et  à  ra- 
mener les  provinces  à  l'obéissance  ,  i!  fixa  sa 
résidence  à  Cologne,  au  milieu  de  ses  posses- 
sions et  des  soldats  qui  lui  étoient  dévoués,  et 
il  fit  ciioix  d'un  Franc,  nommé  Nordberl ,  qui 
paroît  avoir  été  sa  créature,  pour  en  faire  smi 
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lieutenant  à  la  cour,  et  lui  confier  le  soin  de 
veiller  sur  le  roi.  (i) 

Pépin  avoit  deux  fils  de  sa  femme  Pleclrude , 
matrone  distinguée  par  sa  noblesse  et  sa  pru- 
dence. Il  procura  au  premier  ,  nommé  Drogon  , 
le  duché  de  Champagne,  tandis  qu'il  réservoit 
l'administralionde  la  Neustrie  pour  Grimoald  le 
plus  jeune.  Mais  en  même  teuîps  qu'il  augmen- 
toit  ainsi  la  puissance   de  sa  famille  ,  il   étoit 
obligé  de  partager  entre  les  compagnons  de  sa 
victoire  toutes  les  dépouilles  du  trône.  Il  ren- 
voya   dans    leurs    provinces     les    grands    qui 
avoient   combattu  à  ses   côtés,   tant  ceux   de 
l'Austrasie  que  ceux  de  la  INeustrie  et  de  la 
Bourgogne,  en  leur  accordant  des  diplômes  de 
ducs,  de  patrices  et  de  comtes.  Dans  ces  chartes, 
Thierri  111  parloit  encore  en  souverain  ;  il  dé- 
claroit  qu'il  confioit  à  tel  seigneur  le  gouverne- 
ment de  telle  province  ou  cité  ,  parce  qu'il  avoit 
reconnu  sa  foi  et  sa  bravoure.  Il  ajoutoit  qu'il 
lui  conféroit   cet  emploi  pour   l'exercer  avec 
toutes  les  prérogatives  dont  avoit  joui  son  pré- 
décesseur; qu'il  lui  recommandoit  seulement 
une  fidélité  inébranlable  envers  la  couronne  , 
la  protection  des  veuves  et  des  pupilles,  la  pu- 
nition des  criminels  ,  la  régularité  à  faire  passer 

(i)  Fredegarii  cont.  Cap.  loo  ,  p.  452.  —  Gesta  reg.  franc. 
Cap.  48  ,  p.  570.  —  Chron.  Moissiac.  p.  653.  —  Adon.  Vien. 
Chron.  p.  670.  —  Annales  metenscs.  p.  680. 
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chaque  année  au  trésor  ce  qui  appartenoit  au      G87, 
fisc.  Tuutes  ces  condi  Lions  l'aisoieut  partie  du  for- 
mulaire, qui  demeuroit  toujours  le  même  (1); 
mais  ni  le  roi  ni  son  maire  n'avoient  aucunes 
troupes  de  ligne  pour  les  faire  exécuter. 

Pépin  ne  pouvoit  faire  marcher  que  leslcu- 
des,  qui,  en  retour  pour  les  terres  qu'il  leur 
avoit  accordées  ,  ou  pour  la  protection  qu'il 
s'étoit  engagé  à  étendre  sur  eux,  avoient  pro- 
mis de  le  servir.  A  cet  égard,  chacun  des  ducs 
et  des  comtes  de  la  monarchie  avoit  presque  la 
même  autorité  que  lui.  Chacun  de  ceux  qui 
avoieut  obtenu  des  foncù(;ns  judiciaires,  ou 
qui  possédoient  une  grande  étendue  de  terres, 
étoit  devenu  le  capitaine  de  tous  les  hommes 
libres  établis  dans  son  voisinage.  Le  déclin  de 
l'autorité  suprême  avoit  contraint  les  voisins, 
les  amis,  à  songer  à  se  protéger  réciproque- 
ment; les  foibles  s'étoient  associés  au  fort,  et  ils 
avoient  augmenté  sa  force  dans  le  temps  même 
où  ils  deniandoient  son  appui.  La  richesse  ter- 
ritoriale ou  mobilière,  les  emplois  dans  la 
finance  et  l'armée,  les  prélatures  et  les  abbaj-es, 
de  nombreux  parens  ou  de  nombreux  amis, 
avoient  servi  pour  acquérir  de  nouvelles  riches- 
ses et  de  nouveaux  pouvoirs.  Il  n'y  avoit ,  a.  cet 

(0  Charta  de  Ducatu ,  patriciatu  ,  vel  Comitatu  in  ISIar- 
culfi  monachiformularum.  Lib.  I,  formul.  8 ,  p.  471  ,  Script, 
franc.  T.  IV. 
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égard  ,  aucune  cUfférciM.  •  iitrc  le  Franc, le  Bour- 
anigiion  et  le  Gaulois;  le  lîls  du  Romain  s'éle- 
voit  aux  plus  hautes  dignités  par  les  intrigues 
de  cour  ou  1rs  bénéfices  de  l'Église  ,  aussi  facile- 
ment que  le  soldat  barbare  par  les  armes.  Ce 
dernier,  s'il  éloit  pajivre.  étoit  tout  aussi  exposé 
que  le  Romain   pauvre,  à  être  privé  du  pea 
qu'il  avoit  par  un  voisin  plus  puissant  que  lui; 
et  il  ne  pou  voit  mettre  son  petit  bien  en  sûreté 
qu'en  renonçant  à  son  indépendance.  La  dis- 
tincti(m  de  naissance  ,  la  pureté  du  sang  dans 
une  race  noble,  n'étoient  point  encore  des  avan- 
tages dont  on  tirât  vanité,  ou  auxquels  on  at- 
tachât des  prérogatives  politiques.  Mais  dans 
toutes  les  races  également,  la  force  et  la  richesse 
constituoient  les  grands,  qui  se  mainlenoient 
ensuite  par  eux-mêmes. 

La  victoire  de  Testry  ne  fut  pas  seulement 
avantageuse  aux  grands  seigneurs  qui  accom- 
pagnoient  Pépin,  elle  affermit  plus  encore  l'in- 
dépendance des  grands  du  midi  de  la  Gaule,  qui 
ne  se  reconnoissoient  aucunement  pour  infé- 
rieurs au  ducaustrasien,  et  qui  ne  se  croyoient 
plus  obligés  à  aucun  devoir  envers  le  fantôme 
de  roi  qu'il  avoit  conservé  sur  le  trône.  Le 
royaume  de  Bourgogne  ne  tenoit  plus  qu'à  peine 
à  la  monarchie  ,  la  Provence  et  l'Aquitaine  lui 
échappoient  tout-à-fail.  L'histoire  de  ce  siècle, 
si  laconique,  si  incomplète  dans  tous  ses  mo- 
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iiUTncns,  no  nous  don  tu;  i)r(.s(iiic  aucinic  no-  gs^, 
tion  sur  ces  piovinccs  nicridionak-s.  L'Aqui- 
taine austiasieiinciictoitdélaclicf  de  l'AusIrasic, 
])eul-èl)e  dès  le  rctiuc  de  Da^^oberl  :  elle  n'avuit 
obéi  ni  à  CliiidcMic  11,  ni  à  l).(i;oi)erl  11,  cl  sou 
éloignemeiit  avoil  rendu  plus  facile  pour  les 
grands  seigneurs  ralVermisseinenlde  leur  iiidc- 
])endai)ce.  A  celle  épo([ue,  Eudes,  duc  de  Tou- 
louse ,  avoit  réduit  sous  sou  eomniandcnient 
presque  loute  l'Aquitaine.  Les  historiens  dcLan- 
guedoc  s'eflcjrccnt  de  prouver  que  cet  Eudes 
éloil  lils  de  Boi^gis  et  peiit-fils  de  Cliaribert,  roi 
d'Aquitaine;  qu'un  autre  iils  de  Cliaribert, 
nomme  Bertrand  ,  avoit  eu  pour  iils  saint  Hu- 
bert,  qui  ,  renonçant  au  niojide  , avoit  cédé  tous 
SCS  élats  à  son  cousin  Eudes  (i).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  celte  généalogie,  Eudes  éloit  oltéi  des 
bords  de  la  Loire  jusqu'à  la  NovempopuJanie  : 
dans  cette  <lernière  province  ,  les  Gascons 
avoient  allenni  leurs  élablisseniens  ,  et  ils 
avoient  absolument  secoué  le  joug  de  la  France. 
Dans  l'Ai  uiorique,  enfin  ,  les  Bretons  avoient 
renoncé  à  leur  allégeance  ,  et  ils  avoient  recom- 
mencé leurs  couises  et  leurs  déprédations  dans 
les  provinces  qui  les  avoisinoicnl. 

Cependant,  les  seigneurs  francs  qui  avoient 
voulu  être  indépendans  chez  eux,  conimencè- 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  VII,  cap.  Sg-y/j., 
p.  549-569. 
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rent  bientôt  à  s'apercevoir,  avec  regret,  que  les 
forces    (le    la    moiiarcbic    ctoicnt    anéanties, 
qu'elle  n'inspiroit  plus  de  respect  aux  élran-. 
i;ers,  et  que  cliaque  jour  de  nouveaux  membres 
se  délachoient  de  leur  confédération.  Ceux  qui 
suivoient  avec  régularité  les  comices  annuels 
des  Francs  s'indignoient  contre  les  ducs  qui  ne 
reconnoissoient  plus  leur  autorilé.  La  seconde 
ou  la  troisième  année  de    l'administration  de 
Pépin,  l'assemblée  générale  des  Francs  résolut 
de  forcer,   par  les  armes,  Radbode,   duc  des 
Frisons,  à  se  soumettre  à  l'autorilé  des  rois  des 
Francs  qu'il  avoit  secouée.  Ce  duc  et  sa  nation 
éloient  encore   idolâtres;    mais  la  conversion 
des  Frisons  étoit  le  but  le  plus  habituel  des  mis- 
sions du  clergé  des  Gaules.  Radbode,  aussi-bien 
qu'Adelgise  son  prédécesseur,  avoit  traité  avec 
bienveillance  plusieurs  des  saints  qui  avoient 
visité  ses  états.  Saint  Vulframn  crutmême  avoir 
convertiRadbodeàlareligion  chrétienne.  Déjàce 
prinre  avoit  mis  un  pied  dans  la  fontaine  sacrée 
du  baptême  ;  mais  avant  de  faire  abjuration  ,  il 
demanda  au  missionnaire  en  quel  lieu  étoient 
les  âmes  de  son  père ,  de  ses  aïeux  et  de  tous  les 
béros  dont  sa  nation  véiiéroitla  mémoire.  — Au 
fond  du  gouflVe  de  l'enfer,  répondit  l'évéque  de 
Sens ,  plong«^s  par  les  diables  dans  des  fleuves  de 
poix  bouillante.  —  Ce  n'est  pas  de  leur  danger 
ou  de  leurs  souifrances  que  je  m'informe ,  répon- 
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clil  le  héros  Frison;  là  où  ils  sont,  là  je  veux  csy-Cjo. 
aller;  et  il  ressortit  du  baplislèrc(  i).  Pcpin  ,avcc 
l'armée  des  Francs,  s'avança  vers  k-s  cùlcs  de  la 
mer  du  Nord  ptxir  chercher  Radbode  :  il  lui 
livra  bataille,  le  vainquit,  ravagealaFii.se,  et 
après  en  avoir  enlevé  un  butin  considérable, 
il  reçut  des  otages  dePtadbode,  qui  promit  de 
suivre  désormais  les  étendards  des  Francs.  (2) 

Depuis  le  règne  des  petits-fils  de  Clovis,  la 
nation  avoit  laissé  tomber  en  désuétude  les 
comices  où  elle  avoit  autrefois  décidé,  aux  mois 
de  mars  et  de  septembre,  de  la  paix,  de  la  guerre, 
des  lois  et  du  gouvernement.  Il  semble  que  les 
rois  postérieurs  assemblèrent  à  peine  le  rnallum 
deux  ou  trois  fois  dans  la  durée  de  leur  règne. 
Mais  les  seigneurs  qui  avoient  remporté  avec 
Pépin  la  victoire  de  Testry,  ne  lui  permirent 
point  de  méconnoîtredes  droits  qui  avoient  d'a- 
bord appartenu  à  ton  te  la  nation,  et  qu'ils  s'étoient 
ensuite  attribués.  Ils  prétendirent  être  consultés 
sur  toutes  les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Chaque  année,  aux  kalendesde  mars  ,  Pépin  as- 
sembla les  comices  généraux  de  la  Dation  ,  selon 
les  anciennes  coutumes.  Par   respect  pour  le 

(i)  Vila  sancti  Vulframni ,  Episcopi  Senonensis  ,  inter  Acla 
SS.  Ord.  sancti  Bened.  sœculo  3"*.  T.  I.  p.  357.  — Hadriani 
Valesii.  Lib.  XXIIÏ,  p.  412. 

(2)  Fredegarii  cont.  Cap.  102  ,  p.  452.  —  annales  metens. 
p.  6^o.~IJadr.  Falesii.  Lib.  XXII,  p.  352. 
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,-Gç>o.    iiom  royal,  il  y  iaisoit  paroîlre  le  souverain 
iTiéroviiigien,  qui  présidoit  l'assemblée  et  rece- 
voit  les  présens  des  grands  seigneurs  francs.  Le 
roi  y  prononçoil  un  discours  sur  la  paixnilé- 
rieure,  la  défense  des  églises,  des  pupilles  eldes 
veuves.  Un  édit  présenté  par  lui,  inlerdisoit 
l'enlèvement  des  femmes  et  l'incendie  des  mai- 
sons; puis  l'ordre  étoit  donné  en  son  nom ,  à 
rarm'ée,de  se  préparer  à  marc  lier  au  jour  qui 
lui  seroit  indiqué.  Après  quoi  Pépin  renvoyoit 
le  roi  dans  sa  maison  de  campagne  de  Mauma- 
gue ,  sur  la  gauche  de  l'Oise  ,  pour  y  être  gardé 
Ln'orablement ,  tandis  qu'il  conlinuoit  à  pré- 
sider les  comices  jusqu'à  leur  fin  ,  qu'il  y  rece- 
voitles  légations  des  puissances  étrangères,  et 
qu'il  commandoil  ensuite  les  armées,  (i) 
691.  Thierri  111  vécut  trois  ans  et  quelques  mois 

dans  cette  espèce  de  captivité  :  il  mourut  en 
691.  Il  avoit  porté  auparavant,  quatorze  ans  ,  le 
nom  de  roi  sous  Ebroin  et  ses  successeurs.  Son 
rèane  nominal  avoit  donc  duré  dix-sept  ans  , 
sans  compter  l'année  670,  où  il  avoit  une  pre- 
mière fois  occupé  le  trône  par  l'autorité  d'Ebroin, 
entre  le  règne  de  Clothaire  111  et  celui  de  Chil- 
déric  11  :  et  comme  Thierri  étoit  lils  deClovis  11, 

mort ,  au  plus  tard  ,  en  656  ,  il   avoit  environ 
trente-neuf  ans  quand  il  mourut.  Depuis  long- 

(X)  Annal,  metens.  p.  680.  -  Chroniques  de  Saint-Denys, 
LÎY.  V,  cap.  25,  p.  3o5. 
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temps  aucun  voi  de  FiaTirc  ii'i'ioit  parvenu  à  Cji. 
nn  Tige  si  avancé;  cependant  le  cours  des  an- 
nées ne  l'avoit  jamais  fait  sortir  de  l'eMil-nice. 
Rien  n'indique  qu'il  fût  susceptible  d'alIVrljon 
ou  de  haine,  qu'il  éprouvât  des  regrets  tie  sa 
captivité,  ou  qu'il  manifestât  aucune  envie 
d'exercer  le  pouvoir  qu'on  lui  avoit  ravi.  11 
paroîl  qu'il  eut  deux  femmes,  qu'on  nonnne 
Clothilde  et  Doda;  il  laissa  aussi  d'elles  deux 
fils  nommés  Clovis  et  Childebert ,  qui  nous 
sont  rej)résentés  par  les  anciennes  chroniques 
comme  étant  à  sa  mort  encore  en  bas  âge.  Pépin , 
il  est  vrai ,  étoit  intéressé  à  prolonger  leur  mi- 
norité :  il  fit  proclamer  l'aîné  sous  le  nom  de 
Clovis  m ,  dans  les  trois  royaumes  d'Auslrasie  , 
de  Neuslrie  et  de  Bourgogne  ,  et  l'administration 
n'éprouva  aucun  changement,  (i) 

Cependant  Pépin  travailloit  à  réorganiser  le  691-695. 
royaume  :  le  zèle  qu'il  avoit  montré  ])our  Tni- 
dépcndance  des  ducs  dans  les  provinces  s'étoit 
refroidi  depuis  qu'il  lenoit  lui-même  le  gouver- 
nail. Il  semble  même  qu'il  chercha  à  se  récon- 
cilier avec  le  parti  qu'il  avoit  combattu.  Les 
restes  de  la  faction  populaire  témoignoient  un 
grand  respect  à  Ausfride ,  matrone  religieuse  et 
vaillante  ,  veuve  du  duc  Warato,  qui ,  en  fai- 
sant épouser  sa  fille  Austrudc  à  Berthaire ,  avoit 

(1)  Annales  rnetens.  p.  680.  —  Hadr.  f^alesii.  Lib.  XXH  , 
p.  355. 
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sliic  ,  et  il  lui  coniia  la  garde  de  Childcbert.  11  G.jS— :o8. 
semble  que  Pcpin  rcgardoit  déjà  ces  fonctions 
comme  au-dessous  de  sa  propre  dignité,  et  qu'il 
aimoit  mieux  laisser  à  son  plus  jeune  fds  une 
charge  long-temps  réservée  aux  hommes  libres, 
ou  à  ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui  les 
gentilshommes  ,  par  opposition  à  la  haute  no- 
blesse. Grimoald  ,  auquel  les  duchésde  Reims  et 
de  Sens  furent  en  même  temps  attribués  ,  éloit , 
nous  dit  le  continuateur  de  Frédégaire  ,  un 
homme  d'une  douceur  extrême  :  sa  bonté  ,  ses 
abondantes  aumônes,  et  sa  dévotion  religieuse, 
lavoient  rendu  cher  aux  Francs,  qui  concou- 
rurent à  son  élection,  (i) 

Pépin  ,  outre  les  deux  fils  qu'il  avoit  eus  de 
sa  femme  Plectrude ,  en  avoit  eu  un  troisième 
nommé  Charles,  d'Alpaïde,  que  quelques-uns 
regardent  comme  sa  maîtresse,  d'autres  comme 
sa  seconde  femme;  mais  qui,  tout  au  moins  , 
éloit  née  dans  un  rang  distingué  parmi  les 
Francs.  Les  moeurs  du  temps  permetloient  aux 
hommes  puissans  le  divorce  ,  le  concubinage  , 
et  même  la  polygamie;  et  Pépin  profitoit  des 
privilèges  que  s'étoient  arrogés  a  peu  près  tous 
les  rois  mérovingiens.  Cependant  le  crédit  des 
prêtres  avoit  fait  de  si  grands  progrès,  qu'ils 
comménçoient  à  exercer  leur  censure  sur  les 

(i)  Fredegavii  cont.  Cap.  102  ,  p.  455.  —  Gesta  reg.  franc. 
Cap-  49)  P-  571.  —  Annales  metenses.  p.  681. 
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hommes  puissans,  à  les  lancer  en  public,  aies 
menacer  peut-èlre  de  rexcommunicalion  lors- 
qu'ils bravoient  ouvertement  la  morale  reli- 
gieuse. Lambert,  évéque  de  Maestricht^  dès 
lors  reconnu  comme  saint,  paroît  avoir  repro- 
che publiquement  à  Pépin  le  scandale  que  don- 
iioit  sa  bigamie.  Les  écrivains  plus  rapprocbés 
de  son  temps  disent  seulement  qu'il  essaya  de 
corriger  les  mœurs  de  la  maison  royale;  ceux 
du  onzième  siècle  racontent  qu'assis  à  la  table  de 
Pépin  avec  Alpaïde,  il  refusa  de  bénir  la  coupe 
de  cette  dernière ,  lui  reprocha  son  concubi- 
nage ,  et  sortit  de  sa  table  et  de  son  palais  en  lui 
témoignant  son  mépris.  Dodon  ,  frère  d'Alpaïde, 
étoit  grand  domestique  du  palais  de  Pépin  ,  di- 
gnité considérable  chez  les  Francs  :  indigné  de 
l'outrage  fait  à  sa  sœur,  il  chargea  deux  de  ses  pa- 
rens,  Gallus  et  Riolde,  de  la  venger  sur  Tévêque 
de  Maestrichl  ,  dont  ils  saisirent  les  propriétés 
et  maltraitèrent  les  prêtres.  Les  neveux  de  saint 
Lambert,  pour  délivrer  leur  oncle  ,  tuèrent  les 
parens  du  grand  domestique;  et  celui-ci  fit  à 
son  tour  entourer  la  maison  de  saint  Lambert  à 
Liège  par  des  assassins,  dont  l'un  monta  sur  le 
toit ,  et  de  là  tua  le  saint  évêque  comme  il  étoit 
en  prières  dans  sa  chambre.  Lambert  fut  aussi- 
tôt inscrit  au  catalogue  des  martyrs.  La  dévotion 
des  peuples  lui  éleva  un  temple  à  Liège.  Plec- 
trude  et  ses  fils  le  regardèrent  conmie  mort 
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j)our  la  dcfcnsc  ilc  leurs  diuils;   Mpaulc  cl  son  G.p--<^s. 
Jils  ,  connue    mi  cihk mi  suciilit-  ,i   |,ur    lion- 
ueur.  (  I 

Pcpin  coutiiuioit  cc|K'iKl;uit  ;i  ra|t|)tl(i-  à  l'o- 
béissance les  nations  geiiimniques  ,  (iin  ,  pen- 
dant les  désordres  des  guerres  civiles,  avoicnt 
rejeté  l'autorité  des  Francs.  Radbode  ,  due  tk-s 
Frisons,  n'avoit  point  observé  la  paix  qui  lui 
avoit  été  imposée.  Ses  états  ne  se  bornoicnl  pas  à 
la  Frise  actuelle  ,  ils  s'élendoient  jusqu'au  Rhin  , 
et  même  jusqu'à  la  Meuse.  Ce  fut  entre  ces  deux 
fleuves,  devant  Duersted  en  Gueldres,  que  Pépin 
remporta  sur  lladbodc  une  grande  vicloire,  après 
laquelle  il  recommença  presque  chaque  année 
à  ravager  le  pays  des  Frisons ,  jusqu'au  temps  où 
ceux-ci  ayant  demandé  la  paix,  Pépin,  pour 
nnir  les  deux  familles  aussi-bien  que  les  deux 
nations  ,  fit  épouser  à  Grimoald  ,  son  fils,  Tlieu- 
sinde  ,  hlle  du  duc  Radbode.  (2) 

Les  Allemands ,  qu'on  désignoit  souvent  aussi       :<>o- 
par  le  nom   de  Suèves,  et  qui  occupoient  la 
Souabe  actuelle,   s'étoient  également  détachés 
de  la  monarchie  française.  Pépin  profila  de  la 
mortdeleurducGodfrid,  survenue  vers  l'an  709, 

(0  Vlta  sancti  Landcbcrli ,  Ejusco/ji  Trajecti  ad  Mosani. 
p.  597  ,  cum  nota  Maljilloiiii.  —  Hadriani  Vales.  Lib.  XXIII , 
p.  373,  seq. —  Sigeberli  Gemblac.  Chron.  p.  S/p. 

(2)  Annales  nieiens.  p.  68i.  —  l'redegarii  contin.  Cap.  loa 
et  io4,  p.  455. 
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j)Our  les  allaqucr.  Les  AUemaiids  donnèrent 
pour  successeur  à  ce  duc,  Wilichaire,  sous  les 
ordres  duquel  ils  se  défendirent  pendant  quatre 
ansavccdessuccès  variés.  Avantquecetteguerre 
fut  terminée,  Childebertlll  mourut  en  711  ,  et 
fut  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint-Etienne, 
à  Choisi,  non  loin  de  Compiègnc.  Les  historiens 
du  temps,  qui  ne  consaeientqu'une  seule  phrase 
à  son  règne  nominal  de  seize  années,  ont  joint 
à  son  nom  l'épithèle  de  juste  ,  sans  rappeler 
une  seule  action  qui  explique  ce  litre.  On 
ignore  son  âge,  l'époque  de  son  mariage,  et  le 
nom  de  sa  femme  :  on  sait  seulement  qu'il  laissa 
lin  fils  âgé  d'environ  douze  ans,  que  Pépin  et 
les  Francs  reconnurent  pour  son  successeur  sous 
le  nom  de  Dagohert  IIL  (/) 

Les  actions  de  Pépin  ne  nous  sont  que  très- 
imparfaitement  connues,  et,  à  cette  époque 
même  où  l'Occident  étoit  envahi  par  les  Musul- 
mans, et  menacé  de  la  plus  effrayante  révolu- 
tion, les  historiens  gardent  sur  la  France  un  si- 
lence absolu;  leurs  annales  indiquent  en  deux 
lignes  une  expédition  de  Pépin  ,  en  712,  contre 
les  Allemands,  tandis  qu'ils  se  taisent  sur  le  ren- 
versement de  la  monarchie  des  Yisigoths,  voi- 
ci) Fredeg.  cont.  Cap.  io4,  p-  453-  —  Gesta  reg.francor. 
Cap.  5o ,  p.  571.  —  Chroti.  Moissiacense.  p.  65^.  —adonis- 
Chron.  p.  670.  —  Ann.  metens.  p.  681.  —  Hadriani  Falesii, 
Lîb.  XXIII ,  p.  384. 
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hineellong-lcinps  rivale  do  celle  des  Francs.  T.es  7"-7»4- 
Arabes,  qui  uvoient  eoiiinieiué  ,  en  Cy^j  ^  la 
conquête  de  rAlVique,  s'y  éloieut  unis  iiilinic- 
inent  avec  les  Maures.  La  religion  avoil  iail  une 
seule  nation  de  deux  peuples  déjà  rapprochés 
par  leurs  habitudes  et  leur  vie  errante  au  milieu 
des  déserts.  Musa,  lieutenant  en  Afrique  du 
calife  Valid  ,  fit  passer  en  Espagne  ,  au  mois  d'oc- 
tobre 711,  son  général  Tarik  avec  six  ou  sept 
mille  hommes,  pour  profiter  des  désordres  oc- 
casionnés par  la  mauvaise  conduite  de  Witliza 
et  par  l'usurpation  de  Rodrigue  ,  qui  furent  les 
derniers  rois d es  Visigoths.  Les  factions,  en  effet, 
secondèrentrinvasiond  es  Musulmans;  Rodrigue 
fut  défait  l'année  suivante,  et  probablement  tué 
à  la  grande  bataille  de  Xérès ,  qu'il  perdit  contre 
Tarik.  Dans  le  cours  de  deux  ans  l'Espagne  en- 
tière fut  conquise;  et  Musa,  lieutenant  des  ca- 
lifes, renversant  <à  Tolède  le  trône  des  rois  vi- 
sigoths ,  transporta  h  Cordoue  le  siège  du  nou- 
veau gouvernement. 

Tandis  que  les  Maures  achevoient  la  con- 
quête de  l'Espagne,  Pépin,  atteint  par  une  dan- 
gereuse maladie,  s'étoit  fait  transporter,  au 
printemps  de  714,  à  sa  maison  de  plaisance  de 
Jopil ,  située  sur  la  Meuse,  vis-à-vis  d'Héristal 
et  près  de  Liège.  Son  fils  aîné,  Drogon  ,  suc- 
combant à  une  fièvre  violente,  étoit  mort  avant 
lui,  vers  l'an  708,  et  avoit  été  enseveli  dans 
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l'église  (le  Saiiit-ArnolpheàMelz.  Pépin,  qui  se 
croyoit  près  de  juourir ,  a))pela  à  lui  son  second 
nis  Grinioald  ,  qui  d'ordinaiie  lésidoilcn  Neu- 
sUie  auprès  du  roi.  Grimoald  ,  avant  d'arriver 
à  Jopil,  passa  par  Liège,  où  la  basilique  de 
Saint-Lambert  cloit  déjà  élevée  •  il  voulut  ren- 
dre hommage  à  la  châsse  de  ce  saint ,  qui  avoit 
perdu  la  vie  en  défendant  ses  propres  droits  et 
ceux  de  sa  mère  ;  qui  avoit  tenté  d'écarter  du  lit 
nuptial  Alpaïde,  rivale  de  Plectrude,  et  de  pri- 
ver des  lionneurs  de  la  légitimité  Charles  ,  avec 
qui  Grimoald  croj-oit  devoir  partager  l'héritage 
de  son  père.  Grimoald  se  mit  à  genoux  devant 
la  châsse  du  saint,  et  y  demeura  long-temps  en 
prières.  Il  y  éloit  encore  lorsqu'un  Franc , 
nommé  Ranigare,  se  jeta  sur  lui  et  le  tua.  Au- 
cun des  anciens  historiens  n'a  indiqué  un  seul 
motif  pour  cet  assassinat,  aucun  n'a  accusé 
Charles  ou  Alpaïde  d'avoir  armé  le  meurtrier. 
Cependant  Grimoald ,  en  arrivant  auprès  de  son 
père  mourant ,  commençoit  par  rendre  un  culte 
au  saint  que  le  frère  d'Alpaïde  avoit  fait  périr; 
il  sembloit  prendre  devant  son  tombeau  l'enga- 
gement de  le  venger;  et  l'adoration  du  martyr 
Lambert  étoit  une  offense  pour  Charles  et  pour 
Alpaïde.  Ceux  qui  nous  ont  appris  en  deux  lignes 
le  meurtre  de  Grimoald  ,  ont  tous  écrit  sous  la 
domination  de  Charles  et  de  ses  descendans  ; 
leur  silence  sur  cet  événement  semble  cachel' 
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111  myslcrc,  la  coiului'e  de  Pcpin  ,unit  pcul- 
Ire  pour  eu  duinier  IV  .plicalioii. 

Pépin  ,  que  les riieuih ici sdcbuii  lilsctoytjient 
ccahlé  par  la  maladie,  reeouvra  assez  de  vi- 
ueur  pour  les  poursuivre;  il  envoya  au  sup- 
plice non-seulement  Ranlgare,  mais  plusieurs 
utres  de  ceux  qui  avoient  eu  part  au  meurtre  de 
on  fils.  Disposant  ensuite  de  sv>n  héritage,  loin 
'en  donner  aucune  part  au  seul  fils  qui  lui  eut 
urvécu ,  à  Charles,  dont  le  nom  germanique  si- 
nifioit  le  valeureux  ,  et  qui  déjà  s'éloit  montré 
igné  de  ce  nom  piU'  ses  exploits  ,  il  le  laissa  en 
rison  sous  la  garde  de  Plectrudc,  sa  marâtre. 
)rogon,son  fils  aîné,  a  voit,  en  mourant,  laissé 
eux  fils  légitimes,  Hugues  et  Arnold.  Pépin 
?s  confirma  dans  la  possession  des  duchés  de 
3ur  père  ;  mais  il  choisit  Thécdoald,  fils  naturel 
e  Grimoald ,  âgé  tout  au  plus  de  six  ans,  pour 
tre  maire  du  palais  de Dagobert  III,  sous  la  lu- 
:\\g  de  son  aïeule  Plcctrude;  en  sorte  que  la 
'rance  vit  avec  étonnementlin  roi  enfant  sous 
i  tutelle  d'un  maire  dti  palais  ou  premier  mi- 
listre  également  enfant ,  et  tous  deux  obéissant 
une  femme  (i).  Pépin  mourut  le  16  décembre 
i/j  ;  ilavoit  gouverné  la  France  depuis  la  bataille 
eTcstry,  pendant  vingt-sept  ans  et  six  mois. 

;i)  Fredeg.  contin.  Cap.  io4,  p.  453.- — G  e  sta  reg.fr  anc. 
Inp.  5o,  5i ,  p.  571.  —  Chron.  Moissiac.  p.  654-  — .Adonis 
ienn.  Chron.  p.  670.  ^Annales  metenses.  p.  681. 
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Pcpin  abandoniuml  Metz,  jusqu'alors  capilaîe 
de  FAuslrasie,  avoil  transpoiié  sa  résidence  et 
le  siège  de  son  gouverncinciil  à  Cologne.  C'est  là 
qu'il  avoit  amassé  son  trésor,  là  qu'il  laissoit 
Pleclrude  et  ses  petils-lils ,  là  que  Charles  son 
fils  étoit retenu  prisonnier.  L'Austrasie,  attachée 
par  une  affection  héréditaire  à  la  famille  de  ses 
ducs,  ne  songea  point  à  changer  les  dispositions 
qu'avoit  faites  Pépin  en  mourant;  mais  la  Neu- 
strie  étoit  humiliée  du  gouvernement  de  ces 
princes  qu'elle  regardoit  comme  étrangers.  La 
nomination  d'un  enfant  pour  maire  du  palais 
lui  parut  une  insulte.  Tandis  que  Plectrude 
s'avançoit  vers  Paris,  avec  son  petit-fils  Théo- 
doald ,  et  l'armée  que  son  mari  lui  avoit  laissée, 
les  Neustriens  prirent  les  armes  en  tumulte  ;  et, 
conduisant  avec  eux  leur  roi  Dagobert  III,  qui 
n'avoit  que  seize  ans,  ils  attendirent  l'armée 
austrasienne  dans  la  forêt  de  Guise,  près  de 
Compiègne.  Les  deux  peuples  qui  commen- 
çoient  à  se  regarcTer  comme  étrangers  l'un  à 
l'autre,  combattirent  avec  tout  l'acharnement 
qu'on  devoit  attendre  de  leur  longue  jalousie. 
Enfin,  les  Neustriens  eurent  l'avantage;  pres- 
que tous  les  vieux  guerriers  de  Pépin  et  de  Gri- 
moald  périrent.  Théodoald  s'enfuit,  et  selon  les 
Annales  de  Metz  il  mourut  bientôt  après.  Les 
Neustriens  se  choisirent  alors  pour  maire  un 
de  leurs  compatriotes,  nommé  Raginfred  j  ils 
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coiitraclèrcnt  alliance  avec  Radbode,  duc  de 
Frise,  qui  leur  promit  d'attaquer  l'Austrasie  par 
sa  rronlièrc  septentrionale,  tandis  qu'ils  latta- 
qucroient  au  midi  ,  et  ils  poussèrent  leurs 
dévastations  jusqu'à  la  Meuse.  En  mcnie  temps 
tous  les  Austrasiens  établis  en  Neuslrie ,  tous 
les  Neustriens  établis  en  Austrasie  ,  éprouvè- 
rent de  cruelles  persécutions,  (i) 

L'humiliation  des  Austrasiens  les  fit  repentir 
de  s'être  soumis  à  une  femme  et  à  un  enfmt, 
tandis  qu'il  restoit  un  fils  de  Pépin  ,  que  sa  bra- 
voure, ses  talens  et  son  expérience  désignoient 
comme  le  seul  digne  héritier  de  la  grandeur 
paternelle.  Quelques-unsdes  plus  hardis  parmi 
les  partisans  de  Charles,  l'enlevèrent  de  la  pri- 
son où  le  retenoit  sa  belle-mère,  et  le  montrè- 
rent au  peuple.  Les  Austrasiens  crurent  voir 
revivre  son  père  en  lui;  ils  l'accueillirent  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  «  C'étoit ,  dit  le  tnoine, 
«  auteur  des  Annales  de  Metz  ,  le  soleil  qui 
«  renaît ,  et  qui  paroît  plus  brillant  après  une 
«  éclipse.  ))  De  nombreux  partisans  se  rangèrent 
autour  de  lui  et  lui  formèrent  une  petite  armée. 
Cependant,  Cologne,  les  villes  fermées  et  le  tré- 
sor de  Pépin,  restèrent  quelque  temps  encore 
entre  les  mains  de  Plectrude.  (2) 

(i)  Fredeg.  contin.  Cap.  io4,  p.  ^6?*.  —  Gesta  reg.  franc. 
Cup.  3i  ,  p.  571.  —  Chron.  Moissiac.  p.  654- — Adon.  Chron. 
p.  671.  — Annales  metenses.  p.  682. 

(2)  Annales  metens.  p.  682.  — Fredeg.  contin.  Cap.  10 î, 
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Un  nouveau  règne  avoit  commencé  dans  le 
même  temps  chez  les  Neustriens  :  Jeur  roi  Da- 
gobert  m,  parvenu  toutau  plusà  sa  dix-septième 
année,  étoit  mort.  On  vit  jdns  tard  monter  sur 
le  trône  un  Tiiierri  IV ,  qui  fut  alors  présenté  à 
Ja  nation  comme  son  fils.  A  cette  époque  les 
Francs  ne  songèrent  point  à  lui.  La  famille  de 
Mérovées'éteignoit  :  ces  princes,  quiaj)rès  avoir 
vécu  dans  la  caplivilé  mouroient  tous  dès  qu'ils 
parvenoient  à  l'adolescence  ,  sembloient  frap- 
pés d'une  réprobation  céleste.  Cependant,  par 
respect  pour  d'anciennes  habitudes,  on  n'osoit 
point  encore  se  passer  d'eux.  Ainsi,  l'on  vit 
les  Romains  conserver  dans  leur  république  un 
pojitife  /'oz,  pour  prendre  certains  augures  ,  et 
ces  républicains  triomphèrent  pour  lui  de  la 
répugnance  que  leur  inspiroit  son  nom  seul. 
Mais  plus  les  descendans  de  Mérovée  demeu- 
roient  inconnus  à  la  nation ,  et  plus  il  étoit  fa- 
cile de  remplacer  ces  rois  de  théâtre ,  et  de  sup- 
poser des  enfans  aux  pères  qui  ne  les  avoient 
jamais  connus.  Une  longue  chevelure  et  une 
longue  barbe  suffisoient  à  la  nation ,  encore  la 
dernière  étoit-elle  presque  toujours  postiche 
car,  parmi  vingt  rois  fainéans,  à  peine  deux 
furent  en  âge  d'en  avoir  une  naturelle.  Quant 
aux  preuves  d'une  descendance  légitime ,  elles 

p.  455.  —  Gesta.  reg.fraiKOr.  Cap.  5i ,  p.  571,  --  Annales 
fuldenses.  p.  673. 
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cloient  laissées  aux  soins  du  inaiio,  qui  avoit 
besoin  de  se  faire  un  souverain.  Api  os  la  mort 
deDagobertllI,  Raginfred  tira  d'un  couvent  un 
moine  nomme  Daniel ,  dont  il  avoit  eu  soin  de 
laisser  recroître  la  chevelure.  Les  historiens  du 
temps  se  contentent  de  dire  que  les  Franes 
J'établircnt  pour  roi,  et  le  nommèrent  Cliilj)c- 
ric  II  ;  mais  dans  plusieurs  diplômes  accordés 
par  ce  roi  aux  moines  de  Saint-Denis  et  à  d'au- 
tres couvens ,  il  nomme  toujours,  et  même  avec 
une  sorte  tl'affectation  ,  son  pèreChildériclI  (i). 
C  etoit  celui  que  la  faction  de  saint  Léger  et  des 
grands  avoit  appelé  d'Austrasie ,  qu'elle  avoit 
fait  tuer  plus  tard ,  et  qu'Ebroin  avoit  vengé. 
Comme  il  avoit  été  massacré  en  674 ,  le  nou- 
veau roi  devoit,  en  716,  avoir  au  moins  qua- 
rante-deux ans.  11  y  avoit  près  d'un  siècle  que 
la  monarchie  n'avoit  eu  un  chef  si  avancé  en 
Age.  Mais  la  vie  monacale  avoit  été  pour  Chil- 
péric  une  seconde  enfance  qui  le  rendoit  tout 
aussi  incapable  d'administrer  que  s'il  n'éloit 
point  sorti  de  la  première.  Quoique  la  fortune 
le  rendît  tour  à  tour  jouet  de  l'un  et  de  l'autre 
parti ,  il  ne  manifesta  jamais  cette  généreuse 
impatience  du  joug  des  maires  du  palais,  que 

(i)  Diplomata  Chilperici  régis  Francorum ,  viri  illustris , 
n°  io5  ad  112.  Script,  franc.  T.  IV,  p.  690,  seq.  —  Gesta 
reg.francor.  Cap.  Sa,  p.  5"] i .  —  Fredeg .  contin.  Cap.  io4, 
p.  453. 
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lui  prête  Adrien  de  Valois.  Au  contraire,  on  le 
vit  exprimer  dans  ses  diplôines,  dans  celui  entre 
autres  qu'il  accorda  au  couvent  de  Sainl-Maur- 
des-Fossés,  le  consentement  de  son  maire  du 
palais,  Raginfred.  Plusieurs  causes  de  fermen- 
tation exisloient  encore  parmi  les  Francs;  les 
Neustriens  étoient  jaloux  des  Auslrasiens;  les 
grands  voyoient  avec  envie  l'élévation  de  la 
famille  de  Pépin  ,  et  les  hommes  libres  redou- 
toient  les  usurpations  delà  haute  aristocratie, 
mais  personne  ne  s'interessoit  plus  aux  droits 
prétendus  d'une  famille  dont  on  ne  connoissoit 
que  les  vices. 

Après  l'élection  de  Chilpéric  II,  Raginfred, 
de  concert  avec  Radbode,  duc  des  Frisons, 
se  prépara  à  envahir  de  nouveau  l'Austrasie. 
Charles  ,  qui  tenoit  la  campagne  avec  ses  par- 
tisans ,  marcha  à  la  rencontre  de  Radbode,  et 
lui  livra  bataille;  mais  il  fut  défait  et  contraint 
de  s'enfuir,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre 
de  ses  plus  braves  soldats.  Radbode  fit  ensuite 
sa  jonction  devant  Cologne,  avec  l'armée  neu- 
strienneque  Raginfred  y  avoitconduite.  De  con- 
cert ils  dévastèrent  l'Austrasie,  et  ils  ne  se  re- 
tirèrent que  lorsque  Plectrude  eut  en  quelque 
sorte  payé  sa  rançon  par  de  riches  présens. 
Mais  Charles  surprit  auprès  d'Amblef,  dans  la 
forêt  d'Ardennes,  les  Neustriens  qui  retour- 
noient dans  leur  pays;  et,  quoique  fort  infé- 
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rieur  en  nombre,  il  remporta  sur  eux  une  vie-      ;,6. 
toire  signalée,  et  leur  fit  un  graîul  nombre  de 
prisonniers,  (t) 

L'Auslrasie  éloit  alors  cruellement  ilévaslée  ; 
les  Neusl riens  l'atlaquoient  au  midi,  les  Frisons 
au  nord  :  les  Saxons,  de  leur  colé,  poiloient 
leurs  ravages  dans  celles  de  ses  provinces  oii 
la  confédération  des  Francs  s'étoit  formée  pour 
la  première  fois.  Les  Attuaires  et  les  Bruclères  , 
anciens  peuples  francs,    étoient   envabis   par 
eux.  LesTliuringiensetles  Hessois,  après  avoir 
été  long-temps  exposés  à  leurs   dévastations, 
avoient  fini  par  leur  payer  un  tribut.  Les  Saxons 
donnant    leur   nom   à  des   peuples  nouveaux 
qu'ils  adoptoient ,  et  se  fortifiant  chaque  jour 
par  des  alliances  ,  sembloient  résolus  à  rétablir 
dans  toute  la  Germanie  le  culte  de  ses  anciens 
dieux.  Charles  s'opposa  ,  autant   qu'il  put ,   à 
leurs  ravages.  Cependant  il  mettoit  plus  d'im- 
portance encore  à  rassembler  une  armée  avec 
laquelle  il  pût  entrer  en  Neuslrie  à  son  tour  , 
et  punir  Piaginfred  des  outrages  faits  à  la  famille 
de  Pépin. 

En  effet,  au  printemps   de  Tannée  717,1!      717. 
passa  la  forêt  Carbonaria,  et  livra  la  Neustrie 

(0  Fredeg.  contin.  Cap.  io6,  p.  4^3.  —  Cesta  reg.  franc. 
Cap.  53,  p.  571.  —  Chron.  Moissiac.  p.  655.  — Adon.  Chrun. 
p.  671.  — Ann.fuldenses.  p.  675.  — Ann.  metens.  p.  682.  — 
Hadr.  Falesii.  Lib.  XXIII,  p.  ^aS. 
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aux  ravages  de  ses  soldats.  Raginfrcd  ayant  ras- 
semblé l'année  neustrienne,  qui  se  formoit  sur- 
tout (le  la  milice  des  villes  ,  et  qui  éloit  plus 
nombreuse,  mais  moins  aguerrie  que  celle  des 
Austrasiens,  marcha  à  leur  rencontre  avec  son 
roi  ChilpéricII,  et  les  atteignit  près  de  Cam- 
brai. Tandis  que  les  deux  armées  ëtoient  en 
présence,  et  que  la  France  attcndoit  avec  anxiété 
l'issue  du  combat,  Charles  adressa  au  roi  Chil- 
péric  II  des  propositions  de  paix.  Il  lui  de- 
manda d'arrêter  l'effusion  du  sang  français,  et 
de  renoncer  à  l'alliance  des  barbares  qu'il  avoit 
appelés  en  Auslrasie.  Il  se  plaignit  de  ce  qu'a- 
près lejuste  et  glorieuxgouvernementde  Pépin, 
les  Neustriens  cherchoient  à  le  dépouiller  de 
son  héritage ,  et  il  demanda  à  être  remis  en  pos- 
session de  cette  mairie  du  palais  que  ses  ancêtres 
avoient  exercée  avec  assez  de  gloire  pour  qu'elle 
dût  demeurer  héréditaire  dans  sa  famille.  A  ces 
propositions,  Chilpéric  et  Raginfred  ne  répon- 
dirent que  par  la  menace  de  dépouiller  Charles 
de  ce  qui  lui  restoit  de  son  héritage  paternel. 
Celui-ci  communiqua  aussitôt  aux  ducs  et  aux 
grands  de  son  armée  la  réponse  qu'il  venoit  de 
recevoir;  et  les  ayant  ainsi  échauffés  de  son  res- 
sentiment ,  il  donna  le  signal  de  l'attaque.  Ce 
fut  un  dimanche  matin,  quinze  jours  avant 
Pâques  ,  le  21  mars  717 ,  à  Vincy ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Cambrai ,  que  les  deux  armées  se  ren- 
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ronlrèrcnl.  Le  rcsscnlinuut  d,-.  deux  nations 
éloit  exUcnie  ,.ct  leur  aclianuincnt  dans  le 
combat  cloit  proportionné  à  kur  liainc.  Le 
aorl  (le  la  bataille  fut  long-lcnips  douteux, 
et  le  nombre  des  morts  d'une  et  d'autre  part 
fut  si  grand,  que,  pendant  cent  vingt-quatre 
ans,  on  ne  trouva  rien  à  comparer  à  ce  mas- 
sacre ,  jusqu'à  ce  que  la  bataille  de  Fontenay,  en 
841 ,  le  fît  oublier.  Enfin  la  fortune  de  Charle» 
l'emporta  :  Chilpéric  et  Piaginfred  furent  mis 
en  fuite,  et  les  Austrasiens  les  poursuivirent 
jusqu'en  vue  de  Paris.  De  retour  ensuite  dans 
leurs  foyers,  ils  ne  permirent  pas  que  Plec- 
Irude  disputât  plus  long-temps  à  Cliarles  un 
pouvoir  dont  il  s'étoit  montré  si  digne.  Ils  l'inau- 
gurèrent dans  Cologne  comme  duc  d'Austrasie , 
et  ils  exigèrent  que  tous  les  trésors  de  son  père 
lui  fussent  livrés.  En  même  temps  ,  pour  satis- 
faire ceux  des  Austrasiens  qui  croyoient  encore 
le  sort  de  la  monarchie  attaché  au  sang  de  Mé- 
rovée,  ils  proclamèrent  un  roi  qu'ils  nommè- 
rent Clothaire  IV,  et  que  Charles  prétendit  être 
issu  de  la  maison  royale;  mais  on  ne  sait  pas 
même  à  quel  père  ce  fils  supposé  fut  attri- 
bué, (ij 

(1)  .annales  mcteiises.  p.  683. — Fredeg.  contin.  Cap.  106 
et  107,  p.  454-  —  Gesla  regitmfrancor.  Cap.  53,  p.  Syi. — 
Chron.  Moissiac.  p.  655.  — Adonis  chron.  p.  671.  —  Aimai, 
fuldens.  p.  675.  — Hadriani  Falasii.  Lib.  XXIII ,  p.  4^7- 
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Quoique  Charles  se  fût  avance  jusqu'aux 
portes  de  Paris  après  la  bataille  de  Vincy,  il 
ii'avoit  point  soumis  la  Neustric.  Il  fut  même 
obligé  de  renoncer  à  poursuivre  ses  avantages  , 
parce  qu'il  étoit  appelé  à  repousser  alternalive- 
raent  ses  ennemis  du  nord  et  ceux  du  midi.  Il 
consacra  la  campagne  de  718  à  mettre  l'Au- 
strasie  à  l'abri  des  invasions  des  Saxons ,  qu'il 
battit  près  des  bords  du  Wcser.  A  cette  époque 
même,  l'Anglais  saint  Winfred ,  qui  prit  plus 
lard  le  nom  de  saint  Boniface  ,  commença,  avec 
l'autorisation  du  pape  Grégoire  II ,  ses  missions 
en  Germanie  ;  et  par  ses  prédications  parmi  les 
Thuringiens ,  les  Hessois  et  les  autres  peuples 
germains  limitrophes  des  Saxons ,  il  seconda  les 
armes  de  Charles,  (i) 

En  719,  Charles  tourna  de  nouveau  ses  ar- 
mes contre  Raginfred.  Celui-ci  avoit  contracté 
alliance  avec  Eudes ,  duc  d'Aquitaine ,  qui  s'étoit 
rendu  indépendant  dans  les  provinces  situées 
entre  la  Garonne  et  la  Loire  5  tandis  que  les 
Gascons  avoient  formé  un  autre  duché  égale- 
ment indépendant  dans  la  Novempopulanie , 
entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées.  On  a  cru  que 
Raginfred,  pour  s'assurer  l'amitié  du  duc  d'A- 
quitaine ,  lui  avoit  accordé  ou  les  droits  réga- 
liens sur  ces  provinces  ,  ou  le  titre  royal,  parce 
que  le  laconique  continuateur  de  Frédégaire 

Ci)  yita  sancli  Bonijacii.  n"  i6,  p.  GG'i. 
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nous  apprend  qu'il  luienvoya  le  vi'gwQ'regnum]^ 
sans  nous  indiquer  quel  sens  nous  devons  atta- 
cher à  ce  mot  unique.  Eudes,  avec  les  soldats 
aquitains  ,  vint  en  cfFet  se  réunir  à  Raginfred 
et  Chilpéric  II.  Ils  s'avancèrent  à  la  recherche 
des  Austrasiens ,  et  ils  les  rencontrèrent  près  de 
Soissons;  mais  leur  armée  combinée  futdenou- 
Vtau  mise  en  déroule  par  Charles,  et  poursuivie 
jusqu'à  Orléans.  Eudes  se  mita  couvertderrière 
la  Loire;  il  emmena  avec  lui  Chilpéric  II  et  le 
trésor  royal.  Quant  à  Raginfred  ,  il  céda  à  la 
fortune  ,  se  soumit  au  vainqueur  ,  et  renonça 
à  la  mairie  du  palais  de  Neustrie.  Comme  dé- 
dommagement, Charles  lui  donna  dans  la  suite 
le  duché  d'Anjou  à  gouverner. 

Sur  ces  entrefaites,  Clothaire  IV  vint  à  mou- 
rir ,  et  Charles  offrit  la  paix  au  duc  d'Aquitaine, 
sous  condition  que  Chilpéric  ,  avec  son  trésor, 
seroit  livré  entre  ses  mains,  et  continueroit  sous 
son  ministère  son  règne  nominal.  Eudes  ac- 
cepta ces  offres  ,  et  Chilpéric  passant  au  camp 
de  son  ennemi ,  y  fut  reçu  par  l'arméeetpar  son 
chef  avec  toutes  les  marques  de  respect  que 
l'usage  avoit  réservées  au  roi  des  Francs.  Jus- 
qu'alors il  avoit  été  reconnu  seulement  par  la 
Neustrie  et  la  Bourgogne,  mais  ses  revers  pla- 
cèrent une  nouvelle  couronne  sur  sa  tête,  celle 
d'Austrasie.  De  nouveau  la  France  entière  parut 
n'obéir  qu'à  un  seul  chcfj  toutefois  le  moine 


Il8  HISTOIRE 

Daniel ,  queCliarlcs  iiommoit  son  roi,  et  auquel 
il  laissoit  la  jouissance  de  ses  palais  et  de  ses 
richesses,  régnoit,  moins  encore  dans  le  camp 
des  Austrasiens  qu'il  n'avoit  fait  dans  celui  de 
Raginfred.  (i) 

(i)  Fredegarii  cont.  Cap.  107,  p.  454-  —  Gesta  reg.  franc. 
Cap.  53  et  ultimus,  p.  672.  —  Chron.  Moissiacens.  p.  655. 
—  Adonis  chron.  p.  671.  —  Annal,  fuldens.  p.  673.  —  Annal, 
metens.  p.  683.  —  ^«cTr.  ralesii.  Lib.  XXIII,  p.  434. 
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CIIAPITIU:   Mil. 

Gouvernement  de  Charles  Martel  et  de  ses  fils ^ 
jusqu'à  la  déposition  des  rois  de  la  première 
race.   720 — 752. 

Comme  nous  avançons  vers  l'époque  de  la 
déposition  de  la  première  race,  nous  sommes 
forcés  de  cheminer  au  travers  d'une  obscurité 
toujours  croissante.  Les  ténèbres  s'épaississent 
d'année  en  année  jusqu'à  celle  du  couronnement 
dePepin-le-Bref;  tandis  qu'aussitôt  que  nous  au- 
rons passé  ce  terme  nous  commencerons  à  pres- 
sentir l'aurore  d'une  clarté  nouvelle  qui  luit  sur 
l'histoire,  dès  le  règne  de  Charlemagne.  Au  liui- 
tième  siècle,  nous  ne  connoissons  plus  que  les 
dates  des  principaux  événemcns ,  tandis  que 
leurs  causes,  leur  connexion  ,  tout  ce  qui  pour- 
roit  leur  donner  un  caractère  instructif,  est  dé- 
robé pour  jamais  à  notre  connoissance,  et  que 
les  personnages  dont  nous  apprenons  seulement 
les  noms  ne  peuvent  exciter  en  nous  une  idée 
précise  ni  de  vices  ,  ni  de  vertus  ,  ni  de  talens, 
ni  de  passions,  de  manière  à  les  distinguer  les 
nns  des  autres.  Le  nombre  des  citations  dont 
nous  appuyons  chaque  fait  ne  doit  point  faire 
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illusion  aux  lecteurs.  Beaucoup  d'annalistes  de 
couvens,  il  est  vrai ,  font  remonter  leurs  chro- 
niques jusqu'à  ce  temps  de  confusion  et  d'igno- 
rance; mais  on  diroit  que,  dans  leurs  commen- 
cemens  surtout,  ils  se  sont  tous  copiés  les  uns 
les  autres.  Ils  emploient  toujours  les  mêmes 
mois  pour  rappeler  les  mêmes  événemens,  et 
ils  le  font  avec  le  laconisme  qu'on  se  prescriroit 
non  pour  une  histoire,  mais  pour  une  table  de 
chapitres.  L'annaliste  se  fait  presque  toujours  la 
loi  de  n'employer  pas  plus  de  deux  lignes  au 
souvenir  de  chaque  année;  et,  pour  y  réussir, 
il  retranche  soigneusement  de  son  récit  toutes 
les  causes,  tous  les  détails,  toutes  les  consé- 
quences ,  tout  ce  qui  forme  enfin  la  liaison  entre 
des  faits  divers. 

Des  guerres  importantes  furent  soutenues 
par  les  Francs  à  cette  époque,  et  contre  les  Sar- 
rasins et  contre  les  Saxons  :  peut-être  n'ont- 
elles  pas  seulement  décidé  de  l'existence  de  la 
nation  française ,  mais  encore  de  la  liberté  de 
l'Europe ,  et  du  progrès  de  la  civilisation  dans 
l'univers;  cependant  il  peut  nous  suffire  d'en 
connoître  les  résultats;  l'histoire  du  monde  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  tant  de  combats  et 
de  batailles ,  de  tant  de  scènes  de  dévastation 
et  de  carnage,  que  nous  ne  saurions  guère  re- 
gretter les  détails  de  quelques  campagnes  de 
plus.  Nous  pouvons  aussi  supporter,  sans  nous 
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plaindre,  l'ignorance  où  nous  dcmeurrrons  sur 
les  c.iraclèrcs  les  plus  émincns  de  ce  sièelo  , 
puisque  l'iiisloirc  des  prëcédcns  nous  a  sufli- 
samment  fait  connoître  ce  que  nous  devions 
attendre  des  institutions  des  Barbares,  de  l'édu- 
cation des  cours  et  des  châteaux,  et  de  ren- 
seignement des  prêtres.  Après  avoir  été  intro- 
duit dans  le  palais  des  Chilpéric  et  des  Frcdé- 
gonde,  on  trouve  peut-être  quelque  repos  pour 
l'ame  fatiguée  de  crimes,  à  ne  rencontrer  que 
le  nom  seul  des  derniers  rois  mérovingiens,  et 
à  ne  connoître  des  maires  du  palais  qui  les  rem- 
plaçoient,  que  leurs  victoires.  Mais  c'est  avec 
plus  de  regret  qu'on  doit  renoncer  à  suivre  les 
développemens  des  institutions  de  la  France; 
qu'on  doit  perdre  la  nation  de  vue,  tandis  qu'il 
s'opéroit  en  elle  les  plus  grands  changemens; 
et  qu'au  lieu  d'observer  les  progrès  de  ses  or- 
dres divers  de  citoyens,  de  ses  opinions,  de  ses 
droits,  de  sa  fortune  publique,  et  de  la  distri- 
bution de  la  justice,  on  doit  se  résigner  à  la 
retrouver  au  bout  d'un  long  espace  de  temps, 
tout  autre  qu'elle  ne  s'étoit  jusqu'alors  pré- 
sentée à  nos  regards.  L'étude  du  développement 
graduel  du  caractère  et  des  institutions  des  na- 
tions est  la  vraie  philosophie  de  l'histoire;  c'est 
elle  qui  nous  explique  les  temps  présens  par 
les  temps  passés,  et  qui  nous  apprend  à  con- 
noître l'individualité  qui  différencie  un  peuple 
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d'avec  un  autre;  par  elle,  nous  comprenons 
coninicnt  ce  qui  lut  salutaire  pour  l'un  peut 
devenir  pernicieux  pour  l'autre,  et  nous  appré- 
cions l'influence  de  toutes  les  habitudes  et  de 
tous  les  souvenirs  sur  la  politique. 

Chilpéric  II  ne  vécut  pas  plus  d'une  année 
sous  la  tutelle  de  Charles.  A  sa  mort ,  survenue 
en  720 ,  un  lils  de  Dac;obert  III  fut  tiré  du  palais 
ou  du  couvent  de  Chelles,  et  couronné  sous 
]e  nom  de  Thierri  lY.  Son  père  étoit  mort  en 
715,  âgé  tout  au  plus  de  dix-sept  ans,  en  sorte 
qu'il  ne  pou  voit  pas  lui-même  en  avoir  plus  de 
six  quand  il  commença  à  régner.  Il  grandit  ob- 
scurément dans  le  palais ,  sans  donner  aucun 
souci  au  maître  de  l'Etat,  et  sans  que  les  his- 
toriens aient  eu  aucune  occasion  de  parler  de 
lui.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  sa  vingt-troisième 
année,  il  mourut  en  ySy.  C'étoitlesort  commun 
des  rois  qu'on  a  nommés  fainéans,  et  la  nation 
y  étoit  si  bien  accoutumée,  elle  leur  voyoit  si 
rapidement  détruire  leur  santé  par  leurs  vices, 
que  ces  morts  prématurées  n'excitoient  pas 
même  de  soupçon. 

Sans  inquiétude  sur  son  prisonnier  royal, 
Charles,  auquel  sa  bravoure  et  la  rapidité  de 
ses  expéditions  obtinrent  de  la  postérité  le  sur- 
nom de  Martel,  s'occupa  de  ramener  à  la  dé- 
pendance de  l'empire  des  Francs,  les  peuples 
qui  avoient  profité  des  troubles  de  la  monar- 
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chie  pour  rcjeU-r  absolument  Je  jcnig.  Il  tourna  720-73; 
contre  les  grands  celle  mènie  arriiee  tjue  hoti 
pèreavoit  formée  pour  dcfendre  leur  cause;  cl, 
parvenu  au  pouvoir  à  l'aiile  de  la  liberté  aristo- 
cratique ,  il  remploya  à  ra(îerniisscnuMit  do 
l'autorité  monarcliiquc.  La  nation  éloit  rede- 
venue toute  militaire;  elle  avoit  recouvré  une 
jeunesse  et  une  vigueur  nouvelles  ,  mais  elle 
avoit  pris  en  même  temps  des  habitudes  d'obéis- 
sance et  de  subordination,  qui  résultoient  pour 
elle  de  la  vie  des  camps.  Le  septième  siècle  s'étoit 
écoulé  sans  que  les  Francs  eussent  à  soutenir 
aucune  guerre  étrangère  de  quelque  impor- 
tance; aucun  de  leurs  rois  pendant  cette  période 
ne  s'étoit  distingué  par  ses  talens  militaires.  Au 
huitième  siècle,  au  contraire,  une  succession 
de  grands  capitaines  mena  les  Francs  de  vic- 
toires en  victoires;  chaque  année  est  marquée 
par  quelque  expédition,  ou  s'il  y  en  a  une, 
comme  l'année  740,  qui  se  passe  sans  guerre, 
les  annalistes  la  signalent  avec  non  moins  d'é- 
tonnement  que  les  Romains  signaloient  celles 
où  ils  fermoient  le  temple  de  Janus. 

Charles  Martel  porta  ses  armes  au  nord  et  au 
levant  des  Gaules  contre  les  Allemands,  les  Ba- 
varois ,  les  Frisons  et  les  Saxons.  Les  trois  pre- 
miers peuples  furent  contraints  à  reconnoître 
la  suprématie  de  la  France;  mais  les  Saxons, 
devenus  plus  puissans  à  l'époque  même  où  leurs 
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voisins  perdoient  de  leur  importance,  avoient 
]es  moyens  de  soutenir  une  plus  longue  lutte» 
Ils  s'étoient  approprié  plusieurs  provinces  des 
Thuringiensetdes  CatlesouHessois  ;  ils  avoient 
donné  chez  eux  un  asile  aux  sectateurs  de  leurs 
anciens  dieux ,  que  l'intolérance  des  prêtres 
chrétiens  chassoit  du  reste  de  la  Germanie  j  ils 
avoient  admis  dans  leur  confédération  des  peu- 
ples jusqu'alors  connus  sous  un  autre  nom  ,  en 
sorte  que  leur  domination  sembloit  s'étendre 
sur  tout  le  nord  de  l'Europe.  Leurs  forces  étoient 
doublées  par  la  jouissance  de  leur  antique  li- 
berté ;  leur  pays  ,  sauvage  et  mal  connu  ,  étoit 
facile  à  défendre  ,  et  les  irruptions  de  leurs  en- 
nemis n'apportoient  que  peu  de  dommage  à 
leur  pauvreté.  De  l'an  718  a  l'an  7^9,  Charles 
Martel  pénétra  six  fois  dans  leur  pays  ;  mais  il 
ne  réussit  point  à  les  soumettre ,  et  il  laissa 
cette  guerre  encore  entière  à  son  fils  et  à  son 
petit-fils.  Il  n'a  voit  point  de  troupes  de  ligne,  il 
ne  bâtissoit  point  de  forteresses,  il  ne  pouvoit 
point  laisser  de  garnisons  j  ses  soldats  ne  con- 
sentoient  à  le  suivre  chaque  année  que  pendant 
une  saison  fort  courte  j  et  avec  une  telle  orga- 
nisation militaire  ,  il  ne  pouvoit  obtenir  de  suc- 
cès durables,  (f) 

(1)  Fredeg.  cont.  Cap.  io8,  p.  454.  — Append.  ad  Gesia 
reg.  francor.  p.  674-  —  Chron.  Moissiac.  p.  655.  — Adonis 
eliron.  p.  671 .  — Ann.  fuldens.  p.  670  ,  674.  — Ann.  metens^ 
p.  684.  -^Ann.  nazariani,  eic.  p.  639,  seq. 
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D'ailleurs  les  progrès  des  Sarrasins  au  midi  7iâ--33. 
avoieiil  opéré,  vn  ravciir  des  Saxons,  une  di- 
version puissante.  Dès  l'an  714,  l'Espa^^ne  en- 
tière éloit  soumise  aux  Sarrasins.  Leur  général 
Musa  avoit  établi  le  siège  de  son  gouvernement 
à  Cordoue  ;  les  chrétiens  fugitifs,  qui  avoicnt  re- 
fuse de  payer  le  tribut ,  se  caclioient  dans  les 
districts  les  plus  sauvages  des  montagnes ,  tandis 
que  la  plupart  de  leurs  frères  avoient  courbé  la 
tète  sous  le  joug.  Les  Visigotlis  de  la  Septima- 
nie,  ou  de  cette  partie  du  Languedoc  qui  étoit 
restée  à  l'Espagne ,  demeurèrent  sept  ans  encore, 
Eiprès  laclnitc  de  cette  monarchie,  sous  la  domi- 
nation desdivers  ducs  et  comtes  que  les  rois  prè- 
cédens  leur  avoient  donnés.  De  7 1 5  à  7 1 8 ,  ils  se 
[léfendirent  avec  succès  contre  Alahor,  nouveau 
lieutenant  des  califes  de  Bagdad.  Zania  ,  qui 
lui  succéda,  franchit  le  premier  les  Pyrénées 
en  719;  et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  il  se  rendit  maître  de  Narbonne  ,  capi- 
tale de  la  province,  dont  il  passa  leshabitans  au 
fil  de  l'épée  :  il  les  remplaça  par  une  forte  co- 
lonie de  Sarrasins,  auxquels  il  distribua  des 
terres  dans  le  pays.  Il  soumit  ensuite  le  restede 
la  Septimanie  gothique,  et  il  obligea  les  chré- 
tiens qui  l'habitoient  à  lui  payer  un  tribut,  (i) 

(i)  Hisl.  générale  du  Languedoc,  Liv.  VIII,  ch.  g,  p.  38g, 
et  note  82  ,  p.  686.  —  P<^gi  criticti  in  Baronium  ad  ami.  'jio  t 

î-  2,  T.  m,  p.  194. 


Il6  HISTOIRE 

-733.  En  720,  les  Arabes  tciilèteiit  de  passer  le 
Rliôue  ,  pour  étendre  leur  domination  sur  la 
Provence;  mais  il  furent  repoussés  par  les  ducs 
et  la  milice  du  pays.  Ils  tournèrent  alors  leur 
marche  vers  Toulouse,  dont  ils  entreprirent  le 
siège.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  défendit  contre 
eux  sa  capitale.  Zama,  général  des  Sarrasins, 
fut  tué  devant  les  murs  de  la  ville  assiégée,  avant 
le  mois  de  mai  721  ,  et  les  trouj)es  qu'il  avoit 
commandées  se  retirèrent  dans  la  Septimanie. 
Dès  lors  une  guerre  d'escarmouches  se  continua 
sur  les  frontières  de  l'Aquitaine  jusqu'à  l'année 
725 ,  où  iVmbiza,  nouveau  gouverneur  d'Es- 
pagne ,  passa  les  Pyrénées  avec  une  armée  mu- 
sulmane, prit  Nîmes  et  Carcassonnej  et,  s'avan- 
çant  ensuite  hardiment  au  milieu  des  pays 
ennemis,  traversa  la  plus  grande  partie  du 
royaume  de  Bourgogne  sans  rencontrer  d'ar- 
mée, jusqu'à  Autun,  qu'il  prit  le  22  août  726; 
il  livra  cette  ville  au  pillage ,  et  revint  ensuite 
dans  la  Septimanie  avec  ses  troupes  chargées 
de  butin,  sans  avoir  eu  occasion  de  livrer  de 
combats.  (1) 

Les  expéditions  des  gouverneurs  sarrasins 
n'étoient  pas  liées  à  un  projet  général  de  con- 
quête; mais  plutôt  au  désir  de  manifester  pen- 

(i)  Hist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.  VIII,  ch.  ig,  p.  Sgj. 
—  Annal,  anianenses.  Ibid.  Preuves,  T.  I,  p-  16. — Annal, 
petaviani ,  p.  6\i. 
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liant  leur  court  gouvcnieiiKtil  leur  zrle  jKJur  :ij-:3i. 
la  (liflnsiuiidu  korancl  pour  la  j^loirc  ducalilr, 
ou  au  (lissi'iii  «rcncoura^cT  leurs  solilats  par  le 
pillaf^eclts  iiilulclcs.  Apiès  l'cxpédilion  d'Auluu, 
les  Musuliiiaii.ss'ahslinrciit,  peiidanlcpialn'  ans, 
de  loulo  attaque  nouvelle,  jusqu'à  une  cnlic- 
prise  qu'ils  lornicrcnl ,  en  739  ,  sur  l'AIbiiirois  , 
et  dont  nous  ii^norons  les  ciieonslanees.  Celle 
nouvelle  agression  dctcrniina  Eudes,  duc  d'A- 
(juitaine,  à  aclieler  la  paix  ri  rallianee  des  Mu- 
sulmans, en  doiHiant  sa  fille  en  mariage  à  leur 
général  Mu n usa.  (1) 

Mais  l'alliance  que  le  duc  d'Aquitaine  avoit  ;33. 
contractée  avec  le  général  maure,  loin  rie  pour- 
voira sa  sûreté,  ne  servit  qu'a  Tenifai^er  dans  les 
dangereuses  intrigues  qui  commençoient  alors 
à  troubler  l'empire  des  califes.  Abdérame,  lieu- 
tenant du  calife  Hescliam  à  Cordoue  ,  découvrit 
une  conspiration  de  Munusa,  qu'il  accusa  d'a- 
voir voulu  soustraire  la  Septimanie  et  la  Cata- 
logne à  l'empire  du  commandeur  des  croyans  , 
pour  s'en  faire  une  ])rincipauté  indépendante. 
Abdérame  marcha  rR|)idejnent  eontie  Munusa  , 
le  poursuivit  dans  les  montagnes  ,  uiiVit  une 
récompense  pour  sa  tête,  qui  lui  fut  bientôt 
apportée;  et ,  faisant  sa  fenune  prisonnière  ,  il 

(i)  Isidori  Paceitsis  Chron.  p.  18,  et  in  Scr.  franc.  T.  II, 
p.  720.  — Hist.  générale  du  Languedoc,  Liv.  VIII,  cliap.  0.1, 
p.  395. 
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■32,  envoya  cette  princesse  française,  fille  du  duc 
d'Aquitaine,  au  sérail  de  son  souverain,  à 
Bagdad.  Abdérame ,  voyant  alors  l'armée  qu'il 
avoit  rassemblée  rendue  inutile  par  la  destruc- 
tion du  parti  de  Munusa,  passa  les  Pyrénées 
du  côtédePampelune  et  de  la  Navarre,  et  entra 
dans  les  Gaules  par  la  Gascogne.  Il  emporta 
d'assaut  la  ville  de  Bordeaux,  qu'il  livra  au 
pillage.  Le  duc  d'Aquitaine,  reculant  devant 
ce  redoutable  ennemi ,  avoit  rassemblé  toutes 
ses  forces  de  l'autre  côté  de  la  Dordogne.  Abdé- 
rame passa  cette  rivière,  attaqua  Eudes  sur  ses 
bords,  le  vainquit  avec  un  prodigieux  massacre 
des  Aquitains ,  et  le  força  à  s'enfuir  de  nouveau 
vers  le  nord. 

Le  duc  d'Aquitaine  et  Charles  Martel  n'a- 
voient  pas  long-temps  observé  la  paix  qu'ils 
avoient  faite  en  719  l'un  avec  l'autre  :  l'un  pré- 
tendoit  à  une  indépendance  absolue;  l'autre  ré- 
clamoit  l'autorité  qu'avoient  exercée  les  rois  des 
Francs.  L'année  7  5 1  ,Charles  avoit  deux  fois  passé 
la  Loire  pour  ravager  les  pays  situés  à  sa  gauche. 
Cependant  Eudes ,  vaincu  par  Abdérame ,  ne  vit 
pour  lui  d'autre  moyen  de  salut  que  de  recourir 
à  la  protection  du  prince  même  qu'il  venoit  de 
combattre.  Tandis  que  les  Sarrasins  ravageoient 
le  Périgord  ,  la  Saintonge,  l'Angoumois  et  le 
Poitou  ;  qu'ils  avoient  brûlé  ,  dans  le  faubourg 
même  de  Poitiers  j  l'église  de  Saint-Hilaire 


Di:s  iRAsvArs.  log 

qu'ils  nicna(,oieiil  'l\)Lirs  oii  ils  ctoienl  allin-s  :ia. 
par  les  imniciKst's  liciicsses  rassemblées  dans  la 
basilique  de  Saiiil-Marliii  ,  l'.inlcs,  avee  les 
restes  découragés  de  sou  armée,  passa  la  Loire  , 
et  somma  Charles  Martel  d'oiiblier  leurs  dis- 
cordes pour  défendre  avec  lui  la  commune  j)a- 
trie,  La  Gaule  scmbloit  menacée  du  sort  de 
l'Espagne  :  l'un  et  l'autre  pays  étoient  aflbiblis 
parles  mêmes  causes;  il  y  avoit  de  même  divi- 
sion entre  les  grands,  corru[)li()n  dans  l'armée, 
absence  d'intérêt  {)ublic  dans  le  jieiipic,  réso- 
lution obstinée  du  clergé  de  ne  point  contribuer 
aux  frais  d'une  guerre  qui  cependant  l'inléres- 
soit  plus  qu'aucun  autre  ordre  de  l'état.  Mais  si, 
à  toutes  ces  causes  de  désastres,  on  pouvoit 
joindre  l'incapacité  des  rois  de  France,  plus  con- 
statée encore  que  celle  des  derniers  rois  visi- 
goths,  quoique  celle-ci  eût  suffi  pour  j)erdre  leur 
monarchie,  les  Francs,  d'autre  part,  avoient 
l'avantage  de  voir  à  la  tête  de  leurs  armées  un 
homme  de  cœur  ,  qui  scntoit  ce  que  dcmandoit 
de  lui  la  circonstance,  (i) 

(0  Chron.  Moissiac.  p.  655.  —  Fredeg.  contin.  Cap.  io8, 
p.  454-  — Ademari  appendix  ad  Gesta  rcg.  francor.  p.  'jS!^. 
Il  écrivolt  en  10-29  ,  et  il  donna  te  premier  à  Ctiarles  le  nom 
de  Martellus.  —  Paull  Diac.  Gesta  Lang.  Lib.  VI,  cap  1^6, 
p.  659.  —  Annal,  nazariani ,  p.  64o.  —  Pelaviani ,  p.  64 1. 
—  Tiliani,  p.  642.  —  Lamheciani ,  p.  645.  —  Chron.  fonta- 
nellense.  p.  660.  —  Adonis  chron.  p.  671,  —  Atin.  fiddi-ns. 
p.  674.  — Annal,  metenses.  p.  68  |. 
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Cliarlcs  en  efict  accueillit  honorablement  le 
(lucd'Aquilaine,  se  réconcilia  iVanclienienl  avec 
Jui,  et  prit  aussitôt  des  mesures  pour  le  secourir 
avec  toutes  les  forces  delà  monarchie.  Le  pro- 
grèsdesMusulmansétoitretardéparlarésistance 
des  villes,  et  peut-être  par  l'avidité  même  avec 
laquelle  ils  pilloient  tout  le  pays  qu'ils  traver- 
soient.  Ils  avoient  àpeine  passé  Poitiers  lorsqu'ils 
rencontrèrent  Charles  et  l'armée  des  Francs  au- 
strasiens.  Pendant  sept  jours  les  deux  généraux 
manœuvrèrent,  en  présence  l'un  de  l'autre, 
pour  s'assurer  le  terrain  le  plus  favorable,  ou 
pour  le  faire  abandonner  à  l'ennemi;  ils  sem- 
bloient  hésiter  à  livrer  une  bataille  dont  les 
suites  pouvoient  être  si  fatales  ;  enfin  ils  l'en- 
gagèrent un  samedi  du  mois  d'octobre  752. 
Un  seul  parmi  les  auteurs  contemporains,  Isi- 
dore, évêque  de  Beja  en  Portugal,  a  parlé  de 
cette  bataille  avec  un  laconisme  moins  désespé- 
rant que  le  reste  des  chroniqueurs  -,  mais  ses 
phrases  barbares,  et  qui  semblent  destinées  à 
être  chantées,  ne  sont  pas  toujours  intelligibles. 
Il  représente  l'armée  des  hommes  du  nord  ou 
des  Francs,  comme  une  parois  immobile,  comme 
un  mur  de  glace,  contre  lequel  les  Arabes  ,  ar- 
més à  la  légère,  venoient  se  briser  sans  y  faire 
aucune  impression.  Ces  derniers  avançoient, 
ils  reculoient  avec  rapidité  ;  mais  cependant 
l'épée  des   Germains  moissonnoit  les  Musul- 
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innns.   Abdcramc  liii-iiicnio  tomlxi   sous  leurs 
C()U|is.  La  nnil  survint  sur  ces  ciUrtfaiU-s,  cl  les 
Francs  soulevèrent  leurs  armes,  (oiniue  pour 
(leinantler  à  leurs  clul's  du  repos.  Ils  VDuJoient 
se  rés(Mvei-  pour  la  bataille  ilu  Iciuleinaiu;  car 
ils  voyoient  au  loin  la  earniiagnc  couverte  des 
tentes  des  Sarrasins,  et  ils  ne  douloient  point 
que  de  nouveaux  guerriers  n'en  dussent  sortir 
pour    leur   disputer  la  victoire.    Après   avoir 
dormi  sur  leurs  armes,  les  Francs  se  rangèrent 
de  nouveau  en  bataille,  en  lace  du  camp   des 
Musulmans,  lis  les  attciidirent  long-temps,  puis 
ils    cTivoycrent    reconnoître    ces   tentes   qu'ils 
voyoient  toujours  rangées  devant  eux.  Ce  fut 
alors  seulement  qu'ils  apj)rircnt  que  les  Ismaé- 
lites étoient  repartis  au  milieu  de  la  nuit,  et 
qii'ils   a  voient   déjà    pris    beaucoup   d'avance. 
Charles,  qui  sans  doute  avoitchèrenieni acheté 
la  victoire,  ne   voulut  point  s'engager  à  leur 
poursuite  ;  il  craignit  les  embuscades  que  dres- 
seroit ,  dans  sa  retraite,  une  armée  encore  re- 
doutable. Il  partagea  le  butin  entre  ses  soldats, 
et,  se  reprochant  d'avoirmanqué  de  vigilaiiee  , 
il  ramena  ses  troupes  dans  leurs  foyers,  (i) 
On  assure  que  ce  fut  alors  que  les  Gaulois 

(0  Chronicon  Isidori  Episc.  Pacensis  ,  desinens  anno  75 1. 
Scr.fr.  T.  II,  p-  721.  —  lîodericus  Toletanus  Histor.  arah. 
Cap.  i{^,îb.—Uadr.  ralesii.  Lib.  XXIV,  p.  489. —  Histoire 
'^éuérale  du  Languedoc  ,  Liv.  VIII,  chap.  a6,  p.  39S. 
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donnèrent  le  nom  de  Martel  au  capitaine  des 
Francs  qui  avoit  brise  la  puissance  de  leurs  en- 
nemis; ce  nom  ne  se  trouve  cependant  quedans 
les  écrivains  postérieurs  de  deux  siècles  à  cette 
époque.  Ceux-ci  donnèrent  à  la  victoire  do 
Poitiers  une  importance  fort  exagérée;  ils  adop- 
tèrent avec  complaisance  les  fables  de  Paul 
Diacre,  et  d'Anastase  le  bibliothécaire,  qui  ra- 
content que  trois  cent  soixante-quinze  mille 
Sarrasins  ,  bien  plus  sans  doute  que  n'en  con- 
tenoit  toute  l'Espagne,  furent  laissés  sur  le 
champ  de  bataille  avec  quinze  cents  Français. 
C'est  ainsi  que  commencèrent  les  traditions  mer- 
veilleusessurlesquelless'élevèrent  ensuite  celles 
des  romans  de  chevalerie,  (i) 

Sans  avoir  fait  répandre  de  tels  torrens  de 
sang,  la  victoire  de  Poitiers  fut  importante  par 
ses  conséquences  :  elle  rendit  aux  Francs  et  aux 
Aquitains  de  la  confiance;  elle  refroidit  l'ardeur 
des  Musulmans  pour  les  conquêtes; elle  ralentit 
surtout  l'activité  du  gouvernement  de  Cordoue, 
qui  devoit  attendre  de  Bagdad  le  successeur  que 
le  calife  donneroit  à  Abdérame,  et  qui  bientôt 
fut  troublé  par  des  factions  et  des  guerres  civiles. 
Cependant  l'armée  des  Sarrasins  se  reliroit  de 

(I)  Pauli  Diaconi,  Scr.  ilal.  T.  I,  p.  5o5.  Llb.  VI,  cap.  56. 
—  Anastasius  Bibliothecar.  in  vlta  sanctl  Gregoril  II ,  papœ. 
Script,  ital.  T.  III,  p.  i55.  —  Chroniques  de  Saiat-Denys, 
IJv.  Y,  ch;ip.  a6,  p.  3io. 
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l"ram-i'  sans  so  lai.ssri-  (MilaiiK  r;  sur  li  roule  tllc  :'. 
massacToit  Ions  les  chrétiens  qu'elle  pouvoit  at- 
teindre, elle  briiloit  tons  les  lieux  saints  et  lousf' 
les  couvens  ;  inais  ,  à  ce  qu'ajoute  le  biographe 
tle  saint  Pardulplie  ,  abbé  de  Gnérct  ,  lors- 
qu'elle fut  arrivée  eu  vue  de  Gnérct,  un  nii- 
racledu  saint  la  contraignit  à  prendre  une  autre 
route,  (i) 

L'année  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers,  7^: 
Charles  Martel  conduisit  son  armée  dans  le 
"oyauniedc  Bourgogne.  A  peine  resle-t-il  qucl- 
jue  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ce 
royaume  ou  dans  la  Provence  qui  lui  étoitan- 
lexée,  depuis  les  guerres  d'Ebroin.  II  paroît  que 
ludes,  duc  d'Aquitaine,  s'étoit  soumis  une 
)arlie  de  la  Provence;  on  a  même  produit  un 
nonument  qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  y 
)renoit  le  litre  de  roi  (2).  De  leur  coté  les  Sar- 
asins  avoient  aussi  pénétré  en  Provence;  ils 
'  occupoient  plusieurs  villes,  et  il  semble  que 
[uelques  grands  seigneurs  s  etoient  rangés  vo- 
ontairement  sous  leur  protection  ,  qu'ils  oppo- 
oient  aux  prétentions  de  Charles  Martel.  Le 

(i)  Fila  sancti  Pardulfi  abbatis  H^avactensis  ab  anonjmo 
ubœquali  scripta  inter  acla  SS.  ord.  S.  Bened.  P.  i  ,  sscc.  J  , 
.  573,  et  Scr.  franc.  T.  III,  p.  654- 

(2)  Inscription  sur  une  lame  de  plomb  trouvée  en  1279  i 
aint-Maximin.  Pagi  crilica  anno  716,  n"  i3,  et  Scr.  franc. 
\  III,  p.  640.  Je  crois  cette  inscription  falsifiée. 


id4  lIISTOir.  F. 

reste  de  la  Provence  et  de  la  Bourgogne  éloit 
gouvernépar  celle  orgueilleuse  haute  noblesse  , 
qui,  depuis  la  bataille  de  Testry,  ue  vonloit 
plus  reconnoître  de  supérieurs;  elle  ne  portoit 
pluselle-inênie  le  nom  de  Franche  ou  Française; 
ce  nom  éloit  réservé  à  Charles  et  à  son  arniée 
austrasicnuc  ,  dont  les  mœurs  et  le  langage 
étoient  encore  purement  germaniques,  tandis 
que  les  liabitans  des  provinces  méridionales, 
qui  pari  oient  un  latin  corrompu  ,  d'où  le  ro- 
man provençal  ne  tarda  pas  à  naître  ,  sont  fré- 
quemment désignés  par  le  nom  de  Piomains. 
Les  historiens  du  temps  nous  apprennent  qu'à 
deux  reprises ,  en  ySS  et  756,  Ch^ivlçs pénétra 
dans  la  Bourgogne  et  la  Provence  jusqu'à  Arles 
et  à  Marseille  ;  qu'il  confia  les  frontières  de  ce 
royaume  à  ses  leudes  les  plus  éprouvés  ;  qu'il  fit 
occuper  Lyon  par  ses  fidèles  ;  qu'il  confirma  la 
paix  publique  par  des  alliances  :  mais  il  ressortit 
aussitôt  après  de  ces  provinces  ,  devenues  le  pa- 
trimoine héréditaire  de  falnilles  qui  ne  vou- 
loient  point  lui  obéir,  et  son  autorité  s'y  éva- 
nouit dès  qu'il  les  eut  quittées,  (i) 

Obligé  de  combattre  sans  cesse,  Charles  di- 
rigeoit  le  plus  souvent  ses  armes  contre  des 
I>eup]es  qui  avoient  fait  partie  de  la  monarchie 

(r)  Frecfeg.  contin.  Aiislras.  Cap.  109  et  ultimus,  p.  455. 
—  Append.  ad  Gesla  reg.francor.  p.  57+-  —  Ann.  fuldens, 
p.  674.  —  Ann.  metenses.  p.  684. 
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(les  Francs  ,  et  qui  s'en  éloicnl  si'pnrrs  ensuite. 
A  plusieurs    reprises,    il  ciivahit    le    j)a}s   des 
Frisons,  tantôt  par  leiic,  lanlnl  jiar  nier;  après 
avoir  l)altu  leurs  arnu'c'; ,  il  les  i)oursinvil  dans 
leurs    îles,  tua   leur  due  Popon  ,  l)rùla  leurs 
temples,  et  rapporta    en   France  de   riches  dc- 
j)ouilIes,  qu'eux-niêuies  avoienl  les  premiers 
enlevées  à   la  Fiance.   Averti ,  en  75") ,  de  la 
mort  d'Fudes  ,   duc  d'Aquitaine  ,  il  parcourut 
tout  ce  vaste  duché  jusqu'à  la   Garonne;  il  se 
rendit  maître  de  Bordeaux  et  de  Blaj-es;  il  reçut 
ensuite  le  serment  dlluiiold  ,  f]lsd'P>udes,  qu'il 
inveslildu  duché  que  son  pèreavoil  gouverné. 
Mais  quoiqu'il  remportât  presque  toujours  la 
victoire  là  où  il  commandoit  lui-même  ses  ar- 
mées,  l'état  de  l'empire  des  Francs  n'en  éloit 
guère  moins  misérable;  de  tous  côtés  il  éloit  ou- 
vert aux  invasions  de  peuples  qui  sembloient 
avoir  repris  pour  le  pillage   une  activité  nou- 
velle ;  et  les  seigneurs,  qui  se  parlageoient  les 
provinces,  jaloux  du  roi,  du  maire  et  de  tous 
leurs  voisins,  ne  sa  voient  op|)oscr  aucune  ré- 
sistance à  aucun  ennemi.  Les  Saxons  et  les  Fri- 
sons étoient  impatiens  de  se  venger  sur  les  pro- 
vinces du   nord  des  victoires  de  Charles;   les 
Sarrasins,  confians  dans  leur  fortune  ,  qui  en 
moins  d'un  siècle  avoit  élevé  si  haut  leur  puis- 
sance, ambitieux  et  fanatiques  tout  ensemble, 
croyoient  par  leur  liardiesse,  ou  s'élever  aux 
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plus  haiiles  dignités  de  leur  empire  ,  ou  s'as- 
surer l'entrée  duciel.  Leurcavalerie  légère  éloit 
fort  supérieure  à  celle  des  Européens  ;  aussi 
s'avançoient-ils  sans  crainte  au  milieu  d'un 
pays  ennemi,  d'où  ils  étoicnt  presque  toujours 
sûrs  de  se  retirer  avant  que  la  pesante  infanterie 
des  Francs  pûl  les  atteindre.  Les  biographies  des 
saints  nous  les  montrent  partout  à  la  fois  ,  accor- 
dant aux  uns  la  couronne  du  martyre,  repoussés 
par  les  miracles  des  autres.  Si  Ton  peut  croire 
ces  légendes,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Sens ,  d'où 
saint  Ebbon  les  fit  reculer.  Chacun  de  ces  faits, 
il  est  vrai,  est  suspect;  mais  on  ne  peut  douter 
de  Felfroi  qu'inspiroient  leurs  armées  ;  cet  effroi 
laissa  des  traces  profondes  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, etil  explique  probablement  ces  expéditions 
fabuleuses  des  Musulmans,  que  l'ignorance  des 
romanciers  a  rapportées  au  règne  de  Charlema- 
gne,  plus  connu  d'eux  que  Charles  Martel,  (i) 
Abdel  Mélek,  que  le  calife  Hescham  avoit 
donné  pour  successeur  à  Abdérame ,  chargea  ses 
lieutenans  de  poursuivre  leurs  conquêtes  dans 
les  Gaules.  Jouseph-Jbn  Abderraman  fut  nom- 
mé,  en  734,  gouverneur  de  Narbonne,  et  dès 
Tannée  suivante,  il  passa  le  Rhône;  il  entra 

(i)  I^ita  sancti  Ehbonis  Episcopi  Senonensis.  Scr.  franc. 
T.  III,  p.  65o.  On  peut  voir  dans  Fleury,  Histoire  ecdésias- 
lique  ,  Liv.  XLII ,  chap.  i5  et  suivans  ,  les  martyres  et  les  mi- 
racles rapportés  à  ces  expéditions. 
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dans  AiJcs  par  capitulalioti  ;  il  sVmpaia  des  731-73; 
trésors  de  cette  ville,  et  il  poursuivit  pendant 
quatre  ans  ses  coiiquclcs  en  Provence.  Plu.sieurs 
des  seigneurs  du  pays  Orent  alliance  avec  lui, 
et  parurent  préférer  son  joug  à  celui  des  Francs. 
L'un  d'eux,  leduc  Mauronle,  Tintroduisit  pur 
Iraliison  dans  Avignon,  dont  les  Arabes  parois- 
sentavoir  voulu  faire  une  place  d'armes,  comme 
ils  avoient  fait  auparavant  de  Narbonne.  (i) 

Charles,  impatient  d'arrêter  les  progrès  des  737. 
Ismaélites  ,  envoya  d'abord  en  Provence  le 
comte  Childebrand,  comme  lui  fils  d'Alpaïde, 
mais  d'un  autre  père  ,  en  lui  donnant  l'ordre  de 
rassembler  les  ducs  et  les  comtes  fidèles  de  la 
Bourgogne  pour  les  opposer  aux  Sarrasins,  A 
leur  tète  Childebrand  attaqua  la  ville  d'Avi- 
gnon, qui  fut  cruellement  punie  du  crime  de 
ses  chefs.  Les  Francs,  y  étant  entrés  de  vive 
force,  en  massacrèrent  les  habitans  et  en  livrè- 
rent les  édifices  aux  flannnes.  Charles  vint  en- 
suite avec  une  armée  plus  nombreuse  joindre 
son  frère  devant  Avignon,  et  il  s'avança  dans 
la  Gaule  narbonnaiseavec  l'intention  de  chasser 
les  Musulmans  de  Narbonne,  et  de  les  repousser 
au-delà  des  Pyrénées  ;  mais  le  siège  de  Narbonne 
lui  présenta  des  difficultés  que  l'ignorance  des 
Francs  ne  pouvoit  surmonter.  Tandis  que  le 
gouverneur  sarrasin  s'étoit   enfermé    dans  la 

(i)  Chronicon  Moissiacensis  denobii.  p.  65Q. 
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ville,  et  qu'il  meltoit  en  œuvre,  pour  sa  dé- 
fense ,  les  arls  que  ses  compatriotes  cuUivoient 
déjà  avec  succès,  l'émir  de  Cordoue  avoit  ras- 
semblé une  armée  et  une  flotte  pour  la  déli- 
vrance de  Narbonne;  il  l'envoya,  avec  ordre  à 
son  lieutenant  de  secourir  la  ville  par  l'embou- 
chure de  FAude,  un  bras  de  celte  rivière  qui 
porte  bateau  traversant  l'enceinte  des  murs. 
Mais  le  lieutenant  sarrasin  trouva  Tembouchure 
de  la  rivière  fortifiée,  et  ses  bords  garnis  d'es- 
tacades;  il  fut  obligé  de  fiire  son  débarquement 
sur  la  côte;  et,  comme  il  s'approcboit,  il  fut  at- 
teint par  Charles  Martel  ,  entre  Ville-Silsa  et 
Sigeau ,  sur  la  rivière  Berre  ,  et  complètement 
défait.  Cette  victoire  ne  fit  point  perdre  courage 
au  gouverneur  de  Narbonne,  et  Charles  ayant 
peut-être  reçu  quelque  échec  sur  lequel  son 
historien  garde  le  silence,  leva  le  siège  vers  le 
mois  d'octobre  737.  En  traversant  la  Septimanie 
dans  sa  retraite  ,  il  la  ravagea  aussi  cruellement 
qu'avoient  fait  auparavant  les  Sarrasins.  Il  ren- 
versa les  murs  de  Nîmes,  d'Agde,  de  Beziers; 
dans  la  première  ville  il  fit  mettre  le  feu  aux 
arènes;  mais  ce  superbe  monument  ne  fut 
point  détruit  par  l'incendie,  qui  ne  pouvoifc 
consumer  que  ses  portes  et  quelques  super- 
structions  enbois;  il  rasa  Maguelonne,  et,  por- 
tant le  fer  et  le  feu  dans  tous  les  châteaux  qu'il 
put  atteindre,  il  s'efforça  de  ne  laisser  dans  le 
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])ay5  aucune  ioi  Icrcsse  dont  les  Maures  pussent      737. 
a!>user  contre  lui.  (i) 

Thierri  IV  mourut  ;"i  peu  pus  a  1\  porjuc  oîi 
Ciiarlc.s  Miirlel  levoit  le  siégo  de  Narboune; 
mais  les  annalistes  contemporains  n'ont  pas  dai- 
gné faire  mention  de  la  Un  de  son  règne  ncjiui- 
ïial.  Charles  ,  qui  avoit  transporté  dans  les 
camps  le  gouvernement  de  la  France,  qui  n'Iui- 
bitoit  point  Paris  ni  les  palais  des  Mérovingiens, 
et  qui  méprisoit  la  mollesse  des  derniers  rois  , 
ne  parut  lui-même  donner  aucune  attention  à 
cet  événement.  Il  ne  crut  point  nécessaire  de 
continuer  la  vaine  pompe  des  rois  fainéans. 
Thierri  IV  ,  qu'on  a  nommé  aussi  Thierri  de 
Chelles  ,  mourut  Tigé  de  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  ans  ,  et  il  fut  enseveli  à  Saint-Denis.  Il 
ne  laissa  d'autre  monument  de  son  règne  que 
des  chartes  accordées  à  divers  couvens.  Elles  ne 
sont  point  da^tées  du  palais  de  Maumagues,  où 
l'on  supjx)se  quelquefois  que  les  rois  fainéans 
étoient  prisonniers  ,  mais  tour  à  tour  de  Sois- 
sons  ,  deCoblenfz ,  de  Melz,  d'Héristal ,  dcKiersi, 
de  Valencienncs,  de  Ponlion,  de  Gondreville. 

(1)  Fredegarii  tertius  conlinualor  ex  jussu  Childehramli 
comitis  ,  p.  456.  —  Append.  ad  Gesta  reg.francor.  p.  S-jB.  — 
C/iron.  Moissiac.  p.  656.  —  Chrhn.  Foniancdlense ,  p.  66i. 
—  Adonis  Chron.  p.  671.  —  Annal,  fuldenses.  p.  674,  C75. 
Il  distribue  en  trois  ans  ce  qui  fut  fait  en  une  année.  —  Annal, 
metenses  ,  p.  685.  —  Ilist.  générale  du  Languedoc ,  Liv.  VIIJ , 
cliap.  32-56,  p.  4o2.  — Iladr.  f'alesii.  Lib.  XXIV,  p-  499- 
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Ainsi  ce  roi  n'éloit  iiullcjncnl  sous  une  ctroilc 
surveillance,  nullement  réduit  à  l'habitation  et 
au  revenu  mesquin  d'une  seule  maison  de 
campagne.  Il  voyageoit  sans  obstacle  dans  l'Au- 
strasic  comme  dans  la  Neustrie  ;  il  croyoit  tou- 
jours régner,  car  il  avoit,  comme  ses  prédéces- 
seurs, de  nombreux  palais  ,  une  pompe  royale, 
tout  le  luxe  de  la  table  et  des  chevaux,  tous  les 
plaisirs  de  la  chasse ,  et  une  cour.  Mais  à  côté  de 
lui,  Charles,  seul  général  et  seul  ministre,  seul 
occupé  des  affaires  et  seul  obéi ,  ne  concevoit 
pas  même  de  jalousie  de  lui.  Ainsi,  deux  siècles 
plus  tard  ,  l'éinir  ol  Omara,  général  des  Turcs  , 
régna  à  Bagdad  à  côté  des  califes  fainéans.  Pen- 
dant la  vie  de  Thierri,  les  actes  publics  por- 
toient  pour  date  l'année  de  son  règne  ;  après  lui 
on  les  data  de  la  seconde  ou  troisième  année  de- 
puis la  mort  de  ce  roi.  (i) 

En  738,  Charles  fut  occupé  dan^  le  Nord  par 
la  guerre  contre  les  Saxons  ;  mais  en  739  il 
poursuivit  ses  expéditions  contre  les  Sarrasins. 
Il  contracta  pour  cela  une  alliance  avec  Liut- 
prand ,  qui  à  cette  époque  régnoit  avec  gloire 
sur  les  Lombards,  et  qui  craignoit  de  voir  les 
Maures,  déjà  maîtres  de  la  mer,  passer  de  Pro- 
vence en  Italie.  Tandis  que  Liutprand  s'avan- 
çoit  vers  les  Alpes  pour  en  fermer  les  passages, 

(i)  Diplomata  Thcuderici  ir,  n°  ii3  à  122.  Script  .franc, 
T.  IV,  p.  697,  sfl^. 


("liavKs,  à  la  IcU'  de  toutes  ses  troupes,  entra  7Î9. 
cil  Provence;  il  prit  Avi^Mion  pour  la  seconde 
fois,  il  pareourut  le  rivage  de  la  nier  jusqu'à 
Marseille,  chassant  les  Sarrasins  de  leurs  lieux 
loris;  il  contraignit  le  duc  Mauronle,  leur  allu';, 
à  se  réfugier  dans  des  montagnes  inaccessibles; 
il  poursuivit  et  punit  d'autres  grands  seigneurs 
qui  avoient  contracté  alliance  avec  les  enne- 
mis de  leur  patrie  et  de  leur  religion  ;  et  quand 
il  quitta  la  Provence,  elle  paroissoit  paciliée  (i). 
Cependant  ces  victoires  n'auroient  point  suCli 
pour  sauver  la  France  de  l'invasion  des  Musul- 
mans, si  la  puissance  colossale  des  califes  n'a- 
voit  été  sur  son  déclin ,  et  si  leurs  sujets  avoient 
conservé  l'ardeur  militaire  qui  facilita  leurs 
premières  conquêtes.  Mais  dès  la  mort  d'Abdé- 
rame  à  Poitiers,  l'Espagne  avoit  commencé  à 
être  troublée  par  des  guerres  civiles.  Abdel- 
Melek,  son  successeur,  avoit  été  jeté  en  prison 
en  757  par  Ofl'a ,  qui  venoit  le  remplacer.  De 
740  à  766,  Abulcatar,  ïlioaba  et  Jusif  se  dis- 
putèrent l'Espagne  à  main  armée.  Enfin  Abdé- 
rame,  fils  de  Moaviali,  sépara  l'Espagne  du  ca- 
lifat (le  Bagdad  ;  il  lut  proclamé  à  Séville  au 
mois  d'avril   766,  avec  le  titre  d'émir  el  Mou- 

(i)  Fredegarii  contin.  p.  457-  — -^PP-  ^^d.  Gesta  reg.  franc. 
p.  675.  —  Annal,  variijranc.  p.  6^0,  seq.  —  C/tron.  t'ontan. 
p.  661. — Annal,  fuldens.  p.  675.  — Annal,  metens.  p.  Ç8ij. 
-Hadr.  Falesii.  Lib.  XXV,  p.  5i4. 
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*9.  meniiii,  ou  commandeur  ries  croyans;  il  y  re- 
coniincnça  la  dynastie  des  Omniiades ,  mais  en 
inème  temps  il  cessa  d'elre  redoutable  pour  les 
princes  chrétiens  de  l'Occident. 

Aucun  écrivain  contemporain  ne  nous  a  fait 
connoîlre  les  mœurs,  les  opinions,  les  habi- 
tudes de  Charles  Martel  :  celui  peut-être  entre 
les  princes  français  qui  a  fait  les  plus  grandes 
choses ,  est  aussi  celui  qui  est  enveloppé  de  la 
plus  profonde  obscurité.  Le  nom  d'aucun  gé- 
néral,  d'aucun  minisire,  d'aucun  conseiller 
n'est  associé  au  sien,  excepté  celui  de  ce  comte 
Childebrand  ,  que  les  aimalistes  nomment  son 
frère,  sans  nous  a[)prcndre  de  qui  il  étoit  fils. 
Charles  vécut  toujours  au  milieu  des  soldats; 
mais  nous  ne  savons  point  ni  comment  il  trai- 
toit  ces  soldats,  ni  comment  il  se  conduisoit  à 
l'égard  des  vaincus,  ni  comment  il  gouvernoit 
les  peuples;  nous  ne  savons  pas  même  quelle 
étoit  sa  résidence  habituelle ,  ou  la  province 
dont  il  avoit  Hiit  le  centre  de  son  gouverne- 
ment. Un  seul  reproche  s'est  élevé  contre  lui , 
et  tous  les  ecclésiastiques  l'ont  répété  avec  vio- 
lence. Il  paroît  que  Charles  Martel,  qui  ne  ces- 
soit  de  faire  la  guerre  ,  qui  ne  connoissoit  et 
n'aimoit  que  ses  soldats,  leur  distribua  la  plu- 
part des  bénéfices  ecclésiastiques  du  royaume  : 
aussi  les  catalogues  des  évêques  de  chaque  église 
présentent-ils  à  cette  époque  des  lacunes ,  qu'on 
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atlribuc  à  lii  nominalioii  lailc  ])ar  C'iiailcs,  di; 
pix'tres  niilitairt'.s  qui  n'avoiciil  dv  i  Krc  (juc  la 
tonsure,  (i) 

Si  Charles  cniplovoit  les  ])icns  do  ri'.nlisc  à 
récoinpoiiscr  ses  soldats,  il  inéritoit  quelque 
induliieiice,  puisque  ces  inèiiies  soldats  avoieiit 
sauvé  l'Église  des  riiaius  des  Arabes  musulmans 
et  des  Saxons  idolâtres.  11  avoit  d'ailleurs,  dans 
])Ius  d*une  occasion  ,  enrichi  le  clergé  de  ses 
hieiiGiils  (0.).  Mais  les  prèlres  sont  plus  renom- 
més pour  la  durée  de  leurs  ressentimens  que 
pour  celle  de  leur  reconnoissance.  Tous  ses 
services  furent  oubliés  par  des  hommes  qui  lui 
dévoient  leur  existence  même;  et  près  de  cent 
vingt  ans  après  sa  mort,  le  clergé  de  France, 
ussemblé  en  concile  national  à  Kiersi,  écrivit 
en  858,  à  Louis-le«Germanique,  pour  condam- 
ner sa  mémoire. 

((  C'est  parce  que  le  prince  Charles,  père  du 
(c  roi  Pépin  ,  lui  dirent-ils,  fut  le  premier  en- 
».(  tre  tous  les  rois  et  les  princes  des  Francs  à 
((  sé|)arer  et  diviser  les  biens  des  Eglises,  que 
«  pour  cette  seule  cause,  il  est  damné  éternel- 
ce  lement.   Nous  savons  en  effet  que  saint  Eu- 

(i)  Codex  msstus  de  gesiis  Episc.  Trevirens.  T.  III ,  p.  649- 

—  Hincmari  epist.  6,  ad  Episcopos  licmens.  Dioc.  Cap.  19. 

—  Fita  sancti  Rigoherti  Rem.  archiep.  p.  658.  — Pagi  critica 
ad  ann.  74^.  Cap  7  et  8.  —  Bonifacii  epist.  ad  Zachariam 
papam.  Script,  franc.  T.  IV,  p.  90. 

W  Hadriani  Valesii.  Lib.  XXV,  p.  537. 
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7Î9.  «chériusjévêque  (l'Orléans,  dontle  corps  repose 
«daDS  le  couvent  de  Saint-Trudon,  étant  en 
a  oraison  ,  fut  enlevé  au  monde  des  esprits  ;  et 
«  parmi  les  choses  qu'il  vit ,  et  que  le  Seigneur 
«  lui  montra,  il  reconnut  Charles  exposé  aux 
«  tourmens  ,  dans  le  plus  profond  de  l'enfer. 
«L'ange  qui  le  conduisoit,  interrogé  sur  ce 
«sujet,  lui  répondit,  que  dans  le  jugement  à 
«  venir,  l'âme  et  le  corps  de  celui  qui  a  em- 
«  porté  ou  divisé  les  biens  de  l'Église  seront 
«  exposés,  même  avant  la  fin  du  monde,  à  des 
«  lourmens  éternels  ,  par  la  sentence  des  saints 
c(  qui  jugeront  avec  le  Seigneur.  Le  sacrilège 
«  cumulera  même  avec  la  peine  de  ses  propres 
«  péchés,  celles  des  péchés  de  tous  ceux  qui 
«  croyoient  s'être  rachetés  en  donnant,  pour 
«  l'amour  de  Dieu  ,  leurs  biens  aux  lieux  saints , 
«  aux  lampes  du  culte  divin  ,  aux  aumônes 
«  des  serviteurs  du  Christ  et  à  la  rédemption  de 
«  leurs  propres  âmes.  Saint  Euchérius,  revenu 
«  à  lui,  appela  saint  Boniface  et  Fulrad  ,  abbé 
«  du  couvent  de  Saint-Denis  ,  premier  chape- 
«  lain  du  roi  Pépin  ,  auxquels  il  conta  toutes 
«  ces  choses  ;  il  leur  recommanda  ensuite  d'aller 
sH  au  sépulcre  de  Charles  :  s'ils  n'y  trou  voient 
«  pas  son  corps,  ce  seroit  la  preuve  de  la  vérité 
«  de  sa  vision.  Boniface  et  Fulrad  se  rendirent 
«  alors  au  couvent  011  le  corps  de  ce  Charles 
«  avoit  été  enseveli ,  et  ayant  ouvert  son  tom- 
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.\  beau,  un  dragon  en  sorlil  a  rinstanl  iikmiic, 
a  elle  tombeau  parut  noirci  j)ai- (b(|.ins,cotiinie 
«  s'il  av<Mt  été  brùlé.  ISOus-nièines  nous  avons 
((  vu  des  liornines  qui  ont  vécu  ju.-,qu'a  notre 
a  tenijïs,  et  qui  ont  assisté  à  tout  ee  que  nous 
«  venons  de  dire  ;  et  ils  ont,  avec  vérité,  attesté 
<(  de  vive  voix  les  clioses  qu'ils  ont  ouïes  et 
((  qu'ils  ont  vues.  Cela  étant  venu  à  la  connois- 
i<  sance  de  Pépin,  il  fit  assembler  un  synode  à 
«  Leplines, auquel  présida,  avec  saint  Boniface, 
«  un  légat  du  siège  ap(;sloliquc,  nommé  G*  orges. 
<(  Nous  avons  les  actes  de  ce  synode  qui  s'efforça 
«de  rendre  aux  églises  toutes  les  choses  ecclé- 
c(  siastiques  qui  leur  avoient  été  enlevées;  et 
<(  comme  Pépin  ne  put  les  rendre  toutes,  à  cause 
«  de  sa  guerre  avec  Guaifcr,  prince  d'Aquitaine, 
«il  les  hypothéqua  du  moins  aux  évêques  , 
«  voulant  que  tous  ces  biens  leur  payassent  les 
«  nones  et  dîmes  pour  la  réparation  des  toits; 
«  et  que  chaque  maison  payât  douze  deniers  à 
«  l'Eglise,  afin  de  demeurer  chose  bénéficiaire, 
«  jusqu'à  ce  que  ces  mêmes  biens  retournassent 
«  à  l'Église.  »  (i) 

Il  est  digne  de  remarque  que  cette  déclara- 
tion solennelle  de  l'Eglise  de  France  est  pleine 

(i)  Epist.  patrum  Sjnodi  Carisiace/isis  anno  858  ,  habitce 
ad  Ludovicum  Germaniœ  reg.  Inter  capitularia  Caroli  Cah'i. 
Tit.  XXVII,  apud  Chesnium.  T.  I,  p.  797.  —  Script,  franc. 

T.  m,  p.  659. 
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de  fiiijsscs  allc3galions  ,  iiou-sculcment  sur  le 
pnxiige  lui-même  que  les  prélats  pouvoient 
croire  pour  l'amour  seul  du  merveilleux,  mais 
sur  tous  les  faits  historiques  qu'ils  citent  à 
l'appui,  et  qu'ils  dévoient  mieux  connoître.  Le 
légat  Georges  ne  présida  point  le  concile  de 
Leptines;  ce  concile  ne  fut  point  convoqué  par 
Pépin,  mais  ])ar  Carloman  ;  il  n'y  fut  point 
question  de  la  damnation  de  Charles  Martel, 
ou  de  la  restitution  à  taire  aux  églises.  Enfin, 
saint  Enchérius,  dont  les  prélats  invoquent  le 
témoignage  ,  étoit  moit  trois  ans  avant  Char- 

Mais  le  même  Charles  Martel  qui  dépouilloit 
le  clergé  de  France  d'une  partie  de  ses  ri- 
chesses,  étoit  invoqué  par  le  chef  du  clergé 
catholique ,  comme  le  protecteur  et  le  défen- 
seur de  l'Eglise.  L'empereur  Léon  l'isaurien. 
s'étant  efforcé,  dès  l'année  726 ,  d'abolir  le  culte 
des  images,  avoit  aliéné  de  lui  le  pape  Gré- 
goire IL  Ce  dernier ,  après  s'être  refusé  à  l'exé- 
cution des  édits  de  l'empereur,  s'étoit  fortifié 
dans  Rome ,  et  il  avoit  cherché  à  s'y  mettre  en 
mesure  de  résister  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  si  celui-ci  vouloit  employer  contre  lui 
la  violence.  Peut-être  dès  lors  tourna-t-il  ses 
regards  vers  Charles  Martel ,  comme  vers  le  plus 
puissant  des  souverains  de  l'Occident  j  cepen- 

(i)  INolcs  des  Béncclictlns  sur  cette  lettre» 
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claiit  il  lie  s'alu'iia  pas  absoliimriit  tic  son  m)U-  tjo. 
veraiii  léi^itiine.  Givgoirc  II  cl  son  sncccssoui- 
Grcgoiic  III  conservciciit  à  llomr  les  images 
des  cnijieieurs  ;  ils  dahiciiL  Inn  s  adcs  de» 
années  de  Léon  et  de.  sou  lils  Conslaiilin  Co- 
pronynic,  et  ils  leur  rendirent  une  sorle  d'o- 
béissance nominale;  inais  en  même  temps  ils 
lioiivèrent  moyen  de  se  mettre  à  la  tèle  d'uiu^ 
iionvelle  république  romaine;  car  c'est  ainsi 
qu'au  liuilièmc  siècle  on  doit  considérer  le  du- 
ché de  Rome,  gouverné  en  commun  par  les 
nobles,  lesprèlres  et  le  peuple.  Cette  république, 
dont  les  empereurs  regardoient  l'indépendance 
comme  une  usurpation  ,  ne  pouvoit  pas  trou\'er 
d'appui  dans  ses  plus  proches  voisins  les  Lom- 
bards, qui  avoieut  sans  cesse,  avec  les  Romains, 
des  disputes  de  juridiction ,  et  qui  les  vidoient 
le  plus  souvent  ])ar  les  armes.  En  ']^o^  Linl- 
prand  réguoit  depuis  vingt-neuf  ans  sur  les 
Lombards,  lorsque  Grégoire  III,  non  content  de 
donner  un  refuge  à  Rome  au  duc  de  Spolèle , 
ennemi  de  ce  roi,  lui  fournit  des  soldats  pour 
recouvrer  le  duché  qu'il  avoit  perdu.  Les  lios- 
tililés  qu'il  avoit  imprudemment  commencées,  741 
attirèrent,  dès  l'année  suivante,  les  armes  de 
Liutprand  dans  le  duché  de  liome.  Le  pape, 
effrayé,  envoya  coup  sur  couji  deux  ambassa- 
des à  Charles  Martel,  avec  deux  lettres -qui 
nous  ont  été  conservées.  Dans  ces  lettres  il  de- 
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mande  son  appui  contre  les  Lombards ,  et  il 
lui  offre  en  échange  de  renoncer  à  l'allégeance 
de  l'empire  d'Orient ,  pour  mettre  le  duché 
de  Rome  sous  la  proteclion  du  royaume  des 
Francs.  Un  décret  des  princes  ou  des  premiers 
citoyens  de  Rome ,  confirmoit  les  otïVes  d  u  pape  ; 
elles  étoient  encore  accompagnées  de  présens 
merveilleux,  parmi  lesquels  on  moniroit  les 
clefs  du  saint  sépulcre,  et  les  chaînes  de  saint 
Pierre.  Charles  reçut  cette  légation  avec  beau- 
coup de  joie;  il  envoya  de  son  cÔ!é,  au  pape, 
Grincon,  abbé  de  Corbie,  et  Sigebert,  moine 
de  Saint-Denis,  avec  des  présens  dont  la  ri- 
chesse n'avoit  besoin  d'être  relevée  par  aucune 
légende.  Ces  ambassadeurs,  en  traversant  la 
Lombard ie,  recommandèrent  la  cause  du  pape 
au  roi  Liulprand;  et  celui-ci,  qui  ménageoit 
l'alliance  de  Charles,  après  avoir  vaincu  de  nou- 
veau le  duc  de  Spolète,  s'abstint  de  toucher  au 
duché  de  Rome.  Ainsi  commencèrent  ces  rela- 
tions des  papes  avec  la  flimille  carlovingienne, 
qui  dévoient ,  soixante  ans  plus  tard  ,  donner  la 
couronne  d'Occident  au  petil-tils  de  Charles 
Martel.  Le  prince  des  Francs  et  toute  sa  nation 
regardèrent  les  ambassades  du  pape  et  la  pro-  ' 
teclion  que  les  Francs  lui  avoient  accordée, 
comme  l'événement  dont  ils  dévoient  le  plus 
tirer  vanité  ;  tous  les  historiens  en  consacrèren  t 
le  glorieux  souvenir;  cependant  elles  n'eurent 
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pas  pour  lors  de  con-séqueiicc  importante,  parce 
que  Grégoire  111,  Lintprand,  Llmhi  risauricn 
et  Charles  Martel,  tous  ceux  eiiliii  (|ui  éloient 
intéressés  à  celte  transaction,  moururent  dans 
cette  même  année,  (i) 

Dès  son  retour  de  l'expédition  de  Provence, 
en  739,  Charles  Martel  avoit  commencé  à  se 
sentir  malade,  à  son  château  de  Verberie-sur- 
l'Oise  ,  et  peut-être  ce  fut  la  raison  pour  laquelle 
il  ne  conduisit  jioint  d'expédition  guerrière 
l'année  suivante.  Mais  en  7/41 ,  quoiqu'il  fût  tout 
au  plus  Agé  de  cinquante  ans,  il  s'aperçut  que 
sa  vie  même  étoit  menacée.  Il  avoit  trois  fils  de 
deux  femmes  différentes  :  Rotrude  lui  avoit 
donné  Carloman  et  Pépin ,  dont  le  plus  jeune 
avoit  déjà  vingt-sept  ans  ;  et  Sonicliilde,  qu'il 
avoit  épousée  en  725,  en  Bavière,  lui  avoit 
donné  Grifon  ,  qui  n'avoit  pas  plus  de  quinze 
ans.  Charles  partagea  entre  eux  l'empire  des 
Francs ,  comme  s'il  pouvoit  déjà  en  disposer  par 
héritage.  Il  laissa  à  l'aîné,  Carloman,  l'Austrasie 
avec  la  Souabe  et  laTliuringe  qui  en  relevoient; 
il  laissa  au  second,  Pépin  ,  la  Neustrie,  la  Bour- 
gogne et  la  Provence;  mais  il  détacha  quelques 

(i)  Fredegarii  contin.  Gap.  iio,  p.  457-  —  Appeml.  ad 
Gesta  reg.  francor.  p.  572  et  575.  —  Chron.  Fontanellense , 
p.  662.  —  Annales  metenses.  p.  685.  —  Codex  Carolinus 
epist.  i^.  et  Script  franc.  T.  IV,  p.  92.  — Uadriani  yalesii. 
Lib.  XXV,  p.  5i7,  seq. 
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comtes  de  ces  deux  monaicliics,  pour  en  for- 
mer l'apanage  de  Griibn  ,  dont  Je  pelit  élat  se 
seroit  trouvé  resserré  entre  celui  de  ses  deux 
frères.  L'Aquitaine  ni  la  Bavière  ne  furent  point 
comprises  dans  ce  partage,  leurs  ducs  n'étant 
point  disposés  à  reconnoîlre  l'aulorilé  des  mai- 
res du  palais.  Pépin,  sans  attendre  la  mort  de 
son  père,  i)arlit  aussitôt  pour  la  Bourgogne, 
avec  son  oncle  Cliildebrand  et  les  plus  grands 
seigneurs  de  ses  nouveaux  états,  pour  s'y  faire 
reconnoitre  par  les  j^euples.  Pendant  ce  temps, 
Charles,  quiavoitunedévotion  particulière  pour 
saint  Denis,  se  rendoit  à  sa  basilique;  cl  pour 
faire  accueillir  par  ce  saint  sa  dévote  prière,  il 
Taccompagnoit  d'un  présent  considérable  de 
terres  et  de  cluiteaux(r).  Delà  il  se  fit  rapporter 
à  Kicrs^'-sur-fOise  près  de  Compiègne  ,  où  il 
mourut  le  21  octobre  741 ,  après  avoir  gouverné 
avec  gloire  la  monarchie,  vingt-quatre  ans  de- 
puis la  dernière  défaite  de  Cliilpéric  et  de  Ra- 
ginfred,  et  vingt-sept  ans  à  compter  de  la  mort 
de  Pépin  son  père.  (2) 

Les  dernières  volontés  de  Charles  ne  furent 

(1)  Diploma  Caroli  Martelli,  apud  Dubletum  histor.  ahb, 
sancli  Dionjsii ,  p.  690,  et  Script,  franc.  T.  IV,  p.  707. 

(2)  Fredegarii  contin.  Cap.  110,  p.  458. — -^PP-  ad  G  esta 
regum  franc  or.  p.  672  et  576.  —  Chron.  Moissiac.  p'.  656.  — 
Chron.  Fontanellensc ,  p.  662.  —  Adonis  chronic.  p.  671.  — 
Annal,  fuldens.  p.  675.  —  Annal,  metcns.  p.  686.  —  Iladr. 
f-iihsii,  Lib.  XXY,  p-  53 1. 
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])a.s  lonj^-lciups  rcspcclccs  par  ses  cnfaiis.  Giiloii 
<';l<àt  (l(!  iKuiuoiip  i)lij,s  j(  iiiu-  (jiic  SCS  fières;  il 
t'ioit  lolblc,  cl  iils  d'iiuc  cliaug»  ic;  ses  deux  (lè- 
ics  en  prirent  occasion  de  le  considérer  ron)inc 
bâtard,  et  sa  mère  connue  une  concul)ine  de 
Charles.  Sonichilde,  cependant,  qni  éloil  d'une 
naissance  illustre,  avoit  été  légitimement  ma- 
riée, et  Charles  avoit  mis  lui-même  une  grande 
diflérencc  entre  Grifon  et  ses  hàlards  ;  car  il 
en  laissoit  trois  aussi,  Ucmi ,  Jérôme  et  Ber- 
nard, dont  les  fils  jouèrent  plus  lard  un  rôle 
remarquable  sous  Louis-ie-Débonnaire  (i).  Car- 
hjmaii  et  Pe})in  persuadèrent  aisément  aux 
Francs  qu'il  ne  convenoit  pas  d'allérer  les  an- 
ciens partages  de  TAustrasie  et  de  la  INeustrie. 
Leur  dessein  éloit  de  saisir  Grif(jn  ,  et  de  le 
forcer  à  renoncer  à  son  héritage.  Sonichilde, 
sa  mère,  les  prévint;  elle  s'enfuit  avec  lui  à 
Laon  ,  où  elle  espéroit  pouvoir  se  défendre;  elle 
persuada  à  Chillrude,  sa  belle-fille,  de  se  sous- 
traire comme  elle  à  la  domination  de  ses  frères, 
Carloman  et  Pépin.  Chillrude  se  réfugia  en 
Bavière,  auprès  du  duc  Odilon,  oncle  de  Soni- 
childe, qui  l'épousa  sans  le  consenlcment  de 
Carloman  ou  de  Pépin.  Ceux-ci,  pendant  ce 
temps,  pressoient  le  siège  de  Laon,  où  Soni- 
childe, abandonnée  de  tout  le  monde,  fut  enfin 

(I)  Hadr.  Fnlesitis.  Mb.  XXV,  p.  543.  Fiilrad  fui  fils  de 
Jérôme,  AdelliHid  et  \\'ala  furent  fils  de  Bernard. 
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obligée  de  se  confier  à  leur  merci,  avec  son  iils 
Grifon.  Par  l'ordre  de  Carloman ,  elle  fut  en- 
fermée dans  le  couvent  de  Clielles ,  et  son  fils 
à  Neucliâtel,  dans  les  Ardennes.  (i) 

Pépin  et  Carloman  réunirent  ensuite  leurs 
armes  contre  Hunalcl,  fils  d'Eiides,  duc  d'Aqui- 
taine, qui  mcprisoit  leur  autorité.  Ils  passèrent 
la  Loire  à  Orléan.^,  battirent  les  Aquitains,  que 
le  continuateur  auslrasien  de  Frédégaire  appelle 
Romains,  brûlèrent  les  faubourgs  de  Bourges, 
rasèrent  le  château  de  Loches  sur  flndre,  et 
emmenèrent  ses  habitans  en  esclavage.  Ce  fut  à 
leur  retour  de  cette  expédition  qu'ils  accom- 
plirent à  Vieux-Poitiers,  près  de  ChAlelleraut, 
le  partage  de  leurs  étals.  Après  quoi  Pépin  ac- 
compagna à  son  tour  Carloman  en  Germanie. 
Ils  passèrent  le  Rhin  ,  s'avancèrent  jusqu'au 
Danube,  et  forcèrent  les  Allemands  qui  s'étoient 
révoltés,  à  payer  leurs  tributs  accoutumés,  et 
à  leur  donner  des  otages.  (2) 

La  révolte  des  Aquitains,  des  Gascons  et  des 
Allemands,  la  guerre  dont  Odilon ,  duc  des 
Bavarois,  menaçoit  Carloman,  la  répugnance 
des  grands  à  se  rendre  aux  armées,  indiquoient 

(i)  Fredegarii  cont.  Cap.  1 1 1 ,  p.  458.  —  Gesta  reg.  franc. 
p.  673  et  5^6.  — Annales  nazariani,  p.  64o ,  scq.  — Adonis 
ckr.  p.  671.  —  Annales  fuldens .  p.  (J-jS.  — Annales  metens. 
p.  686.  —  Uadr.  ralesii.  Lib.  XXV,  p.  546. 

(2>  Fredegarii  contin.  Cap.  3,  p.  458.  —Annales  metens. 
p.  686. 
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aux  deux  frères  que  celle  orgueilleuse  aristocra-  741. 
lie  qui  s'éloil  partagé  les  conquclcs  des  Francs, 
et  qui  n'avoit  obéi  qu'avec  regret  à  Charles  Mar- 
tel ,  se  préparoit  à  secouer  leur  joug.  Pipiii, 
né  Auslrasien  ,  et  parlant  toujours  la  langue 
germanique,  étoit  considéré  par  les  Meuslriens 
et  les  Bourguignons  comme  un  étranger.  Ils  ne 
lui  obéissoicnt  qu'à  regret,  et  peul-élrc  avoient- 
ils  t'ait  entendre  quelque  jilainte  de  ce  qu'il  ne 
resloit  plus  de  roi  auquel  ils  pussent  demander 
justice,  lorsqu'ils  étoienl  opprimés  par  le  maire 
du  jîalais.  i^epin ,  pour  les  satisfaire,  tira  de 
quelque  couvent  un  dernier  Mérovingien  qu'il 
nomma  Cliildéric  III.  On  ne  sait  ni  son  âge  ni 
son  origine  ;  mais  il  est  probable  que  Pépin , 
fidèle  à  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  fil, 
dans  cette  occasion,  choix  d'un  enfant.  La  jdu- 
part  des  anciens  chroniqueurs  parlent  pour  la 
première  fois  de  Childéric  III  au  moment  de  sa 
déposition.  (1) 

Carlomannefitpointreconnoître  Childéric  IJI      ^-jS. 
dans  l'Austrasie,  depuis  long-temps  indiflerentc 
à  la  race  des  Mérovingiens;  mais  dans  le  même 
temps  il  chercha  à  aflérmir  sa  propre  autorité, 
et  à  assouplir  le  caractère  de  ses  sujets  par  des 

(i)  Mabillon  et  Longuerue  supposent  que  Cliildéric  HT  fut 
fils  de  Chilpéric  II.  Valois  le  croit  fils  de  Tliicrri  IV.  —  Ludo- 
vici  Dufour  de  Longuerue,  Annal.  Francorum.  T.  III,  p.  704. 
—  Hadr.  f^alesu.  Lib.  XXV,  p-  553. 
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réformes  religieuses.  L'Ei;lise  auslrasicnne,  à 
ce  qu'assure  saiiiL  Bouiface  (i),  cloit  depuis 
quatre-vingts  ans  dans  un  état  honteux  de  dé- 
sordre; pendant  tout  ce  temps,  elle  n'avoit  eu 
aucun  synode,  et  les  métropoles  aucun  arche- 
vêque; la  plupart  des  cures  et  des  sièges  épiseo- 
paux  étoienl  donnés  à  des  laïques  avides,  ou  à 
des  clercs  de  mauvaises  mœurs,  qui  en  parla- 
geoient  les  revenus  entre  leurs  nombreuses 
concubines.  Saint  Boniface  assure  en  avoir 
connu  qui  en  entrelenoient  quatre,  cinq  et  da- 
vantage. Ce  saint,  muni  de  toute  Fautorité  du 
pape,  de  toute  celle  de  Carloman ,  qui  lui-même 
étoit  fort  religieux,  fonda  trois  nouveaux  évê- 
chés  dans  la  France  orientale,  à  Wurlzbourg, 
à  Erfurt,  et  à  Baraburg  en  Hesse;  fondations 
que  le  pape  Zacharie  confirma,  et  auxquelles 
Carloman  attribua  de  riches  dotations.  Un  con- 
cile assemblé  à  Leptines  ,  près  de  Binche  en 
Hainault,  le  premier  mars  7^3,  commença  en 
même  temps  la  réforme  ecclésiastique;  il  con- 
traignit les  prêtres  à  renvoyer  leurs  maîtresses, 
et  il  leur  interdit  la  profession  des  armes;  mais 
cette  dernière  ordonnance  ne  fut  pas  long-temps 
observée  (2).  Des  règlemens  à  peu  près  sembla- 

(i)  Epistola  BoJiifacii  ad  Zachariam  papnm.  Script,  franc. 
T.  lY,  p.  90. 

(2)  Bonifacil  epist.  ad  Zachariam  papam,  sœc.  3.  Beiied. 
T.  II,  p.  5^.—Hadr.  Falesii.  Lib.  XXV,  p.  55o. 
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blés  furent  <'lablis  rauMécsnivanlc  pourla?st  ii- 
sliic,  par  Ir  (urifilc  de  Soissoiis  ,  fjiu;  Pcpiii 
assembla  au  mois  de  m;u-,s,  et  où  .sie^ri cul  vingl- 
trois  cvè([ucs. 

Pendant  que  le  concile  de  Leplincs  réformoit 
la  France  Iculonique,  Carloman  allaquoil  suc- 
cessivement les  ducs  et  les  peuples  de  (ieiniauiir 
(|ui  avoicnt  voulu  secouer  le  joug  des  Francs. 
Odilon,  duc  do  Bavière,  sV-loil  surtout  lendii 
redoutable;  il  avoit  conlraclé  alliance  avec  les 
Allemands,  les  Saxons  et  les  Fsclavoiîs;  et  quoi- 
qu'il eut  épouse  la  lillc  de  Cbarics,  la  sœur  des 
princes  français,  il  sembloit  vouloir  se  mcltic 
à  la  tête  de  leurs  ennemis.  Pépin  s'étoit  rendu 
auprès  de  son  frère  pour  attaquer  la  Bavière 
avec  leurs  f(jrces  réunies;  mais  Odilon,  qui 
avoit  fortifié  les  boids  du  Lech  ,  avoil  rassemblé 
son  armée  derrière  celte  rivière  ,  et  il  y  bravoit 
l'attaque  de  ses  ennemis.  Pendant  quinze  jours 
les  armées  furent  en  présence,  séparées  par  le 
IleuA'e  ;  et  les  Francs,  qui  ne  pouvoient  le  fran- 
cliir,  étoient  exposés  aux  sarcasmes  des  Bava- 
rois. La  colère  excita  leur  courage  et  leur  in- 
dustrie; ils  découvrirent  un  gué  qu'on  croyoit 
impraticable,  et  le  francbirent  au  milieu  de  la 
nuit.  Ils  fondirent  ensuite  sur  les  Bavarois  qu'ils 
mirent  en  fuite.  Odilon  se  réfugia  derrière 
l'Inn;  Théodebald  ,  duc  des  Allemands,  s'enfuit 
:lans  les  montagnes;  et  l'armée  des  Francs,  mai- 
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743.  Ircsse  du  pays,  ravagea  pendant  cinquanle- 
dcux  jours  la  Bavière.  Cependant  Pepiu  la  quitta 
pour  aller  tenir  télé  à  Hunold  ,  duc  d'Aqui- 
taine, qui,  après  avoir  secrètement  contracté 
alliance  avec  Odilon  ,  avoit  passé  la  Loire  à 
main  armée,  pillé  et  ravagé  ses  bords,  et  brûlé 
la  ville  de  Chartres.  Pendant  cette  année  et  lea 

3—745.  deux  suivantes,  les  deux  frères,  tantôt  ensem- 
ble, tantôt  séparément,  attaquèrent  et  battirent 
les  Bavarois,  les  Allemands,  les  Saxons  et  les 
Aquitains.  Hunold  ,  duc  des  derniers,  ne  pou- 
vant résister  plus  long-temps  à  des  forces  su- 
périeures ,  reconnut  enfin  la  souveraineté  de 
Pépin ,  se  lia  par  des  sermens  à  lui  obéir,  et  lui 
donna  des  otages.  A  peine  avoit-il  signé  ce  traité, 
qu'il  attira  à  lui  Hatton ,  comte  de  Poitiers , 
son  frère,  qui  semble  n'avoir  point  voulu  s'as- 
socier à  la  guerre  que  le  duc  d'Aquitaine  faisoit 
aux  fils  de  Charles.  Au  mépris  de  la  foi  qu'il  lui 
avoit  donnée  en  l'appelant  à  sa  cour,  il  lui  fit 
arracher  les  yeux,  et  le  jeta  dans  une  prison 
où  le  malheureux  comte  de  Poitiers  ne  tarda 
pas  à  mourir.  Après  cette  action  féroce ,  Hunold 
abdiqua  la  souveraineté  en  faveur  de  son  fils 
Guaifer,  et  il  alla  s'enfermer  dans  un  couvent 
de  File  de  Rhé ,  où  il  vécut  encore  vingt-trois 
ans,  occupé  d'oeuvres  de  pénitence.  (1) 

(1)  Annales  melens.  p.  687.  —  Fredeg.  contin.  Cap.  ii4, 
p.  459.  —  Appcnd.  ad  Gesta  reg.francor.  p.  573.  —  Histoire 
générale  du  Languedoc,  Liv.  \11I,  cliap.  41 ,  p-  k^l- 
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La  guerre  cVAquilaiMc  se  tcrmin.i,  a\i  moins  :y>- 
our  un  temps,  à  la  retraite  i\v  llunolfl  ;  celle 
c  Germanie  iiiiit  à  peu  piès  en  même  Icnipa. 
iCS  Saxons  avoient  été  battus  à  plusieurs  rc- 
rises.  Les  Allemands  n'avoietit  pas  eu  jilus  de 
orilieur.  Théobald  ,  lils  de  ClotlelVoi  ,  le  ur  d 
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voit  jepris  les  armes  presque  chaque  année, 
uoiqu'il  se  fut  tout  aussi  souvent  cni^agé  à 
bserver  la  paix.  En  745  Pépin  éloit  entré  en 
ouabe  ,  et  avoit  forcé  Théobald  à  s'enfuir  dans 
?s  montagnes  :  cependant  Pcpin  l'avoit  rap- 
elé  cl  l'avoit  rétabli  dans  sa  dignité.  L'année 
uivanle  Carloman  étant  entré  avec  son  armée 
ans  le  pays  des  Allemands ,  indiqua  une  assem- 
•lée  des  plaids  du  royaume  au  château  de 
iundstadt,  où  l'armée  des  Francs  et  celle  des 
Ulemands  se  réunirent.  «  Là  ,  survint  une 
:  chose  prodigieuse,  nous  disent  les  annales  de 
Metz  ,  savoir  que  l'une  des  armées  chargea 
l'autre  de  liens,  sans  qu'il  y  eût  eu  aupara- 
:  vaut  aucune  bataille.  »  Le  prodige  d'une  écla- 
ante  violation  de  la  foi  publique  méritoit  peut- 
Ire  moins  d'étonnement.  Tous  les  princes  qui , 
le  concert  avec  Théobald ,  avoient  secouru 
)dilon  dans  la  guerre  contre  les  Francs,  furent 
nis  en  jugement  et  punis  ;  le  même  annaliste 
issure  que  ce  fut  avec  miséricorde.  Après  ce 
îoup  d'état,  Carloman  déclara  à  son  frère  qu'il 
^'ouloit  renoncer  au  monde,  et  se  consacrer 
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uniquement  au  service  de  Dieu  ,  et  dès  lors  il 
commença  ses  i)réj5aralirs  pour  se  rendre  à 
Roine  ,  où  il  vouloil  abjurer  ses  grandeurs  entre 
les  mains  mêmes  du  pape,  (i) 

Quelques-uns  attribuent  cette  résolution 
étrange  de  Carloman  au  remords  qu'il  ressentit 
des  actes  de  sévérité  exercés  contre  les  Alle- 
mands; d'autres,  à  la  terreur  dont  les  prêtres 
l'avoient  frappé ,  en  l'entretenant  sans  cesse  de 
la  damnation  de  son  père.  Mais  le  fanatisme  qui 
peuploit  les  couvons,  éloit  alors  universelle- 
ment répandu;  il  se  suffisoit  à  lui-même,  et  il 
étoit  rarement  excité  par  le  remords  ou  par  un 
sentiment  moral  :  les  prédicateurs  remplissant 
l'imagination  des  hommes,  des  tableaux  du 
monde  à  venir,  leur  monlroient  l'enfer  comme 
la  conséquence  inévitable  de  la  vie  séculière, 
et  le  couvent  comme  la  seule  porte  du  ciel.  La 
terreur  du  jugement  dernier  avoit  gagné  des 
plus  basses  aux  plus  hautes  classes;  elle  avoit 
atteint  les  souverains  à  leur  tour  :  en  peu 
d'années  trois  rois  d'Angleterre ,  de  l'heplar- 
chie  saxonne,  se  retirèrent  dans  les  couvens. 
Hunold,  duc  d'Aquitaine,  suivit  leur  exem- 
ple ,  et  Rachis ,  qui  régnoit  alors  sur  les  Lom- 
bards ,  imita,  en  749,  celui  de  Carloman. 

(i)  Annales  melens.  p.  687. — Fredegarii  cont.  Cap.  ii5, 
p.  459.  —  Append.  ad  Gesta  reg.  fraficor.  p.  5'j'S.  — Annal. 
petavianl  Codicis  Moissiac.  p.  642.  — Ann.JUldcns.  p.  6'j5. 
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L'auteur  delà  Chronique  dcMoissiac,  est, 
•ntre  les  historiens  de  celle  époque,  celui  qui 
TOUS  donne  le  plus  de  détails  sur  rabdicalion 
le  Carlornan.  «  Touché,  dit-il ,  d'un  amour  di- 
(  vin,  et  du  désir  d'une  patiie  céleste,  il  uban- 
(  donna  volontairement  son  royaume  et  ses 
(fils,  qu'il  recommanda  à  son  frère  Pépin. 
(  Ensuite,  s'achcminant  vers  Rome,  il  parvint 
(  à  la  porte  de  saint  Pierre  l'apolrc  ,  avec  plu- 
c  sieurs  des  grands  de  ses  étals,  et  des  présens 
c  sans  nombre  ,  qu'il  déposa  devant  le  tombeau 
c  de  saint  Pierre.  Alors  il  coupa  les  cheveux  de 
c  sa  tête,  il  revêtit  l'habit  de  clerc  par  les  or- 
:  dres  du  saint  papeZacliarie,  et  il  resta  quel- 
:  que  lemps  auprès  de  lui.  »  (Il  semble  qu'il 
voit  fait  bâtir  d'avance  sur  le  mont  Soracte, 
m  couvent  près  de  la  basilique  de  Saint-Syl- 
Tstre  ,  et  qu'il  l'habita  quelque  temps  avec  les 
noincs  qui  l'avoient  suivi  de  France.  )  «  Mais 
;  ensuite,  par  les  conseils  du  même  pape,  il  se 
retiraau  couvent  de  Saint-Benoît,  sur  le  mont 
■  Cassin  ;  il  s'y  soumit  à  l'obéissance  régulière 
:  envers  l'abbé  Optât,  et  il  y  fit  les  vœux  mo- 
:  nastiques.  (i)  »  Les  auteurs  des  légendes  ne  se 
ont  point  contentés  du  merveilleux  que  leur 
irésentoient  ces  événemens;  iîsy  ont  ajouté  des 
irconstances  plus  étranges  encore;  ils  ont  pré- 
Ci)  Chron.  Moissiac.  p.  656.  — Fredeg.  contïn.  Cap.  117, 
.  459. — JppaïuL  cul  Cesici  reg./rancor,  p.  DjS. 
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tendu  que  Carloman,  se  soumettant  volontaire- 
nient  aux  dernières  humiliations,  avoit  élé 
tour  à  tour  gardien  des  moutons  du  mont  Cas- 
sin,  et  aide  du  chef  de  la  cuisine  des  moines  ; 
que,  déguisant  soigneusement  son  rang,  et  ré- 
primant son  antique  fierté ,  il  s'étoit  laissé  battre 
sans  résistance  par  tous  les  valets  du  couvent. 
Mais  les  saints  ont  aussi  leurs  romanciers  ;  et 
toutes  ces  anecdotes  ,  démenties  par  des  faits 
mieux  attestés,  sont  rejetées  par  les  meilleurs 
critiques,  (i) 

Après  l'abdication  de  Carloman  ,  les  nobles 
austrasiens  hésitèren t  s'ils  reconnoîtroient  pour 
leur  souverain,  Drogon,  fils  de  Carloman  ,  ou 
Pépin  son  frère.  Ils  s'adressèrent  même  à  saint 
Boniface  pour  avoir  ses  avis  sur  cette  question  ; 
mais  Pépin  ne  les  laissa  pas  long-temps  en  sus- 
pens ;  il  se  hâta  de  solliciter  l'hommage  des 
chefs  et  l'obéissance  des  provinces  ;  il  ne  réserva 
pas  un  duché ,  pas  un  comté  à  ses  neveux,  sans 
doute  en  bas  âge,  que  son  frère  lui  avoit  re- 
commandés; et  lorsque,  quelques  années  plus 
tard  ,  ce  frère  revint  auprès  de  lui  avec  une 
mission  du  pape ,  Pépin  se  hâta  de  faire  admi- 
nistrer la  tonsure  à  ses  fils ,  pour  qu'ils  ne  pus- 
sent rien  prétendre  de  lui.  (2) 

(i)  Annales  metenses.  p.  688.  —  Hadr.  Vules.  Lib.  XX\% 
p.  567. 

(2)  Hadr.  ralesii.  Lib.  XXV,  p.  Sji.     . 
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Cependant,  à  l'époque  même  oîi  Pepin  nul- 
toit  en  oubli  loiile  roconnoissanec  envers  im 
frère  qui  lui  Iransrnelloit  le  plus  puissant  état 
Lie  la  clnéliciilé,  il  nioulroil  un  rel(jur  (raH'i'c- 
lion  à  un  aulre  frère,  qu'il  avoit  Iraitr  aupara- 
vant avec  une  rigueur  excessive.  11  iiiulil  , 
?n  7.47  ,  la  liberté  à  Grifon;  il  le  reçut  dans  sou 
palais  ,  et  il  lui  assigna  plusieurs  comtés  et  des 
revenus  fiscaux  en  apanage  (i);  mais  Grifon, 
lui  prétendoit  avoir  droit  à  une  souveraineté, 
non  à  des  pensions  alimentaires,  ne  fut  pas 
long-temps  satisfait  du  rang  qui  lui  étoit  rendu. 
[1  étoit  alors  parvenu  à  la  force  de  l'Age,  et  il 
à  voit  trouvé  à  la  cour  de  son  frère  un  parti  de 
nécontcns  dont  nous  ne  connoissons  point  les 
griefs,  parti  qui  s'empressa  de  le  prendre  pour 
;hcf  II  semble  qu'on  lui  fit  espérer  que  les  pro- 
.^inces  germaniques  se  déclareroient  pour  lui. 
Pandis  que  Pepin,  en  748,  avoit  convoqué  les 
''rancs  pour  le  Champ  de  Mars  à  Duren  dans 
e  duché  de  Juliers,  Grifon  s'échappa  d'auprès 
le  lui,  passa  le  Rhin,  suivi  par  un  grand  nom- 
)re  de  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  la  na- 
ion,  et  chercha  à  lever  sur  son  autre  rive 
'étendard  de  la  guerre  civile.  Pepin  ne  lui  en 
aissa  pas  le  temps:  il  passa  aussi  le  Rhin  aTec 
on  armée,  et,  poursuivant  Grifon  et  les  Francs 

(i)  Annales  metenses.  p.  688.  —  Append.  ad  Cesta  région 
rancor.  p.  5j6.  —  Annal,  nazariani ,  p.  64o. 
TOME    ir.  I  I 
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lugilifs,  il  les  f()r(;;i  ù  clicrclicr  im  refuge  chez 
les  Saxou.s.  Ceux-ci  s'éloieut,  par  aviuice,  pré- 
pares à  la  guerre;  les  rois  des  Vénècles  et  des 
Frisons  éloient  venus  à  leur  secours,  et  une 
chronique  assure  que  cent  mille  combaltans  se 
trouvèrent  sous  les  armes,  pour  arrêter  Pépin. 
Toutefois  ce  dernier  réussit  à  soumettre  un  des 
peuples  compris  dans  la  conlcdération  des 
Saxons,  que  Fannalistc  de  Metz  nonnue  les 
Nordsquavcs;  il  en  contraignit  un  grand  nom- 
bre à  recevoir  le  baptême ,  en  signe  de  leur 
soumission  à  l'empire  des  Francs;  il  prit  le 
château  d'Hochsburg,  et  il  y  ht  prisonnier 
l'un  des  capitaines  qui  a  voient  eu  le  plus  de 
part  aux  mouvemens  de  la  Saxe,  Theuderic, 
qui  pour  la  troisième  fois  se  trouvoit  captif  des 
Francs.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  la  rivière 
Ocker,  sur  laquelle  est  bâlie  aujourd'hui  la  ville 
de  Brunswick.  Les  Saxons  en  avoient  fortifié 
les  bords ,  et  Grifon  s'y  trouvoit  au  milieu  d'eux 
avec  les  Francs  fugitifs.  Cependant  ils  recon- 
nurent bientôt  que  leurs  moyens  n'étoient  pas 
suffisans  pour  arrêter  l'armée  des  Francs  :  pen- 
dant la  nuit,  Grifon  et  les  Saxons  disparurent 
des  bords  de  l'Ocker,  Pépin  passa  la  rivière,  et 
pcndaut  quarante  jours  il  ravagea  les  pays  situés 
à  sa  droite,  sans  rencontrer  d'ennemis;  après 
quoi  il  ramena  son  armée  en  France,  (i) 

(i)  Annal,  iiictens.  p.  G8g.  —  I^rcdegaru  contin.  Cap.  117, 


TH-S    FRANVAIS.  lG3 

Sur  ces  cntriliiiU-s  ,  (Klilon  ,(liir  tir  lîaviiic, 
Douriit,  et  SDii  lils  cncoïc  cii  La.-,  ;i^c,'rassil<jn  , 
ut  reconnu  comme  son  successeur.  T.issilon 
jtoit  iils  de  Chiltrude,  sunir  des  priticcs  fran- 
çais. Grii'uti,  dès  qu'il  apprit  sou  veuvage,  ac- 
;ourut  auprès  d'elle  ,  et  les  Bavarois  le  dcsignè- 
•ent  aussitôt  pour  tuteur  de  leur  jeune  duc.  Il 
leinble  qu'un  niécoutentement  universel,  dont 
riousneconnoissons  pas  la  cause,  réunissoit  tous 
es  peuples  germaniques  contre  Pépin  ,  en  sorte 
jn'ils  sccondoient  avec  empressement  quicon- 
pcavoil  le  courage  de  l'attaquer.  Lanfrid,  duc 
les  Alleinantls,  amena  ses  reni'orts  à  rarrnéc 
bavaroise.  Cependant,  à  l'approche  de  Pépin, 
es  deux  peuples  sentirent  I  infériorité  de  leurs 
forces;  ils  abandonnèrent  toutes  les  plaines  si- 
:nées  entre  le  Leck  et  l'inn  ,  et  les  Bavarois, 
ivec  leurs  fcintnes  et  leurs  enfans,  se  retiicrent 
lerrièrecetlernier  fleuve.  Là  ils  conimencèrent 
i  traiter,  ils  promirent  de  se  soumettre,  et  ils 
lonnèrent  des  otages.  Il  paroît  qu'à  leur  tour 
lis  imposèrent  quelques  conditions  à  Pépin  ,  car 
o-elui-ci  reconduisit  Grifon  avec  lui,  le  traitant 
non  point  en  prisonnier,  mais  eu  frère.  11  lui 
donna  pour  apanage  la  ville  du  Mans,  avec 
douze  comtés,  et  il  vécut  en  paix  avec  lui  jus- 
qu'à l'époque  où  Grifon,  entraîné  par  son  in- 

p.  459.  —  Append.  ad  gesta  reg.  francor.  p.  573.  —  Adonis 
ehron.  p.  672.  —  Annal  fuldanses .  p.  676. 
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constance  habituelle,  ou  provoqué  peut-être 
par  de  nouvelles  injustices,  alla  chercher  un 
refuge  chez  Guaifcr,  duc  d'Aquitaine,  (i) 

Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Pépin,  comme 
maire  du  palais,  et  le  dernier  fait  que  la  chio- 
nologie,  bien  plutôt  que  l'histoire  ,  attribue  à  la 
première  race.  Deux  années  de  paix  s'ensuivi- 
rent ,  pendant  lesquelles  Pépin  prépara  sans 
doute  cette  révolution  qui  semble  si  im portante , 
et  que  nous  connoissons  si  mal ,  par  laquelle 
les  Carlovingiens  acquirent  le  titre ,  comme  ils 
avoient  la  puissance  des  rois.  Childéric  lll,  qui 
croissoit  à  l'ombre  du  palais,  pouvoit  un  jour 
devenir  dangereux  pour  celui  qui  l'avoit  dé- 
pouillé de  toute  prérogative.  Cesmécontens,qui 
sembloicnt  si  actifs  dans  tout  l'empire  des 
Francs,  et  qui  s'étoient  joints  tour  à  tour  à  Gri- 
fon,  aux  Allemands  ,  aux  Saxons,  aux  Bava- 
rois, pou  voient  couvrir  du  nom  de  Childé- 
ric III  ou  de  quelque  autre  prince  de  sa  race, 
un  nouveau  projet  de  révolution.  Pépin  voulut 
sans  doute  prévenir  ce  danger.  Nous  trouvons 
dans  Eginhard  ,  que  a  Burchard,  évêque  de 
«Wirtzburg,  et  le  prêtre  Fulrad  ,  chapelain, 
c(  furent  envoyés  à  Rome,  au  pape  Zacharie, 

(i)  Annal,  metens.  p.  689.  —  Fredegarii  contin.  Cap.  117, 
p.  459.  — Append.  ad  Gesta  reg.  francor.  p.  573.  —  Annal, 
tiliani.  p.  643.  — Annal,  lambeciani.  p.  d^6.— Adonis  chr. 
p.  67*2.  — Annal,  fuldenses.  p.  676. 
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(  pour  coîisullcr  \c  poiililc  mu'  les  rois  (|ui 
(  cxisloient  alors  en  France,  et  ([lii  n'avoicnt 
(  que  le  nom  de  rois  ,  sans  aueniic  jinissariec 
(  royale.  Far  eux  le  ponlife  répondit  qu'il  valoit 
(mieux  que  celui-là  fût  roi,  qui  cxerçoil  la 
;(  puissance  royale;  et,  l'ayant  sanctionné  do 
:<  son  autorité,  il  fit  que  Pépin  fut  constitué 
c  roi  (i).  y>  Le  continuateur  de  Frédégaire,  qui 
îcrivoit  par  les  ordres  du  comie  Cliildebrand  , 
jiicle  de  Pépin  ,  ajoute  :  «  Qu'alors,  du  conseil 
(  et  avec  le  consentement  de  tous  les  Francs ,  et 
(  avec  l'autorisation  du  siège  apostolique,  l'il- 
(  lustre  Pépin  ,  par  l'élection  de  toute  la  France, 
(  la  consécration  des  évêques,  et  la  soumission 
(  des  princes  ,  fut  élevé  au  royaume  ,  avec  la 
(  reine  Bertrade  ,  selon  les  anciennes  coutu- 
(  mes  w  (2).  Un  récit  plus  long  ou  plus  circon- 
tancié  de  cet  événement  ne  nous  a  été  transmis 
)ar  aucun  écrivain  contemporain,  par  aucun 
le  ceux  qui,  venus  depuis,  auroient  pu  avoir 
les  informations  autlientiques.  Nous  savons 
culement  que  ce  fut  à  Soissons  que  Pépin  fut 
;levé  sur  le  bouclier  ou  sur  le  trône  ;  que  celte 
îérémonie  se  fit  probablement  le  i^'^  mars  762  , 
lans  l'assemblée  de  la  nation,  et  que  Cliildé- 

(i)  Eginhardi  Annal,  ad  ann.  'j^g.  T.   V.  Scr.  fi\  p.  197. 
—  Ludov.  Dufour  de  Loiiguerue.  Ann.  franc.  T.  IV,  p.  7o5, 
(2)  Clausula  Append.  Fredegarii.  Cap.  11^,  p.  460. 
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rie  HT,  dont  nous  ignorons  compIclcmentlVige, 
les  îiiœurs  et  le  caniclèrc ,  ayant  rtçu  la  tonsure 
ecclcsiaslique  ,  fut  enferme  clans  le  couvent  de 
Sitliieu  ,  nommé  depuis,  Saint-Berlin  ,  à  Sainl- 
Omer,  où  il  mourut  en  755.  (i) 

(0  yippend.  ad  Gcsla  reg.Jrancor.  p.  674  ^'  ^1^-  —  yinn. 
nazariani,  p.  Cjo.  —  Tiliani ,  p.  643-  —  Laniheciani ,  p.  646. 
—  ChroJi.  Moissiac.  p.  656.  —  Chron.  Fontenel.  p.  662.  — 
Chron.  Brev.  p.  664.  — Adonis  Vicnii.  p.  67a.  —  Ann.  fuld^ 
p.  67G.  —  fragment,  liislor.  Anon.  p.  6()\. 
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LES   CARLOVINGIENS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Règne  de  Pépin.  732 — 768. 

JL'fiiSTOiRE  des  Français  embrassant  tout  l'es- 
pace de  temps  qjii  sépare  la  civilisation  antique 
de  la  civilisation  moderne,  et  passant  au  travers 
de  tous  les  siècles  de  barbarie,  présente  une  ])é- 
riode  de  confusion  ,  de  contradiction  et  d'obscu- 
rité qu'on  n'est  appelé  à  parcourir  dan  s  aucune 
autre  histoire.  Après  de  pénibles  efforts,  l'his- 
torien croit  avoir  atteint  un  fil  qui  le  conduira 
dans  ces  épaisses  ténèbres;  il  le  suit  quelque 
tcm})s,  puis  il  le  laisse  échapper  au  milieu  du 
labyrinthe.  Il  entrevoit  de  place  en  place  un 
rayon  de  lumière  qui  lui  fait  distinguer  les 
objets  environ  nans  ;  il  croit  approcher  du  grand 
jour  ,  il  hâte  ses  pas  })our  l'atteindre  ;  mais  celte 
lumière  trompeuse  disparoît,  et  il  doit  recom- 
mencer à  tracer  sa  route  dans  l'obscurité. 

Les  grandes  révolutions  que  subit  la  monar- 
chie attirent  plus  particulièrement  notre  al- 
tenlion.  Nous  aimons  à  nous  persuader  que  si 
elles  étoient  mieux  contiueSj  elles  jetteroiônt 
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du  jour  sur  la  formation  du  caractère  natio- 
nal,  sur  les  lois,  les  usages,  les  préjugés  qui 
nous  régissent  encore.  Mais  dans  ces  siècles  de 
barbarie,  plus  une  révolution  devoit  être  im- 
portante, plus  son  histoire  demeure  obscure. 
Presque  toujours  cette  révolution  étoit  accom- 
plie par  la  guerre,  le  carnage  et  la  désolation  : 
elle  détruisoit  ainsi  ses  propres  monumens;  en 
augmentant  le  pouvoir  de  l'épée ,  elle  faisoit 
abandonner  toujours  plus  la  culture  des  lettres  : 
ceux  qui  s'étoient  emparés  de  l'autorité  pou- 
voient  bien  tirer  vanité  de  leurs  victoires,  mais 
non  des  intrigues  ou  des  conspirations  qui  les 
avoient  préparées,  et  tout  le  souvenir  qu'ils  se 
soucioient  de  transmettre  aux  siècles  avenir,  c'é- 
toit  qu'en  telle  année  tel  chefavoit  vaincu  tels  en- 
nemis :  le  plus  souvent  lesannalesdesFrancs, au 
huitième  siècle,  ne  contiennent  pas  autre  chose. 
Parmi  les  plus  importantes  révolutions  que 
présente  l'ancienne  histoire  du  peuple  français, 
on  doit  ranger  celle  qui  iit  succéder  sur  le  trône 
la  race  des  Carlo vingiens  à  celle  des  Mérovin- 
giens; d'autant  plus  que  ce  ne  fut  point  unique- 
ment l'usurpation  d'une  nouvelle  maisoh  royale, 
lasuccessiond'unedynastieàuneautre  dynastie; 
ce  fut  aussi  une  vraie  révolution  nationale 
qui  rajeunit  le  peuple  franc,  qui  ranima  son 
ardeur  guerrière,  et  qui  rendit  à  l'armée  une 
autorité  qu'elle  avoit  perdue  presque  immédia- 
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temcnl  aprrs  la  preiuicio  conquile.  Mais  celle 
révolu  fioîi  dont  l'irnjioitatue  se  révèle  par  loulea 
SCS  i Dnst'cjiKMU'c.s ,  nous  est  à  peine  iii(li(|iiéc 
])ar  quelques  mots  des  écrivains  conUMuporains. 
Tout  re  que  nous  en  pouvons  savoir,  rVst 
qu'un  dimaneliedu  mois  de  mars  762  ,  le  maire 
du  palais,  Pépin  ,  «  lut  élevé  sur  le  Irone  des 
u  Francs,  par  l'autorité  et  le  commandeinoiiL 
((du  saint  pape  Zacliarie  ;  par  ronction  du 
«  saint  chrême,  qu'il  reçut  des  mains  des  bien- 
ce  heureux  évèques  de  France,  et  par  réleclioii 
c(  de  tous  les  Francs.  »  (i) 

Tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  écrivains  posté- 
rieurs, et  surtoutdansceuxdesdeuxdernicrssiè- 
"les,  sur  le  caraclèrede  Pépin ,  sur  ses  projets,  sur 
>a  politique,  est  purement  conjectural  ;  d'ailleurs 
es  vues  qu'on  lui  prèle  ,  les  motifs  sur  lesquels 
)n  fonde  ses  décisions,  se  ressentent  bien  plus 
le  la  politique  du  dix-huitième  siècle  que  de 
^elle  du  huitième  (2).  On  a  raconté  de  lui ,  que 
îour  relever  sa  réputation  aux  yeux  des  Francs 
^ui  tournoient  en  dérision  sa  petite  taille,  il 
ivoit  mis  aux  prises  un  lion  avec  un  taureau 
urieux;  qu'il  avoit  ensuite  invité  ses  courti- 
ians  à  les  aller  séparer,  et  que  comme  aucun 

(i)  Clausula  in  fine  libri  Crcgorii  Tiirnn.  de  ghria  confes- 
orum  Script,  franc.  ï.  V,  p.  9. 

(2)  Velly,  Histoire  de  France.  T.  I,  p.  204.  —  IMahly, 
Ibservations  sur  l'Histoire  de  France.  Liv.  Il,  cbap.  i.  — 
^  Daniel,  Hist.  de  France.  T.  I,  p.  354- 
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d'eux  n'osolt  descendre  dans  l'arène ,  il  y  éloit 
entré  lui-même,  et  avoit  abattu  d'un  coup 
d'épée,  la  tête  des  deux  animaux  :  mais  cette 
anecdote  devroit  être  reléguée  parmi  les  aven- 
tures des  paladins  de  Charlemagne.  Le  moine 
de  Saint -Gai  qui  Ta  racontée  le  premier  cent 
cinquante  ans  ])lus  tard,  no  jouit  pas  même 
d'assez  de  crédit  })our  nous  faire  admettre  ,  sur 
sa  seule  foi,  des  faits  plus  vraisemblables  ou 
plus  rapprochés  de  son  temps  (i).  L'auteur  de 
cette  importante  révolution,  le  fondateur  de  la 
dynastie  carlovingienne  ,  se  perd  pour  nous 
dans  la  nuit  de  ces  temps  barbares  ;  nous  n'avons 
guère,  sur  sa  personne  ou  sur  son  règne,  que 
l'indication  de  quelques  expéditions  militaires 
auxquelles  il  conduisit  les  Francs. 

Ceux-ci,  sous  la  conduite  de  son  père  et  de 
son  aïeul ,  semblent ,  pour  la  seconde  fois ,  avoir 
conquis  la  Gaule  ;  c'est  une  invasion  nouvelle 
de  la  langue,  de  l'esprit  militaire  et  des  mœurs 
de  la  Germanie  ,  qui  n'est  annoncée  dans  les 
historiens  que  comme  la  victoire  dans  une 
guerre  civile  des  Francs  austrasiens  surlesNeu- 
striens.  Les  nouveaux  chefs,  comme  leurs  pré- 
décesseurs ,  s'intitulent  toujours  rois  des  Francs  ; 
ils  se  présentent  comme  les  successeurs  légitimes 
deClovis  et  de  ses  descendans  :  tout  est  changé 

(i)  Monachl  san  Galletisis  de  gestis  Carol.  I.  Lib.  II, 
cap.  25,  p.  i3i. 
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cependant  dans  leur  cspril  cl  dans  leurs  mœurs. 
Dans  deux  siècles  cl  demi,  ks  picuiicrs  con- 
qncrans  sVloient  déjà  naUiialisés  parmi  les  Ro- 
mains ou  Gaulois;  ilsavoienl  atloplé  en  ^landc 
parlie  leur  langue ,  leurs  opinions  el  surlnut 
leur  mollesse;  ils  sembloicnt  n'avoir  lait  avic 
eux  qu'un  seul  peuple  encore  tout  entaché 
des  vices  de  Rome;  ou  plulot  la  race  conqué- 
rante s'étoit  rapidement  éteinte  ;  les  débau- 
ches de  la  paix  et  les  fureurs  de  la  guerre 
moissonnoicnt  également  les  soldais,  non  pas 
chez  les  Francs  seulement,  mais  clicz  les  Golhs 
et  les  Vandales,  dans  toutes  les  parties  du  monde 
romain  que  les  Barbares  avoient  conquises. 
Leurs  familles  dépérissoicnt,  comme  on  avoit 
vu  dépérir  celles  des  rois  mérovingiens  ;  les 
Francs  de  la  première  conquête  avoient  pres- 
que disparu  de  l'Aquitaine,  de  la  Provence,  de 
la  Bourgogne,  et  même  de  la  jNcustric;  et  lors- 
que Charles  Martel  ou  Pépin  conduisirent  de 
nouveau  leurs  armées  austrasicnncs  dans  ces 
provinces,  tout  le  peuple  de  la  contrée  consi- 
déra ces  soldais  germaniques  comme  étrangers 
et  connne  ennemis.  Childéric  IIJ,  que  Pépin 
avoit  déposé  et  enfermé  au  couvent  de  Sithieu  , 
éloit  le  roi  des  vaincus.  Pépin  ,  et  son  père,  et 
son  aïeul,  éloient,  depuis  trois  générations,  les 
chefs  des  vainqueurs.  Lorsque  Pépin  avoit,  dix 
ans  auparavant,  fait  couronner  Childéric  III, 
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il  avoit  apparemment  présenté  ce  fantôme  de 
roi  comme  un  gage  de  réconcilialion  auxNeu- 
striens  qui  lui  éloient  soumis  ;  lorsqu'il  le  dé- 
posa,  il  est  probable  qu'il  ne  croyoit  plus  que 
leurs  préjugés  ou  leurs  affections  méritassent 
de  sa  part  tant  de  ménagemens.  On  n'oseroit 
décider  si  ce  fut  par  politique  ou  en  cédant  à 
l'empire  de  ses  propres  sentimcns,  que  Pej)in , 
au  moment  où  il  blessoit  quelques  affections 
populaires ,  redoubla  pour  d'autres  de  défé- 
rence. Son  père,  en  dépouillant  les  gens  d'é- 
glise, avoit  aliéné  le  clergé;  mais  lui-même  et 
son  frère  Carloman,  et  son  fils  et  son  petit-fils, 
semblent  avoir  entièrement  abandonné  aux 
prêtres  la  direction  de  leur  conscience  et  de 
leur  raison.  En  montant  sur  le  trône,  il  établit 
lui-même,  pour  son  avantage  personnel,  un 
droit  inouï  en  faveur  de  l'Eglise ,  celui  de  choi- 
sir et  de  déposer  les  souverains.  Il  prit  à  tâche 
de  placer  sa  couronne  avec  tous  ses  droits  sous 
cette  sanction  ecclésiastique.  Il  avoit ,  contre 
l'usage  commun ,  appelé  tous  les  évêques  des 
Gaules  à  la  diète  ou  assemblée  du  Champ  de 
Mars,  où  il  fut  porté  sur  le  trône  :  il  avoit, 
sous  l'autorisation  du  pape  Zacharie,  renou- 
velé pour  lui-même  le  rite  hébraïque,  d'une 
onction  sacrée,  d'un  saint  chrême  qu'il  regar- 
doit  sans  doute  comme  le  sanclifiant.aux  yeux 
des  peuples,  et  le  plaçant  sous  les  garanties  que 
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les  livres  sacres  accordoieiit  aux  rois  des  Jiiils  ; 
il  avoit  voulu  que  rarcliev(}(|ue  tic  Maycnte  , 
l'apotredc  la  Germanie,  Boiiiract- ,  dont  la  saiii- 
telé  étoil  universellciuent  reconnue  de  son 
vivant,  versât  sur  lui  celle  huile  quidevoit  lui 
imprimer  un  caractère  plus  augusle(i).  Enfin  il 
obtint,  après  trois  ans,  que  le  pape  Etienne  II  su 
rendit  auprès  de  lui  dans  les  Gaules  ,  et  renou- 
velât pour  lui,  sa  lemme  et  ses  fils,  cette  céré- 
monie de  l'onction  sacrée  qui  n'avoit  point  été 
pratiquée  par  la  première  race.  Ainsi  les  Car- 
lovingiens  voulurent  cux-mènics  devoir  leur 
couronne  aux  prêtres.  Mais  si  le  chef"  des  guer- 
riers francs  se  proposoit  seulement  de  fliire  in- 
tervenir les  prélats  dans  des  cérémonies  vaines 
))our  éblouir  et  tromper  le  vulgaire,  il  fut  la 
dupe  de  sa  propre  politique.  Le  sceptre  qu'il 
avoit  remis  aux  prêtres  pour  le  recevoir  ensuite 
d'eux,  ne  ressortit  plus  de  leurs  mains,  aussi 
long-temps  que  sa  race  fut  sur  le  trône. 

Les  assemblées  nationales  paroissent  avoir  été 
fort  négligées  sous  les  derniers  rois  mérovin- 
giens ;  la  nation  éparse  sur  un  vaste  territoire , 
nepouvoitplus  s'y  rendre;  les  grands  seigneurs, 
devenus  propriétaires  de  provinces  peuplées 
d'un  grand  nombre  d'esclaves,  se  trouvoient 
exposés,  par  l'étendue  même  de  leurs  posses- 
sions ,  à  confondre  les  droits  de  propriété  avec 

(I)  Pagicritica  in  Annales  Baronii.  Ann.  752. 
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ceux  de  souveraineté;  ils  oublioient  les  affaires 
nationales  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  la  pro- 
vince dont  ils  avoient  fait  une  grande  ferme.  Les 
ariinans,  hommes  libres,  ou  petits  propriétaires, 
aui oient  senti  davantage,  peut-être,  le  besoin 
de  tenir  au  corps  de  la  nation  ,  et  d'invoquer  la 
protection  du  roi,  du  maire  du  palais  ou  des 
assemblées  du  Cbamp  de  Mars  ;  mais  les  der- 
niers rois  mérovingiens   avoient  perdu  toute 
volonté  comme  toute  puissance  :  la  mairie  du 
palais,   usurpée  par  la  faction  des  grands  sei- 
gneurs ,  avoit  passé  aux  mains  des  ennemis  des 
hommes  libres;  ceux-ci  rcgardoient  comme  fort 
onérenserobligationdcse  rendre,  avecdegrandes 
dépenses,  à  des  assemblées  souvent  lointaines, 
où  leurs  voix  se  perdoient  dans  la  foule.  On 
ne  peu  l  pas  affirmer  que  ces  assemblées  n'eussent 
plus  lieu;   mais   pendant   un    long  espace  de 
temps,  il  ne  nous  reste  aucun  monument  de 
leurexistencc.  Pépin ,  au  contraire,  déjà  comme 
maire  du  palais  ,   les  avoit  convoquées   avec 
une  grande  régularité,  aussi-bien  que  son  frère 
Carloman  (i).  11  changea  mémo,  pour  la  com- 
modité publique  ,  Tépoque  de  l'assemblée  du 
mois  de  mars  qu'il  remit  au  mois  de  mai;  c'éloit 
lasaison  où  la  terle  éloit  déjà  couverte  de  four- 
rages,  et  où  la  cavalerie  pou  voit  s'assembler 

(i)   Cailomanni  Principis  Cajnlul.  in  Capitul  rcg.    Franc, 
T.  I,  p.  i4^.  seq. 
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avec  le  plus  de  facilité.  Les  comices  du  peuple 
étoient  en  même  temps  la  revue  de  l'armée  et 
les  Francs  ,  après  avoir  délibéré  sous  les  yeux 
de  leur  roi,  alloient  combattre  sous  ses  ordres. 
Pépin  et  Carloman  appelèrent  les  prélats  à  ces 
mêmes  assemblées,  et  ceux-ci  s'y  trouvèrent 
bientôt  les  maîtres.  La  constitution  de  l'état  fut 
changée  en  entier  par  cette  seule  innovation 
à  laquelle  un  peuple  dévot  ne  vit  aucune  raison 
de  se  refuser,  et  les  Champs  de  Mars  des  soldats 
devinrent  des  synodes  d'évêques. 

Les  prélats,  en  effet,  introduisirent  dans 
ces  assemblées  l'usage  de  la  langue  latine  et 
celui  des  longs  discours  ;  ils  leur  soumirent 
toutes  les  questions  de  dogme,  de  discipline 
ecclésiastique  et  de  controverse,  auxquelles  les 
soldats  francs  ne  pouvoient  rien  compreridre. 
Etrangers  à  la  langue,  à  la  science  théologique, 
et  aux  formes  de  délibération  nsitées  par  les 
prélats,  leur  rôle  devenoit  absolument  passif. 
On  ne  contestoit  point  leurs  droits,  mais  on  les 
chassoit,  par  l'ennui,  du  lieu  même  où  ils 
avoient  régné.  Bientôt  les  Austrasiens  mon- 
trèrent, pour  leurs  assemblées,  la  même  indif- 
férence qui  en  avoit  fait  décheoir  l'usage  chez 
les  Neustriens,  et  les  rois,  loin  de  ressentir  de 
la  jalousie  contre  les  comices  nationaux,  tra- 
vaillèrent vainement  à  rappeler  les  Francs  au 
Champ  de  Mai ,  pour  former  ensuite  leur  armée. 
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Dès  la  première  année  de  son  règne ,  Pépin 
assembla  une  diète  à  son  palais  royal  de  Ver- 
merie  ;  les  actes  de  cette  diète  nous  ont  été  con- 
servés, soit  parmi  les  capitulaires,  soit  parmi 
les  canons  des  conciles,  où  ils  sont  mieux  à 
leur  place.  En  effet,  l'assemblée  législative  des 
soldats  francs ,  à  en  juger  d'après  ces  actes,  ne 
s'occupa  que  de  discipline  ecclésiastique  ;  elle 
travailla  surtout  à  classer  et  à  punir  ces  péchés 
cou  tre  la  pureté  desmœurs,  dont  la  législation  d  es 
Juifs  avoit  fait  des  crimes.  Il  est  impossible,  en 
lisant  ce  capitulaire  et  les  trois  suivans,  publiés 
également  au  nom  de  Pépin,  après  les  assenfblées 
de  Vernon ,  de  Metz  et  de  Compiègne ,  de  ne 
pas  être  frappé  du  rôle  passif  auquel  dévoient 
être  réduits  les  guerriers  germaniques  dans  la 
discussion  et  la  décision  de  questions  sembla- 
bles, (i) 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup  à  faire  pour 
la  réforme  des  mœurs  des  Francs,  et  que  l'en- 
treprise ne  fût  peut-être  digne  du  législateur  j 
mais  en  voyant  comment  elle  fut  exécutée,  on 
ne  peut  pas  méconnoître  l'esprit  monastique 
d'après  lequel  elle  étoit  dirigée.  Les  prélats,  dès 
qu'ils  eurent  obtenu  l'entrée  des  diètes  ,  chan- 
gèrent tout  l'ancien  système  de  législation  des 
peuples  du  Nord.  Jusqu'à  cette  époque,  les  délits 

(I)  Stephani  Baluzii  Capitularia.  T.  I,  p.  161.  —  Labbei 
Concilia  geiieralia.  T.  VI,  p.  i656. 
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éloient  une  offense  privée  (pi i  iiVloit  |)oursuivic  ^s^. 
que  par  les  intéressés;  auc-nn  snpéiicur  n'avoil 
encore  le  droit  de s'enquéiir,  dan,,  lr^(  in  d'une 
ffunille,  de  la  conduite  de  ses  numbres,  les  uns 
ù  ré<i;ard  des  autres.  Selon  les  eodes  des  Bar- 
bares, le  juge intervenoit  seulement,  lorsqu'une 
famille  offensée  par  une  autre  famille,  avoil. 
recours  aux  armes  pour  se  venger;  l'autorité 
publique  lui  faiso.it  alors  obtenir  régulièrement 
la  compensation  que  les  intéressés  auroient 
pu  rechercher  par  la  force.  L'introduction 
des  ecclésiastiques  dans  les  conseils  nationaux 
fit  considérer  les  actions  punissables  comme 
mauvaises  en  elles-mêmes,  comme  contraires 
aux  lois  de  Dieu,  et  non  plus  seulement  comme 
troublant  la  paix  publique.  Ainsi,  les  plus  an- 
ciennes lois  des  Francs  avoient  puni  le  rapt , 
parce  que  c'étoit  une  offense  qu'une  famille 
éprouvoit  de  la  part  d'une  autre  famille  ;  mais 
les  capitulaires  de  Pépin  poursuivirent  surtout 
l'inceste  qui,  jusqu'alors,  avoit  échappé  aux 
lois,  toutes  les  fois  que  personne  n'avoit  eu  lieu 
de  s'en  plaindre.  Ils  réglèrent  les  cas  nombreux 
dans  lesquels  les  conjoints  dévoient  être  séparés 
par  l'autorité  publique  ;  ceux  plus  nombreux 
encore  où  le  désordre  de  leurs  mœurs  devoit 
leurfaireinterdirele  mariage;  ils  statuèrentenfin 
sur  les  peines  à  infliger  aux  incestueux,  savoir, 
l'amende  ou  la  confiscation  des  biens,  la  prison 
TOMK   ir.  12 
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et  le  fouci  ■  en  enjoignant  fie  plus  à  tous  les  ci- 
toyens de  ne  point  les  admettre  dans  leurs  mai- 
sons, et  de  ne  leur  donner  aucune  nourriture. 
En  lisant  toute  la  suite  des  capilulaires  de  Pépin, 
on  ne  voit  pas  sans  surprise  le  grand  conseil  de 
la  nation  occupé,  pendant  tout  un  règne,  de 
classer  et  de  détailler  toutes  les  abominations  qui 
depuis  furent  l'objet  des  études  des  casuisles, 
et  que  des  exemples  fréquens  rappeloient  appa- 
remment alors  à  la  mémoire  des  prélats. 

On  peut  remarquer  aussi  que  les  règles  éta- 
blies à  cette  époque  par  l'Église,  sur  les  mariages 
et  les  divorces,  ne  sont  point  celles  qu'elle  suit 
aujourd'hui;  et  les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
quelque  peine  à  réconcilier  les  décisions  de  ces 
anciens  conciles  infaillibles ,  avec  les  décisions 
contraires  des  conciles  également  infaillibles 
qui  sont  venus  depuis,  a  Si  un  prêtre,  çst-il  dit, 
«  §.  3  du  capitulaire  de  Vermerie,  a  épousé  sa 
((  nièce,  qu'il  la  renvoie  et  qu'il  soit  dégradé; 
((  si  alors  un  autre  homme  la  prend  ,  il  ne 
(c  doit  point  la  garder  non  plus;  mais  s'il  ne 
((  peut  se  contenir,  qu'il  choisisse  plutôt  une 
(C  autre  femme ,  car  il  seroit  répréhensible  qu'un 
(c  autre  homme  gardât  la  femme  qu'un  prêtre 
((  auroit  renvoyée.  »  De  même  il  est  stipulé, 
par  six  ou  sept  articles  différens  du  même  ca- 
pitulaire, que  lorsqu'un  homme  étant  déjà  ma- 
rié ,  aura  séduit  sa  belle-fille,  sa  belle-mère,  sa 
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belle-sœur,  son  mai  iai;c  sera  dissous  ,  (;t  lui- 
liicme  uoii  plus  (juc  iiHc  qu'il  aura  scduilc,  ur 
])ourr()nt  point  se  remarier;  mais  la  rciiuiiedoiil 
il  se  divorce  peut  épouser  \in  autre  ni;ii  i  ;  car, 
tlans  tous  les  cas,  la  laule  lic  l'uu  des  deux 
conjoints  rend  à  Tan  Ire  une  liberté  cnlièrc.  (i) 
Quelcjncsarliclcsdmnèmecapilulaiie  a  Voient 
])Our  objet  la  rerormc  du  cleri;é.  Kn  ell'et  nous 
a{)prenons  p:ii'  des  iellres  de  saint  BoriKaee  au 
pape  Zacharie,  cl  par  les  réponses  du  dernier, 
que  beaucoup  d'esclaves  fugitifs,  de  vagabonds, 
d'hommes  poursuivis  pour  des  meurtres  et  des 
adultères,  s'étoient  fait  tonsurer ,  et  qu'ils  prc- 
noient  le  nom  d'évcques  et  de  prêtres  ,  quoi- 
qu'ils n'eussent  jamais  été  oidonriés  par  de  vrais 
prélats.  Ils  entroient  ainsi  en  partage  du  crédit 
et  de  la  richesse  dont  jouissoit  le  clergé  ;  ils 
exploitoient  la  superstition  des  peuples,  ils  se 
prctoient  à  toutes  les  pratiques  païennes  ,  à  tou- 
tes les  croyances  qui  pou  voient  leur  rapporter 
de  l'argent.  Saint  Boniface  se  plaignoit  d'en  avoir 
trouvé  dans  ses  missions  un  nombre  bien  plus 
grand  que  de  vrais  prêtres,  et  d'avoir  eu  sans 
cesse  à  lutter  avec  eux  pour  la  conversion  des 

(i)  Voyez  les  articles  2 ,  g,  to,  1 1,  12,  17,  18  de  ce  capitii- 
laire.  Par  une  étrange  inlerprétati  n  donnée  au  sens  très-ciair 
de  ces  articles  ,  l'Éj^lise  a  prétendu  que  la  fricultéde  se  remarier 
n'étoit  réservée  au  conjoint  innocent  qu'après  la  mort  de  l'autre. 
(Fleury,  Histoire  ecclés.  Liv.  XLIII,  §.  2.) 
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infidèles.  Zacliarie,  qui  donne  à  ces  faux  prê- 
tres le  nom  de  ministres  de  Satan,  ordonne  à 
Boniface  de  les  renvoyer  tous  dans  des  couvens, 
pour  y  terminer  leur  vie  dans  la  pénitence  (i). 
Le  capitulaire  publié  dans  le  Champ  de  Mars 
ou  plutôt  dans  le  concile  de  Vermerie,  défend 
aux  évêques  d'accorder  l'ordination  à  ces  prêtres 
errans  ;  mais  il  veut  que  ,  même  après  avoir  été 
dégradés  ,  ils  aient  le  droit  d'administrer  le  bap- 
tême. Les  autres  capitulaires  du  règne  de  Pépin 
pourvurent  à  la  répression  des  prêtres  non  bap- 
tisés, des  évêques  vagabonds,  et  des  autres 
faussaires  qui  usurpoient  les  prérogatives  et  les 
richesses  du  vrai  clergé.  (2) 

Les  lois  portées  pour  la  répression  des  crimes^ 
nous  apprennent  leur  multiplicité.  Ces  capitu- 
laires, monument  le  plus  authentique  delà  se- 
conde race  dès  ses  commencemens  ,  nous  indi- 
quent ce  qu'étoient  alors  les  mœurs  nationales  : 
rien  ne  ressemble  moins  à  ces  vertus  chevale- 
resques qu'on  se  plaît  toujours  à  chercher  dans 
l'antiquité.  C'éloit  sans  doute  pour  un  peuple 
bien  féroce  et  bien  corrompu  en  même  temps, 
qu'étoit  fait  l'article  8  du  même  capitulaire  de 
Vermerie.  «Que  l'homme  libre,  y  est-il  dit, 

(1)  Epistolœ  Zachariœ  pontif.  et  spec.  Ep.  lo,  p.  i5ig, 
T.  VI,  Concil.  gênerai.  Labbei. 

{■î)  Capitul.  rerm.  §.  i4  et  15;  Capit.  P^ern.  §.  i3j  Capit. 
Compend.  §.  q,  etc. 
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«  qui  lucra  son  père  ou  sa  iiièie,  son  frère  ou       :5i. 
«  son  oncle,  perde  son  propre  lu-rila^e^   que 
«  celui  qui  aura  connnis   un  inceste  avec  sa 
«  mère,   sa  sœur  on  sa  tante  ,   le  perde  égale- 
«  ment.  » 

Les  prélats  qui,  sans  révolution,  sans  que  la 
nation  s'aperçût  d'avoir  peidu  ses  droits,  se 
trouvoient  tout  à  coup  dépositaires  de  toute  la 
puissance  législative,  parle  seul  fait  de  leur  ad- 
juission  dans  le  conseil  des  gens  de  guerre,  ne 
négligèrent  point  de  donner  à  leurs  décrets  une 
sanction  puissante,  en  organisant  les  formes  et 
les  conséquences  de  l'excommunication.  Les 
évêques  furent  invités  à  excommunier  non- 
seulement  les  prêtres  désobéissans ,  mais  aussi 
les  laïques  et  les  femmes  tombées  en  faute.  «  Et 
((  pour  que  vous  sachiez  quel  est  le  mode  de 
«c  cette  excommunication ,  continue  le  législa- 
«  teur,  l'excommunié  ne  doit  point  entrer  dans 
((  l'église,  ni  manger  ou  boire  avec  aucun  cliré- 
((  tien.  Personne  ne  doit  lui  donner  un  baiser, 
«  ni  se  joindre  à  lui  dans  la  prière ,  ni  le  saluer 
«  avant  qu'il  ait  été  réconcilié  par  son  évêque.  )> 
Quiconque  communique  sciemment  avec  un 
excommunié,  est  enveloppé  dans  la  même  sen- 
tence; quiconque  méprise  toutes  ces  peines,  et 
ne  se  soumet  point  à  son  évêque,  doit  êtreexiié 
par  le  roi.  (i) 

(i)  Capital.  Fern.  §.9,  p.  172^. 
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Pépin  étoit  peut-êfre  de  très-bonne  foi  dans 
son  zèle  pour  l'accroissemeiit  du  pouvoir  ecclé- 
siastique; la  réprobation  dont  le  clergé  avoit 
frappé  Charles  Martel ,  semble  avoir  ébranlé 
l'imagination  de  lous  ses  descendans,  et  avoir 
redoublé  leur  soumission  à  l'Eglise.  Mais  si  la 
politique  enlroit  pour  quelque  chose  dans  les 
concessions  de  Pépin,  il. est  possible  que  toule 
sa  défiance  se  portât  sur  les  hommes  libres  que 
son  père  avoit  vaincus,  sur  les  grands  qu'il  avoit 
associés  à  ses  victoires,  et  qui  étoient  armés, 
inquiets,  arrogans,  pleins  du  souvenir  de  leurs 
droits  et  d'audace  pour  les  défendre;  tandis 
qu'il  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  clergé 
qu'il  avoit  lui-même  enrichi,  organisé,  rendu 
puissant,  et  qui  lui  devoit  toute  son  exi- 
stence. Pépin  ne  vécut  pas  assez  long -temps 
pour  apprendre  quelle  rcconnoissance  un  roi 
peut  attendre  d'un  corps  impérissable,  qui  croit 
que  tout  ce  qu'on  fait  pour  lui,  lui  est  dû:  qui 
acquiert  des  forces  par  la  durée,  et  qui  })rolite 
également  des  vertus  et  des  vices,  des  grandes 
actions  et  des  crimes  de  tous  ses  contemporains. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  l'administra- 
tion intérieure  de  la  monarchie  que  Pépin  sol- 
licita l'appui  des  ecclésiastiques ,  il  soumit  aussi 
à  leurs  conseils  sa  politique  extérieure,  ache- 
tant à  ce  prix  leur  cooj.ération.  Il  prit  les  ar- 
mes ,  tantôt  pour  défendre  la  cour  de  Rome 
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contre  les  Lombards  ,  tantôt  pour  étendre  le 
christianisme  chez  les  Saxons  ,  toujours  pour 
augmenter  le  pouvoir  de  l'Église;  et,  en  effet, 
dans  le  même  temps  la  monarchie  des  Francs 
s'agrandit  de  presque  toutes  les  conquêtes  que 
les  missionnaires  de  Rome  firent  pour  le  christi- 
anisme. 

Zacharie,  qui  avoit  accordé  la  couronne  à 
Pépin ,  étoit  mort  le  i4  mars  752,  peu  de  mois 
après  avoir  autorisé  le  clergé  de  France  à  élever 
la  seconde  race  à  la  place  de  la  première.  Il 
avoit  eu  pour  successeur  un  prêtre  romain 
que  les  uns  nomment  Etienne  II,  et  d'autres 
Etienne  III  (i).  Rome  faisoit  alors  encore  partie 
de  l'empire  d'Orient.  Un  duc  et  d'autres  officiers 
envoyés  de  Constantinople,  y  représentoient 
l'empereur  Constantin  Copronyme  :  mais  la 
monarchie  des  Lombards  entouroit  de  toutes 
paris  le  duché  romain.  Ces  peuples,  toujours 
avides  de  guerres  et  de  brigandages ,  ne  se  fai- 
soient  pas  plus  de  scrupule  de  poursuivre  leurs 
déprédations  sur  celte  petite  province  demeurée 
aux  Grecs  ;,  qu'ils  n'en  avoient  eu  auparavant 
de  les  étendre  sur  tout  le  reste  de  l'Italie.  Les 

(i)  Selon  que  l'on  compte  ou  non  un  autre  Etienne  élu  avant 
lui ,  qui  ne  vécut  que  trois  jours ,  et  ne  fut  probablement  pas 
consacré.  Baroiiii  Annal,  eccles.  ']5i.  T.  IX,  p.  204,  édit. 
Antvverp.  1601.  ~  P agi  critica,  762,  §.  12,  T.  III,  p.  283. 
~  Anastasius  Biblioth.  T.  III,  Scr.  italic.  p.  i65. 
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habilans  du  duché  de  Rome  foimoient  cepen- 
dant ]e  troupeau  immédiat  du  pape,  et  comme 
la  considération  accordée  par  l'Église  au  pre- 
mier évéque  de  l'Occident,  alloit  croissant  de 
jour  en  jour,  c'étoit  aussi  à  lui  que  les  fidèles, 
de  Rome  avoient  recours  dans  toutes  leurs  tri- 
bulations. Constantin  Copronyme,  en  vain  sol- 
licité par  Etienne  comme  il  l'avoit  été  avant 
lui  par  Zacliarie  ,  n'envoya  point  d'armée , 
mais  seulement  des  ambassadeurs  pour  protéger 
les  petites  provinces  qui  lui  restoienten  Italie, 
Etienne  II  les  suivit  à  la  cour  d'Astolphe,  à 
Pavie;  il  se  mit  en  route  de  Rome,  le  i4  octo- 
bre 753,  pour  s'y  rendre;  en  même  temps  ii 
prit  ses  mesures  pour  continuer  son  voyage 
jusqu'en  France,  s'il  ne  réussissoit  pas  auprès 
d'Astolphe.  En  effet,  le  roi  Lombard  consentoit 
bien  à  accorder  dorénavant  la  paix  aux  Ro- 
mains, mais  il  ne  vouloit  point  entendre  parler 
de  restitutions  j  cependant  il  traita  le  pape  avec 
respect,  et  quoiqu'il  se  défiât  du  voyage  qu'il 
lui  voyoit  entreprendre  au-delà  des  Alpes,  sous 
la  conduite  des  ambassadeurs  de  Pépin  ,  qui 
avoit  déjà  contracté  une  étroite  alliance  avec 
le  saint-siége,  Astolphe  n'essaya  point  d'y  met- 
tre obstacle,  (i) 

Il  est  probable  que  le  pape  passa  les  Alpes 

(0  Daronii  Annal,  eccles.  ann.  755.  T.  IX,  p.  208.  —  Pag-î 
crilica,  §.  2,  p.  285. 
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par  le  mont  Suinl-lKiiiarcI  ;  du  moins  c'est  au 
couvent  de  Saint-Maurice^  en  \'alais,  qu'il  se 
regarda  connue  ayant,  pour  lu  premièie  fois, 
mis  le  |)icd  sur  le  territoire  de  Franco,  Deux 
niessagcis  de  Pépin,  un  duc  et  un  prélat,  l'y 
atlcnduij'ul ,  et  ils  le  conduisirent  à  Pontyon, 
dans  le  Perclie,  près  de  Vitry-Ie-Brùlé,  maison 
royale  où  se  trou  voit  alors  Pépin  avec  sa  iennnc 
et  ses  enfans.  (i  j 

A  son  arrivée,  le  pape  Etienne  s'éloit  couvert 
de  cendre  avec  tout  son  clergé;  il  s'étoit  revêtu 
du  ciliée,  il  s'étoit  prosterné  en  terre,  et ,  sans 
vouloir  se  relever,  il  avoit  supplié  le  roi  Pépin  , 
par  la  miséricoide  du  Dieu  tout-puissant,  et 
par  les  mérites  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  d'avoir  })ilié  de  lui  et  du  peuple  romain; 
de  les  délivrer  de  la  main  des  Lombards,  et  de 
la  servitude  du  superbe  roi  Astolplie.  Il  ne  con- 
sentit point  ensuite  à  se  relever  de  terre,  que 
le  roi  Pépin ,  ses  fils  et  les  grands  de  France  ne 
lui  eussent  tendu  la  main  en  signe  de  l'aide 
qu'ils  promeltoient  de  lui  donner  (•>).  Mais 
bientôt  Etienne  connut  mieux  le  peuple  auquel 
il  étoit  venu  demander  des  secours.  Les  Lom- 
bards ,  dont  il  avoit  vu  les  drapeaux  menaçans 
autour  de   Pvome ,   lui  témoignoient   bien  un 

(i)  Fredegarii  couiin.  Cap.  i  ig,  T.  V,  p.  2.  — Anastaiius 
Biblioth.  T.  III  ,  Scr.  italic.  p.  168. 
(2)  Annales J'rancor.  inetens.  p.  536. 


l86  HISTOIRE 

respect  extérieur ,  mais  en  même  temps  ils 
mettoient  son  Eglise  à  contribution  ,  et  ils  n'a- 
voient  point  voulu  déférer  à  ses  prières  ;  les 
Grecs,  dont  il  s'avouoit  encore  sujet,  étoient 
jaloux  des  prétentions  de  son  Eglise,  quelque- 
fois même,  depuis  qu'ils  avoient  embrassé  le 
schisme  des  iconoclastes ,  ils  le  traitoient  en 
ennemi  ;  les  Romains,  enfin,  ne  lui  montroient 
une  grande  déférence  que  quand  ils  sentoient 
un  grand  besoin  de  lui.  En  France,  au  contraire, 
il  s'aperçut  qu'on  le  regardoit  comme  un  mes- 
sager de  la  Divinité,  qui,  en  dirigeant  le  zèle 
des  guerriers  vers  la  protection  de  ses  sujets, 
ouvroit  aux  premiers  une  voie  nouvelle  vers 
le  salut.  Son  pouvoir  paroissoit  tellement  supé- 
rieur à  celui  de  tous  les  autres  évêques,  on  le 
confondoit  si  bien  avec  celui  de  Dieu  lui-même, 
que  le  roi  croyoit  s'honorer  et  s'affermir  sur  le 
trône  en  tenant  de  lui  sa  couronne,  et  qu'il  lui 
demanda  comme  une  faveur  insigne  de  renou- 
veler pour  lui  la  cérémonie  du  couronnement 
et  de  l'onction  sacrée. 

Etienne  II ,  qui  passa  l'hiver  en  France ,  et 
qui  séjourna  alternativement  à  Pontyon  ,  à 
Saint-Denis,  et  à  Kiersi-sur-Oise ,  coi^ronna, 
le  28  juillet  7.54,  Pépin  pour  la  seconde  fois, 
aussi-bien  que  sa  femme  Bertrade  et  ses  deux 
fils  Charles  et  Carloman  ;  pour  la  seconde  fois 
aussi  il  répandit  sur  sa  tele  et  sur  celles  de  ses 
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enfansunehuilebénie,  et  qu'on  dit  ensuite  OIjc 
miraculeuse.  Il  conféra  à  Pépin  le  titre  de  pa- 
trice  des  Romains,  magistrature  que  les  empe- 
reurs de  Constantinople  avoient  seuls  droit  de 
décerner,  et  qui  avoit  autorité  sur  le  pape,  an 
lien  de  dépendre  de  lui.  Enfin  il  interdit  anx 
seigneurs  francs,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  de  jamais   se   choisir   un  roi  dans  une 
autre  race  que  celle  de  Pépin  (i).  Comme  le  roi 
déposé,  Cliildéric  III,  mourut  à  peu  près  vers 
cette  époque ,  dans  son  couvent  de  Sithiu ,  quel- 
ques modernes  en  ont  conclu  qu'Etienne  sai- 
sissoit  cette  occasion  pour  sanctionner  la  nomi- 
nation de  Pépin  ,  devenue  dès  lors  légitime. 
Mais  Cliildéric  III,  en  mourant,  avoit  laissé 
un   fils   auquel  la  nation  n'accordoit  plus  ni 
intérêt    ni   estime,  et  Etienne  lui-même  ne 
croyoit  pas  aux  droits  des  souverains  déposés. 
La  nation  s'étoit  jointe  à  son  roi  pour  pro- 
mettre à  Etienne  II  la  protection  qu'il  éloit  venu 
demander.  Les  comices  des  Francs,  assemblés 
par  Pépin  à  Braine  dans  le  Soissonnois  ,  le 
i"  mars  754,  avoient  pris  l'engagement  de  le 
défendre.  Le  roi  Astolphe,  voulant  détourner 
de  ses  états  l'orage  qu'il  voyoit  déjà  gronder  sur 
sa  tête,  essaya  de  traverser  les  négociations  d'un 
pape  par  celles  d'un  saint.  Carloman,  frère  de 

(i)  Claiisula  in  fine  libri  Gregor.  Turon.  de  gloria  coufts- 
sor.  Scr.  franc.  T.  V,  p.  lo. 
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Pépin  ,  qui  s'étoit  fait  moine ,  vivoit  au  mont 
Cassin  dans  ses  états.  Son  supérieur,  l'abbé  Op- 
lat,  lui  donna  ordre  de  se  rendre  en  France 
pour  ernpècher  les  Francs  d'attaquer  les  Lom- 
bards. Carloman  devoit  représenter  à  son  frère 
que  la  querelle  entre  Astolplie  et  le  pape  avoit 
pour  origine  les  intérêts  de  l'empire  grec  et  la 
possession  de  l'exarchat;  qu'en  se  mêlant  des 
affaires  d'Italie ,  les  Francs  embrasseroient  la 
cause  des  Grecs  hérétiques  et  iconoclastes  contre 
les  Lombards  orthodoxes  et  dévoués  à  l'Église; 
qu'ils  atlaqueroient  donc  la  religion  en  croyant 
défendre  le  saint-siége.  Mais  la  haute  naissance 
de  Carloman  n'en  imposoit  plus  aux  Francs  ; 
sa  sainteté  les  frappoit  moins  que  l'autorité 
pontificale  d'Etienne  ;  d'ailleurs  ils  désiroient 
la  guerre  et  le  pillage.  Ils  envoyèrent  donc  à 
Astolplie  une  ambassade  menaçante ,  pour  le 
sommer  de  restituer  la  Pentapole  d'où  il  avoit 
chassé  les  Grecs,  aussi-bien  que  Narni  et  Cec- 
cano  qu'il  avoit  conquis  dans  le  duché  de  Rome. 
Pépin  ne  permit  point  à  Carloman  de  retour- 
ner dans  son  monastère  en  Italie;  il  l'envoya 
à  Vienne  en  Dauphiné,  où  ce  prince  mourut 
avant  l'année  révolue,  (i) 

Les  passages  des  Alpes  qui  conduisoient  de 
France  en  Italie,  étoient  fermés  par  des  portes 
ou  des  forlilications  que  les  historiens  du  temps 

(i)  Annales  metens ,  p.  j^'j,  —  Eginhardi  Annal,  p.  197. 
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iioiiiincntcluscs.  Dansccs  défilés  étroits  on  a  v<jil 
pu  ménager  aisément  nnc  (loul)lc  porte  pour  la 
sûreté  de  chaque  nation.  Le  i)ibliothéeaiii;  Anas- 
tase  parle  en  elTet  des  cluses  de  l''rance  et  des 
cluses  d'Italie,  dont  les  premières  étoient  gar- 
dées par  les  soldais  du  roi  Pépin  ;  les  secondes, 
par  ceux  du  roi  Astolphc.  L'avant-garde  des 
Francs  étoit  déjà  arrivée  aux  premières  ,  mais 
elle  n'avoit  point  encore  mis  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire ennemi.  Le  roi  lombard  crut  devoir  la 
prévenir,  et  se  flatia  de  la  surprendre.  Il  atta- 
qua les  Francs  dans  leurs  cluses;  mais  non-seu- 
lement il  fut  repoussé,  il  perdit  encore  les 
siennes  propres  ;  et  comme  après  ce  passage 
des  Alpes  il  n'avoit  point  de  fortifications  de 
seconde  ligne,  il  se  retira  dans  Pavie,  sa  capi- 
tale, pour  y  soutenir  un  siège.  Pépin  ,  qui  s'é- 
toit  avancé  de  la  Maurienne  dans  le  Val-de- 
Suze ,  entra  sans  résistance  en  Lombardie  ,  et 
mit  le  siège  devant  Pavie.  Etienne  II,  qui 
l'accompagnoit,  ne  désiroit  point"  alors  renver- 
ser le  trône  des  Lombards,  et  élever  celui  des 
Francs  à  sa  place;  il  préféroit  opposer,  au  be- 
soin, ces  deux  peuples  les  uns  aux  autres,  et 
demeurer  leur  arbitre;  il  offrit  ses  bons  offices 
pour  la  paix,  et  les  historiens  ecclésiastiques 
assurent  qu'elle  fut  conclue  à  sa  seule  sollicita- 
tion. Astolphe  s'engagea  à  réparer  le  dommage 
qu'il  avoit  causé  à  l'Eglise  et  au  siège  aposto- 
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lique;  à  ne  jamais  plus  allaqncr  ni  ce  siège,  ni 
la  republique,  nom  que  l'on  conservoit  encore 
aux  provinces  de  l'empire  d'Orient,  et  à  donner 
des  otages  pour  l'accomplissement  de  ces  pro- 
nicsses.  Etienne,  après  la  signature  de  ce  traité, 
retourna  à  Ron>e  avec  ses  prélats;  et  le  roi, 
enrichi  par  le  pillage  de  la  Lombardie,  el  par 
les  contributions  qu'avoit  pajées  Astolplie,  et 
(jui  furent  partagées  entre  les  gi'ands  seigneurs 
de  France,  reprit  le  chemin  de  ses  états,  (i) 

Mais  Astolphe  ne  supposoit  pas  que  les  Francs 
fussent  également  prêts,  chaque  année,  à  re- 
prendre les  armes,  à  l'appel  du  pape.  Il  étoit 
aigri  contre  les  Piomains  ,  contre  les  Grecs  , 
contre  Etienne  II ,  par  l'affront  qu'il  venoit  de 
recevoir;  tandis  que  les  Romains  le  menaçoient, 
en  toute  occasion ,  de  la  vengeance  de  leur  puis- 
sant allié ,  il  crut  avoir  le  temps  de  les  écraser, 
avant  qu'ils  fussent  secourus,  et  dès  l'année 
suivante,  il  retourna  à  l'attaque  de  Rome  avec 
un  redoublement  de  furie.  Il  nous  reste  plu- 
sieurs lettres  adressées  par  Etienne  II  aux  rois 
des  Francs ,  Pépin  ,  Charles  et  Carloman ,  dans 
lesquelles  le  pape  se  plaint  de  ce  qu' Astolphe  n'a 
})as  rendu  un  palme  de  terre  à  saint  Pierre,  à  la 
sainte  Eglise  de  Dieu,  et  à  la  république  ro-^ 
maine;  de  ce  qu'il  n'a  cessé,  au  contraire,  d'af- 

(i)  rredegavii  cofitin.  Cap.  I20,  T.  V,  p.  -2.  —  Annstasius 
Biblioth.  p.  169. 
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fligcr  l'Église,  depuis  le  jour  où  le  pape  a  pris 
coiigc  (les  rois.  Etienne  reprociie  ;i  Pépin  de 
n'avoir  pas  voulu  le  croiie,  lorsqu'il  l'exlnn- 
toit  à  ne  donner  aucune  < onliince  à  Aslolphe  ; 
d'avoir  plutôt  prêté  foi  aux  nie\»songes  de  ceux 
qui  se  jouoienl  de  lui,  qu'a  la  vérité,  qu'il  ne 
ccssoit  de  lui  dire.  De  tels  reproches  ne  s'accor- 
dent guèreavec  Tespiitde  modération,  de  conci- 
liation cl  de  paix  que  le  biographe  d'Etienne  as- 
sure qu'il  apporta  dans  ton  lecet  te  négociât  ion  (i). 
Dans  une  autre  lettre  adressée  par  Etienne  aux 
rois  des  Francs ,  il  les  sollicite  d'exécuter  la  pro- 
messe qu'ils  avoient  faite  à  saint  Pierre,  le 
portier  des  cieux  ;  car,  au  lieu  d'exiger  qu'As- 
tol plie  restituât  à  l'empire  grec  ce  qu'il  avoit  con- 
quis sur  lui ,  Pépin  en  avoit  fait  don  à  l'Église. 
«  Ce  que  vous  avez  promis  en  donation  à  saint 
ce  Pierre,  dit  le  pape  à  Pépin  et  à  ses  deux  fils, 
«  vous  devez  le  lui  livrer.  Considérez  quel 
((  créancier  redoutable  est  saint  Pierre,  le  por- 
<(  tier  des  cieux ,  le  prince  des  apôtres  :  hâlez- 
«  vous  donc  de  lui  livrer  tout  ce  que  vous  lui 
«  avez  promis  en  don,  si  vous  ne  \oulez  de- 
ce  meurer  condamnés  dans  la  vie  à  venir,   et 

«pleurer  dans  l'éternité Car,  sachez-le, 

«  l'acte  ciiirographique  de  votre  donation  a  été 
«  reçu  par  le  prince  des  apôtres,  qui  le  tient 
ce  fortement  dans  sa  main.  Aussi  est-il  néccs- 

(i)  Epistola  7,  Codicis  Carolini.  Scr. franc.  T.  V,  p-  ^^y* 
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((  saire  que  vous  en  remplissiez  toutes  les  condi- 
«  tious;  autrement  il  le  montrera  dans  le  juge- 
ce  ment  dernier,  lorsque  le  juste  juge  viendra, 
«au  travers  des  feux,  juger  les  vivans,  les 
«  morts  et  le  siècle.  ))  (i) 

Dès  le  commencement  de  l'année  7 55  As- 
tolplie  vint,  avec  toute  l'armée  lombarde  et 
toute  celle  du  duché  de  Bénévent,  assiéger  la 
ville  même  de  Rome.  Etienne  écrivit  de  nou- 
veau, de  la  manière  la  plus  pressante,  pourde- 
mander  du  secours.  Il  adressa  sa  lettre,  au  nom 
de  tous  les  Romains  dans  l'affliction  ,  aux  trois 
rois  de  France,  à  tous  les  évêques,  les  abbés, 
les  prêtres,  les  nïoines,  les  ducs  ,  les  comtes  et 
l'armée  des  Francs  {2).  Mais  ne  croyant  point 
en  avoir  fait  encore  assez,  il  écrivit  aux  rois 
et  à  la  généralité  des  Francs  ,  une  lettre  qu'il 
prétendit  leur  transmettre  seulement  par  les 
ordres  de  l'apôtre  saint  Pierre.  «  C'est  moi- 
«  même ,  y  est-il  dit ,  Pierre  ,  l'apôtre  de  Dieu  , 

((  qui  vous  tiens  pour  mes  fils  adoptifs ; 

(c  croyez -le  fermement,  vous  qui  m'êtes  chers, 
«  et  n'en  doutez  point ,  lorsque  je  vous  parle 
(c  moi-même,  comme  si  j'étois  revêtu  de  ma 
((  propre  chair ,  et  toujours  vivant  devant  vous. 
«  C'est  moi  aujourd'hui  qui  vous  conjure  et  qui 
(C  vous  oblige,  par  les  plus  fortes  instances 

(1)  Episl.  9,  Codicis  Carol.  p.  489. 

(2)  Epist.  4 ,  Codicis  Carol.  p.  490. 
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K  Bien  plus,  Notre-Dame,  la  mère  de  Dieu, 
u  Marie,  toujours  vierge,  se  joint  à  nous  pour 
«  vous  sollieiter,  vous  protester,  vous  admo- 
«  nesler,  vous  ordouuer.  l'n  même  temps  les 
«  trônes  et  les  dominations,  et  toute  rarmèe  do 
«  la  miliee  eéleste,  les  marlyrs,  les  eonl'esseurs 
«  du  Christ,  et  tous  ceux  qui  plaisent  à  Dieu  , 
«  se  joignent  à  nous  pour  vous  exhorter  et  vous 
(c  conjurer,  avec  protestation  ,  d'avoir  pitié  de 
«  cette  ville  de  Rome  que  Notre-Seigneur  Dieu 
«  nous  a  confiée,  des  hrebis  du  Seigneur  ([ui  y 
(c  demeurent,  et  de  sa  sainte  Église  que  Dieu 

«  même  m'a  recommandée Ne  vous  séparez 

«  point  de  mon  peuple  romain  ,  si  vous  ne  vou- 
((  lez  pas  être  séparés  du  royaume  de  Dieu  et 
«  de  la  vie  éternelle.  Tout  ce  que  vous  me  dc- 
«  manderez  en  retour  ,  je  vous  l'accorderai ,  ou 

(C  j'y  emploierai  du  moins  tout  mon  crédit 

c<  Je  vous  en  conjure  donc,  ne  permettez  point 
«  que  ma  ville  de  Rome  et  le  peuple  qui  l'ha- 
(c  bite ,  soient  tourmentés  et  déchirés  par  la  race 
«  des  Lombards ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  vos 
oc  corps  et  vos  âmes  soient  tourmentés  dans  le 
((  feu  inextinguible  d'enfer,  par  le  diable  et 
«  ses  anges  pestilentiels.  »  (i) 

Je  ne  sais  pourquoi  les  historiens  de  l'Église 
n'ont  pas  admis  l'authenticité  de  cette  lettre  qui 
n'est  pas  plus  incroyable  que  plusieurs  des  mi- 

(1)  Epist.  Cod.  Carol.  5,  p.  495. 
TOiSlE    II.  \'J 
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racles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie;  ils  se  conten- 
tent de  juslifier  le  pape  de  celle  audacieuse  suppo- 
sition, en  alléguant  le  danger  des  circonstances, 
cl  l'empiredela  nécessité  (i).  Cependant  lafraude 
])ieuse  d'Etienne  fil  un  effet  prodigieux  sur  les 
Francs  et  sur  leur  roi.  Pépin,  rassemblant  une 
puissante  armée ,  s'achemina  vers  le  Mont- 
Cénis  ,  parChâlons,  Genève  et  Saint-Jean-de- 
Maurienne.  Aslolj)he ,  abandonnant  le  siège  de 
Rome  ,  étoit  accouru  pour  occuper  les  gorges 
des  montagnes;  il  s'étoit  fortifié  aux  cluses  de 
l'Italie.  Il  y  fut  forcé  et  contraint  de  s'enfer- 
mer à  Pavie,  pour  la  seconde  fois.  Il  y  soutint 
un  siège,  après  lequel,  vers  la  fin  de  l'année, 
il  fut  réduit  à  accepter  les  conditions  que  Pépin 
voulut  bien  lui  imposer.  Le  roi  des  Francs  exigea 
de  lui  des  concessions  plus  considérables  encore 
que  la  première  fois  ;  malgré  les  réclamations 
des  ambassadeurs  de  l'empire  d'Orient,  qui  se 
trouvoient  présens  dans  son  camp ,  il  voulut 
que  les  villes  de  Ravenne,  de  l'Emilie,  de  la 
Pentapole  et  du  duché  de  Rome ,  qu'il  se  faisoit 
céder  par  les  Lombards  ,  fussent  rendues  à 
l'Église  de  Rome ,  et  non  point  à  l'empire  ro- 
main. Il  envoya  dans  toutes  ces  villes  ses  pro- 
pres messagers ,  pour  qu'elles  leur  fussent  con- 
signées; après  quoi  ces  mêmes  messagers  dépo- 

(I)  Baronii  Annal,  eccles.  T.  IX,  p.  225.  —  Fieury,  Hist. 
ecclés.  Liv.  XLIII,  chap.  17. 
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ocrent  aux  pieds  du  pape  les  clofs  de  toutes  ces 
villes,  et  ils  lui  icinireril  les  otages  qu'ils  s'étoient 
lait  livrer  dans  chacune,  (i) 

Les  expcdilioiis  des  Francs  contre  les  Lom- 
bards, el  les  relations  do  Pépin  avec  la  cour 
(le  lionie,  sont  les  événeinens  de  ce  règne  cjui 
nous  sont  le  mieux  connus;  lliistoire  ecck'sias- 
tique,  mêine  dans  les  siècles  les  plus  barbares, 
lie  demeure  jamais  sans  monumens.  Les  Lom- 
bards, aussi-bien  que  les  Francs,  avoient  des 
historiens,  et,  tout  iricom})lets  qu'ils  soient,  ils 
s'éclairent  mutuellement  quand  on  les  com- 
j)are;  mais  Pépin  avoit  en  même  temps  des 
i^uerres  importantes  à  soutenir  sur  les  autres 
iVonlières,  et  dans  ces  expéditions  qui  londèrcnt 
la  monarchie,  nous  ne  pouvons  reconnoître  les 
traces  de  la  nation  et  de  son  chei". 

Ainsi,  la  guerre  de  Pépin  contre  les  Saxons 
a  laissé  à  peine  un  souvenir.  Dès  l'an  755  les 
Saxons  avoient  secoué  le  joug  des  traités  qui 
leur  avoient  été  imposés  :  les  chroniques  nous 
apprennent  que  Pepin  passa  le  Rhin,  qu'il  ra- 
vagea leur  pays,  brûla  leurs  villages  et  leurs 
moissons,  et  qu'il  leur  imposa  un  tribut  plus 
onéreux  que  celui  qu'ils  payoient  auparavant , 
après  leur  avoir  enlevé  un  grand   nombre  de 

(i)  Anastasil  Bihlioth.  p.  171. — Fredegar'ù  coniin.  T.  IV, 
cap.  J2I  ,  p.  3. 
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captifs  (i).  Mais  il  paroît  que,  pendant  son 
règne ,  c'est  la  seule  occasion  où  il  ait  été  appelé 
à  tourner  ses  armes  du  côté  de  la  Germanie, 
tandis  qu'il  eut  à  soutenir  dans  le  Midi,  des 
guerres  plus  longues  et  plus  importantes. 

En  Orient,  les  Abassidesavoient succédé,  l'an 
75o,  aux  Omraiades,  dans  la  dignité  du  califat: 
c'étoit  à  peu  près  l'époque  de  l'élévation  de 
la  maison  carlovingienne.  Des  guerres  civiles 
entre  les  Sarrasins  avoient  amené  cette  révolu- 
tion qui  divisa  leur  menaçante  monarchie.  L'un 
de  ses  premiers  résultats  fut  l'abandon  où  se 
trouvèrent  les  Sarrasins  d'Espagne,  séparés  d-e 
l'empire  des  califes,  et  en  guerre  avec  leurs 
anciens  maîtres.  Abdérame,  fils  de  Moaviah, 
dernier  descendant  de  la  famille  des  Ommiades, 
ayant  abordé  en  Espagne  au  mois  d'août  ']55 ,  fit 
valoir  sur  cette  province  les  droits  héréditaires 
que  le  reste  des  Musulmans  ne  vouloit  plus  re- 
connoître;  et,  l'année  suivante,  il  y  fonda  la 
monarchie  des  rois  de  Cordoue ,  qui  prenoient 
eux-mêmes  le  titre  d'émir  el  Moumenym  (com- 
mandeur des  croyans),  dont  les  Latins  firent 
celui  de  Miramolin. 

D'autre  part,  Alfonse-le-Catholique,  dans  les 
Asturies,  relevoitla  monarchie  des  Golhs,  et  il 
chassoit  successivement  les  Sarrasins  d'Astorga, 

(i)  Fredegarii  cofitin.  cap.   118,  p.  1. 
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lie  Léon  et  de  Galice.  Un  mouvement  sembla-  ^So-^Sq. 
ble  des  chrétiens  pour  s'affranchir  du  joug  mu- 
sulman ,  se  faisoit  observer  dans  la  partie  des 
Gaules  soumise  à  la  domination  des  Sarrasins. 
Après  trente  ans  de  servitude ,  les  Golhs 
s'agitoient  pour  recouvrer  leur  indépendance. 
Tous  les  riches  propriétaires,  tous  les  hommes 
dont  les  pères  avoient  occupé  des  emplois  sous 
les  rois  visigoths,  mettoient  en  état  de  défense 
les  lieux  forts  qui  se  trouvoient  dans  leur  pa- 
trimoine, armoient  leurs  paysans,  réunissoient 
tous  leurs  moyens  de  résistance  ;  et  tandis  qu'ils 
annonçoient  ouvertement  leur  haine  pour  ces 
maîtres  auxquels  ils  avoient  long-temps  obéi, 
les  Sarrasins  s'enfermoient  dans  la  ville  de  Nar- 
bonne,  capitale  de  la  Seplimanie  •  ils  abandon- 
noient  les  campagnes  ;  mais  ils  croyoient  con- 
server leur  souveraineté  sur  toute  la  province, 
s'ils  se  maintenoienten  possession  de  cette  forte 
place.  Pépin  offrit  son  assistance  aux  seigneurs 
visigoths  qui  avoient  déjcà  pris  les  armes  :  ceux-ci 
crurent  devoir  opposer  la  protection  des  Francs 
à  la  puissance  des  rois  de  Cordoue.  LeVisigoth 
Ansémond,  qui  s'étoit  fait  reconnoître  pour  sei- 
gneur par  les  villes  de  INîmes ,  Maguelonne,  Agde 
et  Beziers ,  se  déclara  volontairement  sujet  de 
Pépin.  Celui-ci,  en  retour,  fit  attaquer  par  les 
Francs  les  Musulmans  de  Narbonne(i).  Ses  sol- 
(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  VIII,  chap.  4^> 
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dats  parurent  pour  la  première  fois,  en  762 ,  rie-' 
vaut  cette  capitale  des  Sarrasins  dans  les  Gaules; 
mais  leurs  attaques  interrompues  parles  expédi- 
tions de  Pépin  en  Lombardie  et  en  Saxe,  sem- 
bloient  promettre  peu  de  succès.  Les  Francs  n\a- 
voient  nullement  perfectionné  l'art  des  sièges, 
tandis  que  les  Sarrasins,  secondés  par  toutes  les 
sciences  des  peuples  les  plus  civilisés  ,  avoient 
réuni  pour  la  défense  de  Narbonne  tout  ce  qui 
sembloit  devoir  rendre  cette  ville  inexpugnable. 
La  trahison  suppléa  cependant  à  la  science  et  à 
la  valeur.  Les  chrétiens  éloient  encore  dans 
Narbonne  en  plus  grand  nombre  que  les  Mu- 
sulmans :  après  de  longs  combats,  fatigués 
d'une  guerre  ruineuse,  ils  s'entendirent  avec 
les  Visigoths,  leurs  compatriotes,  qui  s'étoient 
déjà  soumis  aux  Francs  ;  ils  se  firent  promettre 
par  Pépin  la  conservation  de  leurs  droits ,  de 
leurs  lois  et  de  leur  juridiction;  puis,  tombant 
tout  à  coup  sur  les  Sarrasins  qui  gaixloient  leurs 
remparts,  ils  les  massacrèrent,  et  ils  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Francs.  Il  y  a  voit  alors  sept 
ans  que  la  guerre  duroit  autour  de  leurs  mu- 
railles, et  quarante  ans  que  Narbonne  obéissoit 
aux  Musulmans,  (i) 

p.  4i2-  Preuves,  p.  17,  note  85,  p.  698.  —  Chron.  Moissiac. 
§■  5,  p.  68. 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  YIII,  chap.  54, 
p.  4' 5.  —  Chron.  Moissiac.  p.  69. 
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C'est  ainsi  que  la  Scptiiiiaiiic ,  comprenant 
presque  tout  le  Languedoc ,  fut  pour  la  première 
lois  réunie  à  la  monarchie  Iraiiçaise.  l'ciulant 
toute  la  durée  du  règne  des  Mérovingiens,  elle 
avoit  obéi  aux  Yisigolhs,  et  elle  avoit  souvent 
même  clé  désignée  sous  le  nom  d'Espagne  ,  parce 
([u'elle  dépendoit  d'un  monarque  espagnol. 
Tous  les  seigneurs  gollis  ou  romains  qui  avoient 
des  possessions  dans  celle  province  ,  et  qui  n'a- 
voient  point  été  dépouillés  par  les  Musulmans  , 
traitèrent  avec  les  Francs  aux  mêmes  condi- 
tions que  ceux  de  Narbonne.  Les  comtes  de 
chaque  ville  furent  confirmés  ou  nommés  de 
nouveau  par  le  roi  ;  des  privilèges  considérables 
furent  accordés  aux  églises ,  que  la  domination 
des  Sarrasins  avoit  réduites  à  une  grande  pau- 
vreté, et  le  Languedoc  put,  dès  celte  époque, 
fonder  ses  droits  et  ses  privilèges  sur  les  traités 
volontaires  et  les  services  réciproques  par  les- 
quels il  s'étoit  uni  à  la  France. 

Mais  une  autre  partie  non  moins  importante 
de  l'ancienne  monarchie  des  Visigoths,  après 
avoir  été  soumise  par  les  premiers  rois  méro- 
vingiens, avoit  recouvré  son  indépendance  ,  et 
opposoit  aux  prétentions  de  Pépin  une  jalousie 
nationale  bien  plus  profonde  que  celle  qu'excite 
la  rivalité  du  commandement.  C'étoit  le  duché 
d'Aquitaine,  dont  la  capitale  éloit  alors  Toulouse, 
et  qui  s'étendoit  des  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire, 
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75r>.  L'origine  des  ducs  d'Aquitaine,  qui  détachè- 
rent cette  vasie  province  de  la  monarchie  des 
Francs,  et  que  l'on  (ait  remonter  à  Charibert , 
frère  de  Dagobert ,  s'appuie  bien  moins  sur  des 
preuves  que  sur  des  conjectures  historiques  (i). 
II  est  douteux  que  ces  grands  sieigneurs  fussent 
de  la  famille  de  Clovis;  mais  il  est  certain  que 
Jeurs  sujets  n'étoient  pas  et  ne  vouloient  pas 
être  de  la  race  des  Francs.  Les  familles  des  con- 
quérans  du  Nord  qui  s'étoient  établis  parmi 
les  Aquitains,  ou  s'étoient  éteintes  ,  ou  avoient 
adopté  le  langage  et  les  mœurs  du  reste  de  la 
population.  Ce  reste  ëtoit  romain  ou  gaulois 
de  nom,  et  peut-être  d*origine.  Il  avoit  con- 
servé la  langue  de  Rome,  non  sans  la  corrom- 
pre; plusieurs  des  arts  d'une  ancienne  civi- 
lisation, des  habitudes  plus  efféminées,  et  un 
caractère  moins  belliqueux  que  celui  des  peu- 
ples germaniques  :  il  se  passa  plusieurs  siècles 
encore  avant  que  cette  différence  de  valeur 
s'effaçât  entièrement.  Les  Aquitains  ,  qui  se 
croyoient  civilisés,  détestoient  les  Francs  comme 
des  barbares.  La  révolution  qui  avoit  élevé  les 
Carlovingiens ,  et  qui  les  avoit  entourés  de 
soldats  d'Austrasie,  avoit  donné  un  caractère 
plus  germanique  encore  à  la  monarchie  des 
Francs;   elle  avoit  en  même  temps  redoublé 

(i)  Charte  ;>ccordée  en  845  au  monastère  d'Alaoïi,  note  83. 
A  rHistoire  du  Lacguetioc,  T.  I,  p.  688. 
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leloignemcnt   des   Aquilaiiis ,  et  la  pirtV-rcnce    7«5- 
quc  tous  les  comtes  ,  tous  les  riches  |)ropriétaires 
et  les  seigneurs  du  midi  de  la  Loire  (loinioiciit 
à  Waifre  ou  Guaifer  ,  duc  d'Aquilaiiu  cl  pciil- 
fiis  d'Eudes,  sur  Pepiu. 

VVaiire  ou  Guaifer  avoit ,  comme  son  père 
lïunald  et  son  aïeul  Eudes,  toujours  regardé 
la  maison  de  Pcpin  avec  défiance;  il  avoit  cher- 
ché à  y  fomenter  des  dissensions,  et  il  avoit 
ofl'ert  un  refuge  dans  ses  états  à  Grilo  ,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Charles  Martel ,  lorsque  son 
frère  Pépin  l'avoit  dépouillé  de  son  héritage. 
Mais  en  765,  Grifo,  appelé  sans  doute  par  le 
roi  Astolplie  ,  avoit  quitté  Toulouse  pour  se 
rendre  en  Italie,  où  il  espéroit  trouver  chez  les 
Lombards  une  plus  puissante  assistance.  A  son 
passage  dans  la  Maurienne ,  il  fut  surpris  sur 
les  bords  de  l'Arche ,  par  deux  comtes ,  vassaux 
de  Pépin  ,  qui  l'assassinèrent  (i).  Le  roi  des 
Francs ,  délivré  de  l'inquiétude  que  lui  donnoit 
son  frère,  ne  se  hâta  point  de  témoigner  son 
ressentiment  au  duc  des  Aquitains  :  il  attendit 
d'avoir  terminé  la  guerre  d'Italie  ;  mais  lorsqu'il 
se  sentit  en  liberté,  il  accusa,  en  760,  Guaifer 
d'avoir  usurpé  les  revenus  de  plusieurs  égli- 
ses de  France  et  de  Septimanie;  il  intéressa 
ainsi  à  sa  querelle  le  clergé  dont  il  s'efTorçoit 
toujours  de  capter  la  bienveillance.  Il  exposa 

(i)  Fredegarii  contin.  Cap.   n8,  p.  2. 


-C8. 


202  HISTOIRE 

donc  à  l'assemblée  du  Champ  de  Mai,  où  les 
prélats  siégeoient  parmi  les  guerriers  des  Francs, 
que  ses  ambassadeurs  avoient  sommé  Guaifer 
de  recevoir  dans  les  propriétés  des  églises  de 
France  et  de  Septimanie  situées  en  Aquitaine, 
des  juges  et  des  exacteurs  royaux  que  depuis 
long-temps  on  n'avoit  plus  voulu  y  admettre; 
de  payer  au  roi  une  compensation  pour  tous  les 
Visigotlis  que  lui-même  ou  ses  sujets  avoient 
tués  illégalement;  de  restituer  enfin  tous  les  fu- 
gitifs et  les  esclaves  du  royaume  des  Francs  qui 
avoient  été  chercher  un  refuge  en  Aquitaine. 
Guaifer  avoit  refusé  de  satisfaire  à  ces  trois 
conditions,  et  l'assemblée,  partageant  le  ressen- 
timent du  roi ,  déclara  la  guerre  au  duc  d'Aqui- 
taine, (i) 

La  guerre  d'Aquitaine  dura  neuf  ans  ,  de  760 
à  768,  et  elle  fut  signalée  par  d'effroyables  dé- 
Taslations.  Les  deux  capitaines  ne  sembloient 
point  chercher  l'occai^ion  de  terminer  leur  que- 
relle par  une  bataille  rangée  ;  ils  se  proposoient 
plutôt  de  se  forcer  réciproquement  à  poser  les 
armes,  par  la  destruction  de  toutes  leurs  ré- 
coltes, et  la  ruine  des  paysans  et  des  esclaves 
par  lesquels  ils  faisoient  valoir  leurs  propriétés. 
En  760  et  en  761,  Pépin  consuma  par  le  feu  tout 
leBerriettoulel'Auvergne;  mais  dans  les  mêmes 
années,  Guaifer,  avec  les  comtes  d'Auvergne 

(i)  Fredegani  contia.  Cap.  ii\,  p.  4- 
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cl  t]e  Bourges,  pt'nélra  en  Jioui^ognc  jusqu'à 
Auluii  cl  Chàloiis ,  donl  il  brûla  les liiubouigs  •  il 
rendit  aux  l'raucs  ravages  j)our  ravages,  et  il 
laissa  la  j)rovince  clans  la  désolai  ion.  L'un  et 
l'aulrc  elief,  après  avoir  saisi  tout  le  butin  qu'il 
pouvoit  enlever,  et  détruit  tout  le  reste  par  le 
feu,  loin  de  songer  à  demeurer  dans  le  pays  et  à  y 
défendre  ses  conquêtes,  se  rctiroit  fort  en  ar- 
lièredela  Loire q ui  servoit  de  limite  aux  deux 
états,  et  ne  prenoit  aucune  mesure  pour  garan- 
tir son  propre  territoire  (i).  Cependant  Pépin, 
dans  l'année  762,  se  rendit  maître,  après  un. 
siège,  de  la  ville  de  Bourges  et  du  chàleau  de 
Thouars  ;  il  en  releva  les  fortifications,  il  y  prit 
des  otages,  et  il  y  laissa  des  comtes  pour  lui 
conserver  ses  conquêtes  et  les  gouverner  pen- 
dant son  absence.  L'année  763  fut  consacrée  par 
Pépin  à  la  destruction  du  Limousin  :  sa  piété 
ne  l'empêchoil  point  d'user  de  tgus  les  droits 
de  la  guerre  contre  les  églises  aussi-bien  que 
contre  les  chevaliers.  «  Après  avoir  tenu,  dit 
«  notre  ancien  historien ,  son  Champ  de  Mai 
«  auprès  de  Nevers  ,  avec  ses  Francs  et  les 
«  grands  de  son  royaume ,  il  passa  la  Loire  pour 
«  entrer  dans  l'Aquitaine,  et  s'avança  jusqu'à 
<(  Limoges  ,  dévastant  tout  le  pays  et  faisant 
c(  brûler  toutes  les  villes  publiques  soumises  à 
c(  la  domination  de  Guaifer.  Ayant  ravagé  toute 

(r)  Fredegarii  contin.  Cap.  126,  p.  5. 
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((  cette  province  et  pillé  un  grand  nombre  cîe 
«  couvens,  il  s'avança  jusqu'à  Issoudun,  détrni- 
«  sant  la  partie  de  l'Aquitaine  où  il  y  a  le  plus 
a  de  vignes  ;  car  dans  toute  l'Aquitaine,  tant  les 
«  églises  que  les  couvens,  les  riches  et  les  pau- 
«  vres  tirent  leurs  vins  de  ce  district  qu'il  dé- 
c(  truisit  tout  entier.  »  (i) 

Pépin  continua  pendant  plusieurs  années  à 
détruire  un  pays  qu'il  senibloit  pouvoir  con- 
quérir :  on  eût  dit  que  la  haine,  et  non  la 
politique,  lui  mettoit  les  armes  à  la  main;  il 
rejeta  toutes  les  ouvertures  de  paix  qui  lui 
Turent  faites  par  Guaifer,  et  il  parut  ne  vouloir 
se  contenter  de  rien  moins  que  de  la  ruine  ab- 
solue de  son  rival.  Le  duc  d'Aquitaine,  épuisé 
par  cette  manière  cruelle  de  flure  la  guerre, 
se  vit  contraint  d'abandonner  la  défense  de  ses 
grandes  villes,  et  d'en  raser  les  murailles  pour 
qu'elles  ne  servissent  pas  à  son  ennemi  ;  il  se 
relira  avec  les  soldats  qui  lui  étoient  demeurés 
plus  dévoués ,  dans  les  châteaux  forts  que  ses 
prédécesseurs  avoient  bâtis  sur  les  montagnes 
les  plus  sauvages;  dans  ces  retraites,  il  n'y  avoit 
qu'un  très-petit  nombre  d'habitans ,  en  sorte 
que  la  garnison  ne  couroit  pas,  comme  dans 
les  cités  j  le  risque  de  recevoir  la  loi  des  bour- 
geois. Pépin,  profitant  de  cet  abandon,  se  ren- 
dit maître  succcvssivement  des  villes  de  Poitiers, 

(i)  Fredegarii  contin,  Cap.  j3o,  p.  7. 
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Limoges ,  Saintes  ,  Périgiieux  et  Angoulcmc.  7^0-708. 
Les  comtes  de  Berri  et  d'Auvergne,  et  les  Bas- 
ques ou  Gascons,  avoient  donné  à  Guaifor  des 
preuves  de  leur  fidélité.  Le  premier  lut  obligé 
de  se  soumettre,  le  second  périt  dans  un  com- 
bat ,  les  Basques  furent  vaincus  à  plusieurs 
reprises.  En  767,  pour  la  première  fois,  Pépin 
prit  ses  quartiers  d'hiver  au  midi  de  la  Loire, 
à  Bourges,  où  il  séjourna  avec  son  armée.  Au 
commencement  de  l'année  suivante ,  Remistan , 
oncle  de  Guaifer,  et  son  plus  brave  capitaine, 
tomba  dans  une  embuscade,  et  fut  pendu  par 
ordre  de  Pépin.  Enfin  le  2  juin  768,  Guaifer 
fut  assassiné  dans  le  Périgord  par  ses  propres 
satellites  que  Pépin  avoit  gagnés,  et  le  grand 
duché  d'Aquitaine  fut  réuni  à  la  couronne,  (i) 

Pendant  que  Pépin  poursuivoit  la  guerre  en  755—768 
Aquitaine,  il  maintenoit,  avec  la  cour  de  Rome, 
cette  correspondance  amicale  qui  servoit  en 
même  temps  à  sa  religion  et  à  sa  politique.  Les 
lettres  que  lui  adressoient  les  papes,  nous  ont 
e'té  conservées ,  et  nous  sommes ,  à  cette  époque , 
tellement  dépourvus  d'historiens,  que  ces  lettres 
sont  peut-être  l'écrit  contemporain  qui  nous  fait 

(i)  Fredegarii  contin.  Cap.  i34,  t35,  p.  8.— Hist.  génér. 
du  Languedoc,  Liv.  YIII,  chap.  78,  p.  425.  Toutes  les  An- 
nales des  Francs  réunies  dans  le  tome  V  de  D.  Bouquet,  p.  i3, 
17,  35,  63,  69,  etc.,  et  que  nous  ne  citerons  plus  séparé- 
ment, qu'autant  qu'elles  contiendront  des  faits  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres. 
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755-7C8.  le  mieux  connoîtrc  Icsiùclc  et  les  hommes.  As- 
tolplie  ,  roi  des  Lombards,  éloit  mort  en  766 
d'une  chute  de  cheval ,  à  la  cliasse  ,  une  année 
après  avoir  signé  la  paix  que  lui  a  voit  imposée 
Pépin  ,  et  en  avoir  exécuté  les  conditions  en- 
vers l'Eglise.  Le  pape  Etienne  II  rendit  compte 
de  cet  événement  au  roi  des  Francs,  dans  le 
langage  que  la  cour  de  Piome  a  le  plus  souvent 
employé  en  parlant  de  ses  ennemis.  «  Ce  tyran, 
«  dit  le  pape,  ce  partisan  du  diable,  Astolphe, 
ce  ce  dévorateur  du  sang  des  chrétiens,  ce  des- 
«  tructeur  des  églises  de  Dieu  ,  frappé  par  un 
<(  coup  de  la  vengeance  divine,  a  été  plongé 
«  dans  les  gouffres  de  l'enfer.  Les  Lombards 
ce  ont  choisi  pour  leur  roi  Desiderius  ou  Didier, 
(c  homme  d'une  grande  douceur,  qui  a  promis  , 
ce  sous  serment ,  de  rendre  à  saint  Pierre  le  reste 
ce  des  villes  que  nous  réclamons ,  savoir,  Faenza , 
cclmola,  Ferrare  et  leurs  territoires;  les  sa- 
c(  Unes  du  bord  de  la  mer,  Osimo,  Ancône, 
c(  Humane y  et  même  la  ville  de  Bologne,  avec 
ce  tout  son  district  (i).  »  On  voit  que  les  ac- 
quisitions qu'avoit  faites  le  saint-père  ne  ser- 
voient  qu'à  augmenter  en  lui  l'ambition  d'éten- 
dre plus  loin  ses  frontières. 

Mais  Etienne  II  mourut  le  •i[\  avril  757,  peu 
de  mois  après  Astolphe.  Son  frère,  Paul  Y%  lui 

(i)  Codex  Carolinus.  Epist.  8,  Script,  franc.  T.  Y,  p.  499' 
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fut  donne  pour  successeur  (i),  et  rclni-ci  ne  735-:C8. 
lanlii  pas  à  renouveler eon Ire  Didier  les  plaintes 
cpi'Ktienne  avoit  si  souvent  portées  eontrc  As- 
tolphe.  Il  l'accusa  d'avoir  ravagé  laPentapolc, 
d'avoir  conclu  une  alliance  avec  l'empereur 
grec,  pour  recouvrer  Ravel) ne,  et  il  avertit  l*epin 
(le  ne  donner  aucune  croyance  à  d'autres  lettres 
qu'il  lui  avoit  aussi  écrites,  et  par  lesquelles  il 
lui  dcniandoil  de  luire  relâcher  les  esclaves  lom- 
bards. Celles-ci,  lui  disoit-il,  n'étoient  qu'une 
luse  à  laquelle  il  avoit  recouru  pour  entrer  en 
communication  avec  la  France.  En  ctlet ,  il  nous 
est  demeuré  une  autre  lettre  écrite  le  même 
jour  par  Paul  I"  à  Pépin  ,  dans  laquelle,  en 
parlant  du  roi  des  Lombards,  il  ne  l'appelle 
])lus  r impie  et  cruel  roi  Didier,  mais  son  Jils 
chéri  y  le  très- excellent  roi  j  qui  venoit  de  se 
rendre  en  toute  humilité  aux  pieds  du  prince 
des  Apôtres  (2).  Mais  jusqu'à  la  mort  de  Paul  l*^"^ , 
survenue  seulement  le  28  juin  767,  Pépin  tut 
trop  occupé  dans  les  Gaules,  et  surtout  par  la 
guerre  d'Aquitaine,  pour  conduire  de  nouveau 
une  armée  en  Lombardie;  aussi  se  contenla- 
t-il  d'envoyer  à  Rome  quelques  commissaires 
qui  reconnurent  les  ravages  causés  par  les  Lom- 
bards ,  et  en  obtinrent  la  compensation.  (5) 

(i)   Codex  Carol.  Ep.  i3  et  22  ,  p.  5oo. 
(9.)  Ibid.  Ep.  1 5  et  29,  p.  5o5 ,  5o6. 
(3)  Ibid.  Ep.  21 ,  p.  Sar. 
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768.  Ces  papes,  que  les  Francs  regardoient  alors 
comme  les  oracles  de  la  Divinité,  dont  ils  re- 
cevoient  les  ordres  avec  tant  de  resj)ect ,  et 
pour  l'amour  desquels  ils  avoient  bouleversé  le 
droit  public,  en  dépouillant  avec  une  égale 
injustice  les  Grecs  et  les  Lombards  des  pro- 
vinces qui  appartenoient  aux  uns  par  héritage , 
aux  autres  par  conquête  ;  ces  papes  n'inspiroient 
point  la  même  vénération  aux  Italiens  plus  rap- 
prochés d'eux ,  et  le  Dieu  de  la  Gaule  éloit  élevé 
sur  son  autel ,  ou  abattu  par  les  factions  de  la 
ville  de  Rome  ou  des  provinces  voisines.  Ces 
factions  ne  nous  sont  qu'imparfaitement  cou- 
nues  ;  nous  voyons  seulement  que  l'une  étoit 
romaine  et  l'autre  lombarde;  qu'à  la  tête  de  la 
première  étoit  un  duc  de  Népi,  qui  par  la 
force  des  armes  fit  élire  pour  pape ,  à  la  fin  de 
juin  767,  son  frère  Constantin,  dont  nous  avons, 
dans  le  Code  Carolin,  deux  lettres  adressées  à 
Pépin;  qu'à  la  tête  de  la  seconde,  sous  l'in- 
fluence du  roi  Didier,  étoit  le  duc  de  Spolète, 

;8.  qui,  le  28  juillet  768,  s'empara  de  Rome  à 
main  armée,  fit  aveugler  le  pape  Constantin, 
et  installer  à  sa  place  Etienne  III.  Il  est  assez 
remarquable  que  l'Église  s'étant ,  durant  tout 
ce  siècle ,  déclarée  ennemie  des  Lombards ,  ce 
soit  cependant  le  pape  élu  par  les  Lombards, 
qui,  seulement  parce  qu'il  demeura  victorieux, 
soit  considéré  comme  orthodoxe;  tandis  que  le 
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roinaiii  Coiistanliii  est  eiilaclié  des  noms  tie  ^«s. 
schisinalique  et  d'anti-pape.  Aux  yeux  des  ccri- 
vainsecclésiusliqucs,cctted(';cision  de  la  fortune, 
après  que  Constantin  eut  été  treize  mois  à  la  tète 
del'Eglise romaine,  a  justifié  son  supplice-  ils  le 
rapportent  sans  horreur,  quoique  ce  malheu- 
reux, de  la  main  de  qui  le  pape  son  successeur, 
et  tous  les  évêques  qui  le  condamnèrent  avoienl 
reçu  la  communion  ,  éprouvât  des  tourmens 
qu'on  devroit  épargner  aux  plus  grands  crimi- 
nels. Ses  frères  avoient  déjà  péri  par  les  mains 
du  peuple.  Son  grand- vicaire,  l'évêque  Théo- 
dore ,  auquel  on  avoit  arraché  les  yeux  et  la 
langue,  avoit  été  jeté  au  fond  d'une  tour  où 
on  l'avoit  laissé  périr  de  faim  et  de  soif.  Le 
pape  Constantin,  auquel  la  populace  avoit  déjà 
arraché  les  yeux,  fut  alors  traduit  devant  le 
pape  Etienne  III  et  ses  évoques  assemblés  eu 
concile.  Constantin,  prosterné  en  terre,  recon- 
nut qu'il  étoit  indigne  du  souverain  pontificat; 
il  affirma  qu'on  lui  avoit  fait  violence  pour  le 
lui  faire  accepter ,  et  il  se  soumit  à  la  pénitence 
qu'on  voudroit  lui  imposer.  Comme  ces  réponses 
ne  donnoient  pas  assez  de  prise  contre  lui,  on 
renvoya  son  examen  au  lendemain.  Dans  cette 
seconde  séance,  Constantin  essaya  de  se  justi- 
fier, en  rapportant  de  nombreux  exemples  do 
laïques,  qui,  comme  lui,  avoient  reçu  tous  les 
ordres  en  un  même  jour,  et  avoient  été  élevés 

TOME   II.  i4 
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■f(iS.  aussi  rapidement  que  lui  ;i  l'épiscopal:.  Alors, 
les  prélats  assemblés  en  concile  ,  et  présidés 
par  le  pape,  n'eurent  pas  honte  d'oublier  leur 
qualité  de  juges,  de  se  jeter  sur  Constantin,  et 
d'accabler  de  souiïlets,  de  leurs  propres  mains, 
la  tcte  aveugle  du  vieillard  que  peu  de  jours 
auparavant  ils  avoient  adoré  ,  de  qui  plusieurs 
avoienlreçu  les  dignités  don  I  ils  étoient  revêtus, 
et  de  qui  tous  avoient  reçu  la  communion  (i). 
Le  cardinal  Baronius  remarque  seulement  que 
celte  sévérité  inusitée  étoit  sans  doute  néces- 
saire pour  éviter  le  retour  d'un  si  grand  dés- 
ordre. 

Le  nouveau  pape,  Etienne  III,  se  liàla  d'é- 
crire à  Pépin  pour  lui  rendre  compte  de  cette 
révolution  et  s'assurer  de  sa  protection.  Mais  le 
second  de  ses  chanoines  ,  Sergius  ,  qu'il  lui  en- 
voya ,  n'arriva  en  France  qu'après  que  Pépin 
avoit  cessé  de  vivre.  Cent  jours  seulement  après 
la  mort  de  son  antagoniste,  Guaifer,  duc  d'A- 
quitaine, le  roi  des  Francs  avoit  été  atteint  à 
Saintes,  d'une  hydropisie.  Vainement  il  s'étoit 
fait  transporter  d'abord  au  tombeau  de  saint 
Martin,  àTours,  ensuileà celui  desaint  Denis, 
près  de  Paris,  pour  obtenir  leur  intercession 
en  sa  faveur;  vainement  il  avoit  distribué  aux 
pauvres,  et  surtout  aux  religieux,  d'abondantes 

(i)  AnastasiiBihUothecariivitaStephanilV,^.  174»  i?^» 
—  Baronii  AnnaL  eccies,  Ann.  768,  769» 
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auniùiies,  clans  l'espoir  d'en  Otiu  iccoinpcnsé 
par  un  tuiiacle;  il  sentit  ciiliu  que  sa  mortap-' 
])rucIioit  ;  alors  il  parlai;ca  son  royaume  entre 
sfsclcux  fils,  Charles  cl  Carlonian  ;  puis  il  ex- 
})ira  le  i8,  ou  selon  d'autres,  le  ^4  septem- 
bre 7C)cS.  (i) 

Après  avoir  régné  onze  ans  comme  maire  du 
palais,  et  seize  ans  comme  roi ,  Pépin  disparoît 
de  nos  yeux  ,  sans  laisser  aucune  image  précise 
dans  notre  souvenir.  Pendant  son  règne,  la 
France  fut  absolument  sans  historiens.  On  a  ras- 
semblé, pour  éclairer  cette  période,  quinze  ou 
seize  chroniques ,  toutes  anonymes ,  toutes  d'un 
laconisme  qui  accorde  rarement  plus  de  deux  ou 
trois  lignes  à  chaque  année.  Par  leur  moj^en  on 
peut  assigner  avec  assez  de  précision  la  date  des 
événemens  ;  mais  il  est  impossible  de  distinguer 
leurs  causes  ou  leur  nature.  Ces  chroniques  sont 
toutes  écrites  avec  un  sentiment  d'obéissance 
et  de  respect  pour  le  pouvoir  existant,  mais 
avec  une  telle  absence  de  mouvement  et  de 
chaleur,  que  le  mal  et  le  bien,  la  vertu  et  le 
crime,  semblent  absolument indifférens  à  leurs 
auteurs.  Dans  aucune,  on  nesauroit  découvrir 
un  signe  de  regret  pour  la  race  mérovingienne, 
tle  répugnance  à  l'usurpation  de  Pépin,  ou 
d'enthousiasme  pour  le  nouveau  monarque. 
Le  plus  souvent,  les  moines  qui  j^aroissent  les 
(i)  Fredegaiii  contin.  Cap.  i36,  lô^,  p.  8,  g. 
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7GS.  avoir  composées  semblent  s  cire  copiés  l'un 
l'autre  avec  une  minutieuse  exactitude.  Cepen- 
dant les  versions  diverses  ont  été  recueillies  et 
comparées,  pour  y  chercher  si  par  hasard  un 
mot  échappé  à  l'un  des  auteurs,  un  adjectif 
ajouté  à  une  phrase,  donneroit  une  lueur  de 
plus  sur  quelque  événement  ou  quelque  carac- 
tère. Dans  ces  chroniques,  la  nation  et  le  roi 
disparoissent  également;  on  ne  voit  pas  mieux 
ce  qu'étoient  les  Champs  de  Mars  et  de  Mai,  les 
grands,  les  prélats,  les  soldats,  le  peuple  entier 
des  Francs,  que  ce  qu'étoient  les  princes.  Nous 
ne  chercherons  point  à  suppléer  par  des  con- 
jectures au  silence  de  nos  guides  ;  car  c'est  aussi 
une  partie  des  vérités  historiques  qu'il  est  es- 
sentiel de  connoître,  que  de  distinguer  les  temps 
sur  lesquels  on  ne  sait  rien. 

Les    légendes   elles-mêmes   nous  présentent 
moins  de  ressources  pour  connoître  le  règne  de 

—•^es.  Pépin  ,  que  pour  celui  de  ses  prédécesseurs.  Le 
nombre  des  saints  diminuoit;  saint  Boniface, 
évêque  de  Mayence  ,  et  saint  Olhmar,  abbé  de 
Saint-Gall,  sont  les  seuls  contemporains  dont 
l'histoire  paroisse  avoir  quelque  authenticité. 
Le  premier  périt  en  755  ,  chez  les  Frisons  qu'il 
vouloit  convertir;  le  second  fut  victime,  en  761 , 
des  persécutions  de  son  supérieur,  Tévêquede 
Constance (i).  Mais  les  miracles  ne  diminuoient 

'i)  .4nnales  eccles.  Baronii ,  ann.  755,  ySp,  p.  233,  24^, 


l)  F,  S    1'  l\  A  N  V  A  I  1 .  '2  1J 

pi)inl  avec  le  iiuiiibrc  cU-.s  baiiits;  ceux  qu'on 
racontoit  (rcux  de  leur  vivant  ,  rloit-nt  bien, 
peu  de  cliosc  à  coté  de  ceux  ({u'on  altendoildc 
leurs  cendres  après  leur  mort.  Les  uns  et  les 
autres  senibloient  avoir  uniquement  pour  but 
de  protéger  la  juridiction  ou  les  propriélés  ec- 
clésiastiques,  et  les  avantages  du  clergé. 

Le  pape  avoit  accordé  à  Pépin  le  droit  de  re- 
tenir quelques  biens  des  églises,  moyennant 
un  cens  annuel.  La  cour  de  Rome,  qui  avoit 
alors  besoin  de  protection  ,  transigeoit  ainsi  sur 
des  intérêts  moins  importans  ;  mais  les  saints, 
ou  les  desservans  de  leurs  églises  qui  les  fai- 
soient  parler,  paroissent  avoir  été  moins  endu- 
rans.  Pépin  voulut  recouvrer  ,  d'après  la 
concession  de  Rome ,  la  terre  d'Anisiac ,  de 
l'évêché  de  Loudun  ,  que  saint  Rémi  avoit 
donnée  à  l'église  de  la  Vierge  :  dans  cette  vue 
il  vint  coucher  au  château  •  mais  comme  il  y 
dormoit,  saint  Rémi,  à  ce  qu'assure  son  biogra- 
phe ,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Que  fais-tu 
((  ici?  pourquoi  es-tu  entré  dans  cette  maison , 
((  qu'un  homfne  plus  dévot  que  toi  m'a  donnée, 
((  et  que  j'ai  donnée  à  mon  tour  à  l'église  de  la 
«  mère  de  Dieu?  »  En  même  temps  il  le  frappa 

T.  IX.—Vita  sancli  Bonifacii  à  fVilUbaldo  presbjrt.  p.  424- 
—  P^ta  sancti  Othmari  ahbat.  in  actis  SS.  ordin.  Benedict. 
p.  n  ,  seecul.  3,  p.  i55.  — Pagi  critica  in  Annales.  T.  III, 
5.  9-18,  p.  297. 
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7^S.  si  rudement  de  sa  discipline,  qne  les  meur- 
trissures cil  demeurèrent  long-temps  sur  le 
corps  du  monarque.  Saint  Rémi  disparut,  mais 
Pépin  fut  atteint  d'une  fièvre  violente  qui  ne 
le  quilta  point ,  après  même  qu'il  eut  renoncé  à 
l'acquisition  d'Anisiac.  C'est  ainsi,  ajoute  Baro- 
nius,  ((  que  Dieu  voulut  corriger  son  fils ,  parce 
«  qu'il  l'aimoit.  Une  pareille  punition  ne  seroit 
«  point  tombée  sur  un  sacrilège  obstiné;  car 
«  Dieu,  comme  un  bon  père,  n'étend  sa  disci- 
((  pline  que  sur  ses  enlans.  »  (i) 

Les  invasions  des  Lombards  avoicnt  engngé 
le  pape  Paul  à  transporter  dans  l'enceinte  de 
Rome  et  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre,  les 
corps  des  martyrs  qui  étoient  demeurés  déposés 
dans  des  lieux  ouverts  :  celte  translation  ,  faite 
avec  une  grande  pompe  en  761  ,  et  sous  la 
sanction  d'un  concile  provincial  assemblé  à 
Rome  (2) ,  dpnna  une  ardeur  nouvelle  au  culte 
des  reliques.  Les  Eglises  de  France  et  d'Allema- 
gne firent  demander  à  Rome  les  corps  des  saints 
dont  elles  vouloient  orner  leurs  sanctuaires. 
Chrodogang,  évêque  de  Metz,  vint  lui-même 
en  764  en  Italie,  pour  y  faire  celte  récolte  pieuse, 
et  les  chroniques  des  villes  et  des  monastères, 

(i)  Baronii  annales  eccles.  760,  T.  IX,  p.  247-  —  HinS' 
marus  de  vita  et  miraculis  sancti  Remigii.  T.  V,  p.  452. 

(2)  Baronii  Ann.  761  ,  T.  IX,  p.  248.  —  Pa^i  crit.  761, 
§.  I  j  p.  3i3. 
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<o\il  commo  les  vies  tics  .maints  ,  nous  montrmt  :^i- 
la  Franco conslaninicnl  ottMijHT,  à  rcUo  époque, 
(les  processions  par  lesquelles  on  aceucilloit  ces 
objets  d'un  cullc  nouveau  (i).  Quel(|ues-uries 
de  ces  légendes  l'onl  meulion  de  Pépin  ;  elles  le 
montrent  toujours  animé  d'un  zèle  religieux 
digne  de  celui  avec  lequel  il  transtéra  aux 
évèqucs  presque  toute  Faulorilé  législative, 
et  s'engagea  dans  toutes  ses  guerres  d'après  les 
conseils  du  clergé.  Dans  la  translation  îles  reli- 
ques de  saint  Auslremon,  Pépin,  la  couronne 
en  tète,  et  revêtu  de  pourpre,  accompagné  par 
tous  ses  courtisans  en  Iiabits  de  fêle,  niarclioit 
devant  Farclie  qui  portoit  les  reliques  dans  un 
couvent  d'Auvergne;  et,  comme  un  nouveau 
David,  tour  à  tour  il  dansoit  devant  cetleaidie, 
ou  bien  il  eu  soutenoit  le  poids  sur  ses  épau- 
les (9.).  Dans  la  translation  des  reliques  de  saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  à  laquelle  Pépin 
assistoit  aussi  en  754,  les  historiens  sacrés  as- 
surent que  jamais  lesévêques  ou  les  moines  ne 
purent  soulever  le  cercueil  qu'il  s'agissoit  de 
transporter,  jusqu'à  ce  que  Pépin  eût  accordé 
au  couvent  du  saint  sa  maison  de  campagne  de 
Palaiscau,  qui  étoit  située  dans  le  voisinage  (3). 

(i)  Baronii  Ann.  764,  T.  IX,  p.  266. — Pagicrilica,  §.  r 
et  2,  p.  3i8. 

("2)  Seciinda  saticti  Austremonii  translatio.  T.  V,  p.  455. 

(3)  Translatio  sancti  Germani.  Acta  SS.  Benedict.  ord, 
p.  If  ,  saec.  j,  p.  <^)+,  Scr. franc,  p.  426- 
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;(i8.  Il  ne  sembloit  pas  nécessaire  de  recourir  à  ces 
grossiers  artifices  pour  engager  Pépin  à  enri- 
chir l'Eglise.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui 
nous  le  montre  comme  y  éiant  assez  disposé 
de  lui-même  ;  dix-neuf  diplômes  de  ce  roi , 
qui  nous  ont  été  conservés,  ont  tous  pour 
objet  d'accorder  des  terres  ou  des  immuni- 
tés à  divers  couvens,  surtout  à  celui  de  Saint- 
Denis  (i)  ;  et  le  premier  des  rois  carlovin- 
giens ,  quelques  doutes  que  nous  puissions  d^ail- 
leurs  entretenir  sur  sa  politique  ou  son  carac- 
tère, ne  peut  jamais  paroître  à  nos  yeux  que 
comme  un  serviteur  zélé,  et  un  bienfaiteur  li- 
béral de  l'Eglise. 

(i)  Diplomata  Pippini  régis.  T.  V,  p.  697-711. 
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CHAPITRE   II. 

Commencemcns  du  rogne  de  Charlcmaci^nc,  jus- 
qu'à sa  victoire  à  Buchholz  y  et  à  la  conquête 
de  la  Saxe.  7G8  —  789. 

JNous  arrivons  ciifiii  à  une  époque  illustrée  par 
l'un  des  plus  grands  caractères  qu'ait  produits  la 
France  au  moyen  âge,  par  un  monarque  dont 
les  victoires  changèrent  la  Tace  de  l'Europe  ,  et 
donnèrent  à  sa  nation  une  prépondérance  qu'elle 
T  l'a  voit  point  atteinte  dans  les  trois  siècles  qui 
le  précédèrent ,  qu'elle  ne  recouvra  plus  dans 
les  dix  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis,  jus- 
qu'aux temps  que  nous  avons  vus  nous-mêmes. 
Charlemagne ,  réclamé  par  l'Eglise  comme  un 
saint,  par  les  Français  comme  leur  plus  grand 
roi ,  par  les  Allemands  comme  leur  compatriote , 
par  les  Italiens  comme  leur  empereur,  se  trouve 
en  quelque  sorte  en  tète  de  toutes  les  histoires 
modernes  ;  il  est  l'auteur  d'un  nouvel  ordre  de 
choses ,  qui ,  sous  plus  d'un  rapport ,  s'est  con- 
servé jusqu'à  nous. 

Les  capitulaires  publiés  par  Charlemagne ,  et 
les  divers  corps  de  lois  des  peuples  germani- 
ques, qu'il  eut  soin  de  recueillir  et  de  sanc- 
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tionner  de  nouveau  ,  lui  assignent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  législateurs.  Les  lettres  lui 
durent  la  fondation  de  nombreuses  écoles;  les 
jDoésies  nationales  des  Francs  ,  qui  n'étoient 
guère  que  des  chansons  guerrières,  furent  re- 
cueillies par  ses  ordres  ;  tout  semble  commencer 
avec  lui ,  et  les  monumens  historiques ,  si  rares 
pendant  toute  la  première  moitié  du  moyen 
âge,  jettent  sur  son  règne  une  lumière  beaucoup 
plus  vive  que  sur  les  temps  qui  le  précèdent  et 
sur  ceux  qui  le  suivent.  Un  historien  contem- 
porain ,  admis  à  sa  cour  et  rapproché  de  sa  per- 
sonne, nous  a  laissé  un  portrait  de  son  carac- 
tère et  un  précis  de  son  règne  ;  il  est  renfermé 
dans  un  petit  nombre  de  pages ,  il  est  vrai  ;  mais 
ces  pages  sont  écrites  avec  sentiment  et  avec  ju- 
gement. La  chronologie  fit  en  même  temps  un 
pas  important  ,  par  l'adoption  presque  uni- 
verselle de  l'ère  vulgaire,  qui  n'étoit  point  en 
usage  avant  lui.  Et  les  mêmes  chroniques  qui 
renfermoient  en  une  ou  deux  lignes  chaque 
année  du  règne  de  son  prédécesseur,  consa- 
crent tout  au  moins  un  quart  de  page  ou  demi- 
page  in-folio  ,  à  chaque  année  du  règne  de 
Charlemagne.  La  suite  des  événeniens,  à  cette 
époque,  est  donc  assez  bien  connue.  Nous  nous 
faisons  une  idée  assez  juste  de  leurs  causes  et 
de  leur  enchaînement.  Il  reste,  il  est  vrai, 
tant  d'obscurité  sur  l'état  et  la  constitution  des 
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peuples,  sur  la  coiulilioii  piivcr  des  citoyens; 
nous  nous  ie[)réserilons  si  mal  l'aspect  du  pays 
et  de  la  société  ,  à  d ix  siècles  en  arricie  de  nous , 
d'autaul  plus  qu'une  moitié  de  ces  dix  siècles 
est  enveloppée  d'ombies  épaisses,  que  les  laits 
historiques  eux-mêmes,  que  nous  croyons  le 
mieux  connoitrc  ,  donnent  lieu  sans  cesse  à  des 
illusions  ou  à  des  erreurs. 

Charles  ne  succéda  point  immédiatement  à  "'^S- 
tous  les  étals  qu'avoit  gouvernés  son  père.  Il 
étoit  l'aîné  des  deux  fils  de  Pépin  ,  et  il  pouvoit 
alors  être  Agé  de  vingt-six  ans;  l'âge  de  Carlo- 
man  son  frère  est  incertain.  Pépin,  voulant  sans 
doute  leur  assurer  les  fruits  de  sa  propre  usur- 
pation ,  s'étoit  hâté,  dès  fan  ySi,  de  les  faire 
couronner  par  le  pape  Etienne  II.  Ils  portoient 
dès  lors  le  litre  de  rois  ;  ils  y  joignoient  encore 
celui  de  patrices  des  Roinains,  qu'ils  dévoient 
à  une  conccssiou  d'Elienne  ,  quoique  le  pape 
n'eût  aucunement  le  droit  de  disposer  de  cette 
dignité  impériale.  Pépin,  en  mourant,  appela 
égalementses  deuxfilsà  lasuccession  ,  et  il  par- 
tagea entre  eux  la  monarchie  don  t  il  s'étoi  t  rendu 
maître.  Dans  ce  but,  il  avoit  rassemblé  à  Saint- 
Denis,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  tous  les 
grands  de  l'état.  On  y  voyoit  les  ducs  et  les 
comtes  des  Francs,  avec  les  évêques  et  les  pré- 
lats des  villes;  tous  furent  consultés,  et  don- 
nèrent leur  consentement  au  partage  qui  fut 
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arrélé  ;  sans  cloute  aussi  ils  le  confirmèrent  par 
leurs  sermens.  Comme  ses  prédécesseurs ,  Pépin 
ne  chercha  point  à  donner  aux  états  de  ses  deux 
fils  une  consistance  qui  pût  les  rendre  indépen- 
dans  l'un  de  l'autre.  11  lesaccolla  au  contraire  lon- 
giludinalement,  dételle  sorte  que  chaque  prince 
réunît  dans  ses  domaines  les  avantages  des  cli- 
mats du  Nord  aux  jouissances  des  climats  du 
Midi.  L'Occident  fut  assigné  à  Charles,  et  l'Orient 
à  Carloman.  Le  royaume  du  premier  s'étendit  de 
la  Frise  j  usqu'aux  Pyrénées,  au  travers  d'une  par- 
tie de  l'Austrasic,  delà  Neustrie  etdel'Aquitaine  ; 
celui  du  second  ,  delaSouabeet  du  Rhin  jusqu'à 
la  mer  de  Marseille ,  et  il  comprit  l'Alsace  etl'Hel- 
vétie,  la  Bourgogne  et  la  Provence  (i).  Ce  par- 
tage ayant  été  suivi  de  près  parla  mort  de  Pépin , 
les  deux  frères  furent  couronnés  le  même  jour, 
au  milieu  de  leurs  féaux  ,  qui  les  reconnurent 
pour  rois,  le  dimanche  9  octobre  768;  Charles 
à  Noyon,  et  Carloman  à  Soissons.  (a) 

I/inégalité  de  partage  entre  les  fils,  qui  est 
aujourd'hui  demeurée  dans  nos  mœurs  comme 
une  conséquence  du  régime  féodal,  et  qui  est 
si  chère  à  ceux  qui  se  disent  les  champions  des 
anciens  usages,  étoit  également  contraire  aux 
opinions  et  aux  sentimens  des  conquérans  du 

(i)   Capitularia  reg.Jranc.  T.  I,  p.  187-188. 
(2)  Pagi  critica  chronol.  ann.  768 ,  §•  6,  p.  029.  —  Annal, 
metens.  p.  SSg. 
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rsord  qui  foncJèrent  ce  régime.  Ils  iic  pouvoiciit 
se  résoudre  à  sacriOer  un  de  leurs  fils  à  l'autre, 
et  à  mettre  lis  cadets  dans  la  dépriulatice  de 
l'aîné.  Coiiinicilsconruiidireultn  toute  occasion 
les  droits  de  propriétéavec  ceux  desouverainclé, 
ils  étendirent  jusqu'à  la  succession  à  la  cou- 
ronne ce  système  de  partage  égal,  qui  étoit  juste 
et  avantageux  quand  on  l'ajipliquoit  au  patri- 
moine d'un  particulier,  qui  étoit  absurde  et  ou- 
trageant pour  le  peuple,  quand  on  l'étendoit  jus- 
qu'à la  royauté;  car  celle-ci  est  une  magistrature 
instituée  pour  le  bien  de  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis. Les  conséquences  funestes  du  partagedc  l'au- 
torité souveraine  entre  les  fils  d'un  roi ,  ne  réus- 
sirent à  dégoûter  les  Francs  de  cette  dangereuse 
pratique ,  qu'après  quatre  ou  cinq  siècles  de 
révolutions  et  de  guerres  civiles;  mais  lorsqu'ils 
y  renoncèrent  pour  leurs  rois ,  comme  les  droits 
de  souveraineté  et  de  propriété  continuoient  à 
se  confondre  à  leurs  yeux,  ils  y  renoncèrent 
aussi  pour  leurs  feudataires,  qui  étoientde  pe- 
tits souverains;  puis  pour  leurs  gentilshommes. 
La  même  marche  fut  suivie  par  les  autres  peu- 
ples barbares  ;  et  les  lois  de  primogéniture  ,  ap- 
pliquées à  la  succession  des  simples  citoyens, 
peuvent  être  considérées  comme  la  conséquence 
des  troubles  causés  dans  l'état  par  l'appel  de 
tous  les  fils  d'un  roi  mérovingien  ou  carlovin- 
gien  à  la  couronne. 
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'^^'  Ces  (roubles  furent,   en  effet,  Ja  première 

conséquence  du  partage  réglé  par  Pépin  ;  et 
Charles  se  montre  à  nous  comme  mauvais  frère, 
avant  de  se  faire  coimoîtrc  comme  législateur 
ou  comme  guerrier.  La  mésintelligence  des  deux 
princes  Francs,  qui  se  manifesloit  seulement 
par  des  propos  amers  et  des  mesures  qui  déce- 
loient  leur  défiance,  fut  encore,  à  ce  qu'on 
assure,  aigrie  par  les  seigneurs  de  leur  cour 
qui  comploient  profiler  de  leur  discorde.  Cha- 
cun d'eux  conmiença  son  règne  par  un  voyage 
autour  de  ses  états  j  Charles  célébra  les  fêtes  de 

60.  Noël  à  Aix-la-Chapelle,  celles  de  Pâques  à 
Rouen;  mais  tandis  que  les  deux  frères  s'éloi- 
gnoient,  les  Aquitains  se  flattèrent  de  profiter 
de  leur  désunion.  (1) 

Le  dernier  duc  d'Aquitaine,  Guaifer,  avoit 
été  assassiné  peu  de  luois  avant  la  mort  de 
Pépin;  la  province  qu'il  avoit  gouvernée  étoit 
soumise  et  partagée  entre  Charles  et  son  frère. 
Les  Gascons  ,  les  plus  belliqueux  des  peuples 
de  cette  province  ,  avoient  reconnu  un  nouveau 
duc  qui  leur  avoit  été  donné  par  Charles  ;  c'é- 
loit  Loup,  fils  de  cet  Hatlon  ,  à  qui  Hunold, 
duc  d'Aquitaine,  et  père  de  Guaifer,  avoit  fait 
arracher  les  yeux  avant  de  se  jeter,  en  745 ,  dans 
un  couvent  de  l'île  de  Pvhé,  pour  s'y  consacrer 
à  la  pénitence.  Loup  réunissoit  ainsi,  aux  yeux 

(i)  Egiiiltardi  Annal,  auu.  768 ,  p.  200. 
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tic  Charles,  les  avantages  d'une  naissance  illus-  '/-o- 
lit'  et  chère  aux  Aquitains  ,  avec  ceux  d'une 
iiiiniilié  bien  prononcée  contre  Guaiferel  toute 
s.i  race.  Cependant  le  père  de  celui-ci,  Ihinold 
ayant  appris,  après  vingt-cinq  ans  de  rclrailc 
dans  un  couvent,  la  désolation  de  sa  laniille 
et  la  ruine  de  son  pays ,  se  crut  dispensé  de  ses 
\œux  monastiques,  par  le  devoir  plus  impé- 
rieux de  la  vctigeance.  Il  rappela  même  sa 
femme  auprès  de  lui  ;  il  reparut  en  Aquitaine, 
etil  lut  bientôt  secondé  par  tous  les  comtes  et  les 
chevaliers  du  pays,  qui  regardoient  les  Francs 
comme  des  étrangers  et  des  barbares  dont  ils 
n'entendoient  pas  la  langue,  et  dont  ils  mépri- 
soient  la  grossièreté,  (i) 

Charles,  averti  de  la  révolte  des  Aquitains, 
rassembla  son  armée  et  marcha  contre  eux  pour 
les  soumettre.  Il  invita  son  frère  Carloman  à  se 
joindre  à  lui;  et  les  deux  pruices,  avec  leurs 
deux  armées,  ayant  passé  la  Loire,  se  rencon- 
trèrent en  Poitou,  dans  un  lieu  noiwnié  Duas 
Dives.  Mais  la  jalousie  du  commandement  etoit 
plus  forte  en  eux  que  l'mtérêt  de  la  guerre 
d'Aquitaine.Leurmésmtelligenceéclataaupuint 
défaire  craijidre  qu'ils  n'en  vinssent  aux  mains. 
Entin  Carloman  se  retira  avec  ses  troupes ,  et 
Charles  poursuivit  seul  son  expédition.  Hunold 

(0  Hist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.  VIII,  ch.  76,  p.  f\iG , 
et  preuves  ,  p.  8t!.  —  Pagi  crilica  ad  ann.  769,  §.  2,  p.  529. 
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;69-  avoit  sans  doute  compté  que  leur  brouillerie 
auroit  des  suites  plus  sérieuses.  Quand  il  vit  les 
Francs  approcher  et  entrer  dans  Angouléme 
sans  éprouver  de  résistance ,  il  perdit  courage, 
ses  troupes  se  dissipèrent  sans  combat,  et  lui- 
même  passant  la  Garonne  ,  il  alla  chercher 
un  refuge  chez  ce  duc  Loup,  son  neveu  ,  dont 
il  avoit  traité  le  père  avec  tant  de  barbarie. 
Charles  l'y  fit  redemander,  et  Loup  livra  le  fu- 
gitif, ainsi  que  sa  femme  ;  mais  il  les  suivit  au- 
près de  Charles,  en  se  constituant  aussi  pri- 
sonnier, et  sans  doute  en  intercédant  pour  eux. 
Hunold  fut  en  effet  traité  avec  quelque  indul- 
gence. Il  fut  emmené  en  France  ;  apparemment 
qu'il  n'y  fut  pas  soumis  à  une  garde  bien  sévère , 
car  au  bout  de  deux  ans  il  s'échappa  pour 
venir  d'abord  à  Rome  ,  puis  auprès  de  Didier, 
roi  des  Lombards.  Loup  fut  confirmé  dans 
le  gouvernement  du  duché  de  Gascogne;  et 
Charles,  après  avoir  bâti  sur  les  bords  de  la 
Dordogne  le  fort  château  de  Fronsac ,  qu'il 
destinoit  à  contenir  les  Aquitains  dans  le  de- 
voir,  repassa  la  Loire  avec  son  armée  (i).  C'est 
un  trait  caractéristique  de  l'état  militaire,  ou 
de  la  civilisation  à  cette  époque ,  que  l'entre- 
prise  de   donner  un  frein  par  la  fabrication 

(i)  Eginhardi  vita  Caroll  Magni.  Cap.  V,  p.  90.  — Ejusd. 
Annal,  p.  -200.  — Annal,  metenses ,  p.  34o.  —  Tiliani ,  p.  h8. 
— •Loiseliani,  p.  06. 
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d'un  seul  cliateau  fort,  à  toute  une  proviiuo  /k). 
qui  lovmoit  j^iès  du  qu;u  l  Ac  lii  IVauco.  .Mais  il 
faut  se  rappeler  qu'après  elia(iue  expédition, 
le  roi  quilloit  toujours  cette  proviiuc  ,  avec 
toute  sou  armée;  qu'il  y  laissoit  seulcnieul  (juel- 
ques  ofliciers  chargés  de  correspondre  avec  lui, 
et  de  surveiller  ceux  qu'il  devroit  punir;  que 
toutes  les  fortifications  des  villes  éloient  abat- 
tues ,  que  tous  les  lieux  forls  éloient  ruinés, 
que  tous  les  paysans  et  les  esclaves  éloient  dé- 
sarmés, qu'une  poignée  de  soldats  pou  voit  jnir- 
courir  toute  la  province  ;  et  qu'en  cas  de  rébel- 
lion ,  il  convenoit  à  celte  poignée  de  soldats 
d'avoir  un  lieu  sûr,  une  citadelle  imprenable, 
où  elle  pût  se  défendre  par  elle-même ,  sans 
avoir  recours  à  l'assistance  suspecte  d'aucun 
Aquitain. 

La  reine  Berle  ou  Bertrade,  veuve  de  Pépin , 
avoit  travaillé  dans  le  même  temps  à  récon- 
cilier ses  deux  tils,  et  à  les  maintenir  en  paix. 
Dans  ce  but,  elle  eut  avec  Carloman  une  con- 
férence à  Saluées  en  770,  où  il  paroît  qu'elle 
réussit  à  apaiser  son  ressentiment.  îiertrade  ne 
connoissoit  point  encore  le  talent  militaire  que 
devoit  déployer  son  fils  aîné,  et  elle  désiroit,  au 
commencement  d'un  nouveau  règne,  surtout 
après  avoir  à  peine  étouffé  une  discorde  intes- 
tine, préserver  ses  enfans  d'une  guerre  étran- 
gère. Elle  entreprit  donc  de  les  réconcilier  aussi 
II.  1 5 
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avec  ceux  de  leurs  voisins  qui  avoient  des  mo- 
tifs d'inimitié  conlre  les  Francs,  savoir,  les 
Bavarois  et  les  Lombards.  Tassilon ,  duc  des 
Bavarois,  fils  d'Odilon  et  d'une  sœur  de  Pépin  , 
avoit  été  forcé  de  reconnoîtro  la  souveraineté 
des  Francs;  mais  sa  soumission  blessoit  égale- 
ment l'orgueil  des  Agilolfinges  dont  il  étoit  des- 
cendu, et  celui  des  guerriers  qui  l'avoient  re- 
connu pour  chef.  Il  avoit  donné  à  connoître 
à  plusieurs  reprises,  et  plus  tard  il  manifesta 
de  nouveau  son  inimitié  pour  la  maison  de 
Pépin,  à  laquelle  il  étoit  allié  de  si  près.  Ber- 
trade  se  rendit  auprès  de  lui  en  Bavière,  et 
elle  rengagea  à  la  paix,  on  ne  sait  à  quelle  con- 
dition. De  là  elle  passa  en  Italie  pour  traiter 
aussi  avec  Didier,  roi  des  Lombards,  (i) 

Celui-ci,  qui  avoit  vu  son  prédécesseur  pres- 
que écrasé  par  la  puissance  du  roi  des  Francs  , 
désiroit  bien  plus  encore  que  Bertrade,  une  al- 
liance qui  lui  garantît  la  paix  sur  cette  frontière. 
L'orgueil  des  familles  royales  chez  les  peuples 
septentrionaux  leur  ayant  fut  mépriser  tout 
mélange  de  leur  sang  avec  celui  de  leurs  sujets, 
on  avoit  commencé  à  chercher  une  sanction 
nouvelle  pour  les  alliances  des  peuples  dans  les 
mariages  de  leurs  rois,  et  l'on  avoit  ainsi  perdu 
toujours  plusde  vue  les  intérêts  nationaux  pour 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  2or.  —  Pagi  critica,  770,  §.  3, 
p.  33i. 
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310  S  orcupcr  que  de  ceux  dts  laîiililes.  L'expc- 
rietuo  dès  luis  n'a  pus  ci  sso  dr  di uionher,  sans 
que  les  rois  profitasseiil  ecpciidanl  de  ses  leçons, 
(.[uc  leui.s  iiUeelions  île  larinlle  ne  sont  pas  celles 
des  peuples,  el  que  leurs  mariages  ne  doivent 
ni  ne  peuvent  faire  poser  les  armes  à  des  ci- 
toyens oHensés.  En  mêlant  les  passions  privées 
aux  passions  publiques,  les  maria<^es  des  rois 
furent  souvent  une  occasion  de  guerre;  ils  ne 
donnèrent  jamais  une  garantie  solide  ou  hono- 
rable à  la  paix.  Didier  en  jugeoit  autrement;  il 
désira  unirsa  famillede  la  manière  la  plus  étroite 
à  celle  de  Pépin;  il  crut  qu'il  réussiroit  ainsi  à 
fondre  presque  en  un  même  peuple  les  Francs 
avec  les  Lombards ,  et  Bertrade  entra  dans  ses 
vues. 

Didier  avoit  un  fils  et  une  fille  non  mariés  : 
il  demanda  pour  Adalgise  son  fils  et  son  succes- 
seur présomptif,  Gisèle  ,  sœur  de  Charles  et  de 
Carloman,  et  il  oiïrit  en  retour  sa  fille  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  princes.  Le  pape  Etienne  III , 
qui  régnoit  alors,  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de 
cette  négociation  qu'il  s'efforça  de  la  traverser. 
Il  écrivit  aux  rois  Francs  ])our  leur  représenter 
l'alliance  avec  les  Lombards  comme  la  plus  cou- 
pable, la  plus  honteuse  qu'ils  pussent  conclure; 
non-seulemeut  parce  que  l'un  et  l'autre  s'étoient 
déjà  mariés  du  consentement  de  Pcpin  leur  père, 
el  que  leurs  femmes  étoient  toujours  vivantes; 
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mais,  ajontoil-il ,  a  parce  que  la  nation  des  Lom- 
«  bards  où  ils  coniptoient  prendre  de  nouvelles 
c(  femmes,  étoit  la  plus  perfide  et  la  plus  dégoû- 
te tante  des  nations,  celle  qui  avoit  donné  la 
((  lèpre  à  la  terre,  et  celle  qui  méritoit  le  moins 
ce  d'être  comptée  parmi  les  nations.  »  Le  pape  dé- 
clara «  qu'il  ne  pouvoit  être  permis  aux  princes 
«  Francs  de  prendre  des  femmes  étrangères,  de 
ce  s'allier  aux  ennemis  de  saint  Pierre  auquel 
te  ils  avoient  promis  d'être  fidèles,  et  qu'ils  en- 
ce  courroient  par  cette  action  honteuse  l'excom- 
ce  munication  (i).  »  Carloman  se  laissa  arrêter 
par  ces  violentes  invectives;  il  demeura  attaché 
à  Gilberga,  qu'il  avoit  épousée  depuis  quelques 
années  et  dont  il  avoit  déjà  plusieurs  enfans. 
Charles  répudia  une  femme  de  la  nation  des 
Francs,  dont  nous  ne  savons  pas  même  le  nom, 
et  dont  il  n'avoit  point  d'enfans,  pour  épouser 
Désirée,  fille  de  Didier.  Le  mariage  de  sa  sœur 
Gisèle  paroît  ne  s'être  point  accompli,  car  elle 
finit  ses  jours  dans  un  couvent.  Lui-même,  une 
année  après,  sans  en  donner  de  raison,  répudia 
Désirée;  et  ce  mariage,  destiné  à  resserrer  l'al- 
liance des  deux  familles  et  des  deux  nations , 
devint  entre  elles,  au  contraire,  un  sujet  d'of- 
fenses mutuelles,  de  haine  et  de  vengeance.  (2) 

Ci)  Codex  Carolinus.  Ep.  45,  Scr.  franc,  p.  54r- 
(•2)  Eginh.  vita  Caroli.  Cap.  i8,  p.  96.  ^  Baronii  Annal, 
tecles.  ann.  770,  p.  3oo.  —  P"gi  critica ,  arvn.  770,  §.  5, 


A  l'exemple  de  son  pèic ,  Charles ,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  assembla  les  états  de 
la  nation,  et  nous  avons  de  lui  un  capitulaire 
que  l'on  croit  public  au  Champ  de  Mai  de  Tan- 
née 769,  on  ne  sait  en  quel  lieu.  Dans  ce  pre- 
mier capitulaire  on  peut  remarquer  encore  l'in- 
fluence des  ecclésiastiques  appelés  par  Pépin  au 
grand  conseil  de  la  nation.  11  se  compose  presque 
uniquement  de  lois  sur  la  discipline  ecclésiasti- 
que ,  sur  les  mœurs ,  sur  celles  des  prêtres  en  par- 
ticulier, que  Farlicle  5  prive  du  sacerdoce,  lors- 
qu'ils ontplusieurs  femmes,  ou  lorsqu'ils  répan- 
dent le  sang  des  chrétiens,  caralors,dit  le  législa- 
teur, ils  sont  pires  que  des  séculiers.  L'article  12 
répète  l'obligation  imposée  aux  laïques  de  se 
trouver  deux  fois  par  année  au  mallum  ou  as- 
semblée nationale  (i),  tandis  que  les  articles 

p.  33i. — Muratori,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité,  suppose  deux 
filles  de  Didier,  offertes  aux  deux  rois  des  Francs.  (^Annali 
d'Italia,  anu.  770,  p.  232.) 

(i)  Le  Capitulaire  ne  fait  point  mention  de  la  nature  de  ce 
mallum,  qui  éloit  en  même  temps  une  assemblée  législative, 
judiciaire  et  militaire.  Tous  les  procès  se  terminoient  au 
mallum  ,  oii  chaque  citoyen  étoit  consulté  pour  dire  la  loi  qui 
à  sa  connoissance  devoit  décider  chaque  question.  ]\Iais  tandis 
que  les  grands  seigneurs  se  rendoient  presque  seuls  au  mallum 
ou  placita  majora  de  tout  le  royaume ,  la  masse  des  hommes 
libres  se  contentoit  d'assister  au  mallum  ou  placita  minai  a 
du  comte,  du  centenier,  du  gouverneur  de  chaque  district, 
pour  régler  les  affaires  provinciales  et  rendre  la  justice.  (Meyer, 
Esprit  des  Instit.  judiciaires  ,  Liv.  II,  eh.  g  et  10,  p.  55o.  ) 
Proprement,  l'assemblée  nationale  ou  celle  du  comlé  s'ap- 
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I  et  "2  interdisent  aux  ccclésiasliquesdefréquen- 
ter  les  armées.  Charles  ne  repoussa  point  les 
prélats  des  assemblées  nationales;  toutefois  il 
est  évident  qu'ils  eurent  moins  d'influence  sur 
leurs  décisions  pendant  son  règne  que  pendant 
celui  de  son  père.  Il  faut  sans  doute  l'attribuer 
à  ce  que  les  Champs  de  Mai  de  Charles  furent 
presque  toujours  des  revues  de  son  armée  qu'il 
faisoit  sur  le  territoire  ennemi.  L'entrée  en 
étoit  toujours  libre  aux  prélats  comme  aux  sol- 
dats ;  mais  de  même  que  sous  le  règne  de  son 
père  et  sous  celui  de  son  fils,  les  guerriers  se 
dégoûtèrent  d'assemblées  où  l'on  ne  parloit  que 
de  théologie  et  de  discipline  ecclésiastique,  de 
même  sous  le  règne  de  Charles,  les  prélats  se 
latiguèrent  de  suivre  l'armée  dans  les  déserts  de 
la  Germanie  et  en  présence  des  ennemis ,  pour 
y  délibérer  sur  ks  affaires  de  l'Eglise,  au  milieu 
des  soldats,  (f) 

Ce  fut  dès  le  commencement  de  l'année  771 , 
que  Charles  renvoya  Dé.>>irée,  et  qu'il  épousa 
Hildegarde,  ftmme  d'une  naissance  distinguée 
de  la  nation  des  Suèves,  qui  vécut  treize  ans 

peloit  mallum,  quand  elle  étoit  convoquée  pour  rendre  la  jus- 
tice ,  et  heribanmnn  ,  quand  elle  étoit  convoquée  pour  la 
guerre.  Mais  la  défense  intérieure  et  extérieure  de  la  société, 
confiée  également  à  tous  les  citoyens,  et  administrée  d'après 
les  mêmes  principes,  se  confondolt  sans  cesse  aux  yeux  des 
Germains. 

(i)  Capilul.  rcg.francor.  T.  I,  p.  :8g. 
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avec  lui, à  ce  que  nous  a|iprcu()ns  par  son  cpi- 
taplie,  et  qui  mourut  le  5o  avril  7H5.  Les  écri- 
vains ecciésiasliqucs  se  sont  épuisés  en  conjec- 
tures pour  découvrir  les  causes  légitimes  d'après 
lesquelles  Charles  put  répudier  sa  première, 
puis  sa  seconde  femme;  ils  se  trouvent  pressés 
entre  des  faits  contraires  aux  lois ,  et  la  réputa- 
tion du  saint  roi ,  ou  le  respect  de  TÉglise  poui- 
sa  propre  discipline.  Mais  il  est  impossible  de 
réconcilier  les  mariages  de  Charles,  les  quatre 
femmes  et  la  concubine  que  nous  luiconnois- 
sons  au  commencement  de  sa  vie,  les  quatre 
concubines  qu'il  prit  ensuite  en  même  temps, 
avec  aucune  des  lois  de  l'Eglise;  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  les  prêtres  et  le  pape  lui- 
même,  trop  heureux  de  trouver  un  roi  qui 
protégeoit  avec  tant  de  vigueur  l'orthodoxie  et 
le  saint  siège ,  ne  fermassent  les  yeux  sur  des 
désordres  qu'ils  punirent  ensuile  comme  des 
crimes  chez  des  princes  plus  foibles.  (1) 

La  même  année,  Carloman,  frère  de  Charles, 
tomba  malade,  et  il  mourut  le  4  décembre,  dans 
son  châleau  de  Saumonci ,  près  de  Laon,  a})rès 
avoir  régné  trois  ans  et  deux  mois,  sans  faire 
rien  de  remarquable,  ou  dont  la  souvenir  se 
soit  conservé  jusqu'à  nous.  Il  fut  enseveli  à 
Reims.  A  cette  nouvelle,  Charles  se  hâta  de  se 

(0  Eginhardi  vila  Caroli  Magni,  Cap.   18,  p.  96.  —■  Pagi 
crilica,  §.  i,  2,  3,  p.  332. 
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rendre  au  château  de  Carbonac,  dans  les  Ar- 
dennes,  où  il  convoqua  les  comices  nationaux 
de  cette  partie  de  la  France  qui  avoit  été  assi- 
gnée à  son  frère.  Plusieurs  des  prélats  ,  des 
comtes  et  des  seigneurs  qui  avoient  été  attachés 
à  Carlonian ,  se  rendirent  en  effet  auprès  de  lui 5 
et  parmi  eux  on  compte  son  cousin  Adelhard  , 
jeune  homme  Agé  alors  de  vingt  ans ,  lils  de  Ber- 
nard ,  frère  naturel  de  Pépin.  Ce  même  Adel- 
hard, depuis  abbé  de  Corbie  et  canonisé  comme 
saint,  eut,  près  d'un  demi-siècle  plus  tard ,  une 
grande  part  aux  troubles  du  royaume.  A  cette 
époque  il  reconnut  avec  l'assemblée  de  Carbo- 
nac, Charles  comme  successeur  de  son  frère, 
et  seul  chef  de  la  monarchie  française  ;  mais 
d'autres  seigneurs  de  la  France  orientale  s'atta- 
chèrent à  Gilberga,  veuve  de  Carloman ,  à  ses 
deuxenfans  ,  dont  l'aîné,  Pépin ,  leur  paroissoit 
le  successeur  légitime  de  son  père  :  et  comme  ils 
furent  sans  doute  menacés  de  quelque  violence , 
Gilberga ,  ses  enfans  ,  et  les  grands  qui  s'étoient 
attachés  à  elle,  s'enfuirent  auprès  de  Didier, 
roi  des  Lombards,  qui  leur  accorda  un  asile  en 
Italie,  (i) 

Jusqu'ici,  Charles  n'avoit  rien  fait  qui  le  si- 
gnalât, aux  yeux  de  ses  compatriotes,  comme 
plus  digne  d'amour  ou  de  respect  qu'aucun  de 

(1)  Eginhardi  Annal,  p.  201.  — Annal,  metens.  p.  34o. 
—  Annal,  fuldens.  p.  SaS.  —  Pagi  critica,  ^.5,  p.  334- 
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ses  prédécesseurs.  Ses  mariages  et  ses  divorces,  •::^ 
ses  brouillcries  avec  son  frère,  et  son  injuste 
occupation  de  riiérilage  de  ses  neveux,  ne  uion- 
troient  en  lui  qu'un  lioninie  abandonne  à  se» 
passions,  et  qui,  depuis  qu'il  étoit  roi,  se  croyoit 
au-dessus  des  lois.  Mais  vers  cette  époque  com- 
mença la  longue  et  terrible  guerre  qu'il  soutint 
contre  les  Saxons,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  règne;  guerre  qui  développa  la  première 
ses  talens  militaires,  qui  le  rendit  cher  à  la  na- 
tion et  à  ses  soldais  ,  qui  accoutuma  les  Francs 
à  se  considérer  de  nouveau  comme  un  seul  peu- 
ple ,  et  qui  les  engagea  à  corriger  dans  leur  con- 
stitution politique  ce  qui  paroissoit  nuire  à  la 
rapidité  de  leurs  décisions  ou  à  leur  vigueur. 

Les  Saxons  que  Pépin  et  Charles  Martel 
avoient  déjà  combattus,  que  Charlemagne  devoit 
combattre  long-temps  encore  ,  étoient  divisés  en 
Ostphaliensà  l'orient,  en  Westphaliens  à  l'oc- 
cident, et  Angariens  au  milieu.  Leurs  frontières 
septentrionales  s'étendoient  jusqu'à  la  mer  Bal- 
tique, les  méridionales  jusqu'au  royaume  des 
Francs.  Comme  les  autres  peuples  germani- 
ques,  et  comme  les  Francs  eux-mêmes,  au 
moment  où  ils  conquirent  les  Gaules ,  ils  n'é- 
toient  pas  soumis  à  un  seul  maître,  mais  à 
autant  de  chefs  ou  de  rois  qu'ils  comptoient  de 
cantons,  ou  presque  de  villages  (i).  Ils  tenoient 

(i)  Poetœ  saxonici  Annales  Caroli  Magni.  Lib.  I,  v.  ^o, 
p.  i36. 
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chaque  année  sur  les  bords  du  Weser,  une  diète 
générale  où  ils  disculoient  leurs  affaires  pu- 
bliques. Dans  une  de  ces  assemblées ,  probable- 
2nenten  772,  le  prêtre  saint  Libuin  se  présenta 
à  eux ,  et  les  exhorta  à  se  convertir  à  la  fui  chré- 
tienne, leur  annonçant  en  même  temps  l'atta- 
que prochaine  du  plus  grand  roi  de  l'Occident , 
qui  bientôt  ravageroit  leur  pays  par  le  glaive  , 
le  pillage  et  l'incendie  ,  et  qui  en  cxtermineroit 
la  population  pour  venger  la  divinité.  Il  s'en 
fallut  peu  que  l'assemblée  des  Saxons  ne  mas- 
sacrât le  saint  qui  venoit  l'aborder  avec  de  telles 
menaces.  Un  vieillard  cependant  le  prit  sous 
sa  protection  j  il  représenta  à  ses  compatriotes 
que  le  prêtre  étoit  rambat.sadeur  d'une  divi- 
nité étrangère  et  peut-être  ennemie;  que  de 
quelque  langage  offensant  qu'il  fit  usage  en  dé- 
livrant son  ambassade,  ils  dévoient  respecter 
en  lui  les  franchises  d'un  ambassadeur.  En  effet, 
les  Saxons  s'abstinrent  de  châlier  les  provoca- 
tions de  saint  Libuin  ;  mais  en  haine  de  ce  Dieu 
dont  il  leur  portoit  les  menaces,  ils  brûlèrent 
l'église  de  Daventer  qu'on  venoit  de  construire, 
et  ils  massacrèrent  les  chrétiens  qui  s'y  trou- 
voient  rassemblés,  (i) 

Pendant  le  même  temps  les  comices  des  Francs, 
présidés  par  Charles,  étoient  assemblés  à  Worms  ; 
ils  considérèrent  le  massacre  des  chrétiens  de 

(i)  Sancti  Libidni  vita,  apud  Pagi  crit.  772,  §•  5 ,  p.  356. 
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Davcnter  comme  une  provocation  ,  et  ils  décla-  :/»• 
rèrent  Jii  guerre  aux  Sa.\o!is.  L'asstiiihléc  du 
Champ  de  Mai  étoil  en  même  temps  pour  les 
Francs  une  diète  et  Ja  revue  de  l'armée;  celle 
de  Worms  se  trouva  prête  à  entrer  aussitôt  eu 
campagne;  elle  suivit  Charles  dans  le  pays  des 
Saxons,  et  le  ravagea  par  le  fer  et  le  feu. 
Charles,  dans  celle  campagne,  prit  le  château 
d'Ehresburg  (  aujourd'liui  Stadbergcn  dans  l'é- 
vêché  de  Paderborn  ) ,  cl  renversa  l'idole  que 
les  Saxons  appeloient  Ilermansul  (i).  Celle 
idole,  lionorée  ù  Mcrseburg,  semble  avoir  été 
d'abord  une  colonne  ou  monument  élevé  en 
l'honneur  de  ton  le  la  nation  Germanique  (Her- 
man-Saule  ).  Elle  étoit  revêtue  d'armes  dé- 
fensives ;  de  sa  main  droite  elle  portoit  un  dra- 
peau sur  lequel  on  voyoit  une  rose  ;  de  sa  gau- 
che une  balance;  sur  son  bouclier  un  lion  coni" 
mandant  à  d'autres  animaux;  à  ses  pieds  un 
champ  semé  de  fleurs.  On  expliquoit  tous  ces 

(i)  Eginhardi  yinnal.  p.  201.  Hcrman ,  qui  depuis  est  de- 
venu le  nom  d'un  homme  ou  d'un  dieu,  est  probiiblement  le 
nom  même  du  peuple  germain.  Saule  signifie  également  co- 
lonne ou  statue.  Dans  la  rudesse  de  Tait,  la  colonne  du  Cer- 
main,  qui  n'étoit  point  sculptée,  éloit  le  seul  monument  na- 
tional; mais  les  Germain.s  apprirent  depuis  à  imiter  la  figure 
humaine,  et  Herman  saide  devint  la  statue  d'Hcrman. 

Le  nom  même  dlleer-man  a  dû  signifier  homme  d'armée , 
homme  de  guerre  j  si  les  Germains  Tadoplèrcnt  pour  leur  noni 
national,  c'éloit  à  cause  de  leur  respect  pour  la  valeur,  lis 
étoient  avant  tout  hommes  d  armée. 
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symboles  comme  se  rapportant  aux  joies  et  à 
la  courte  durée  de  la  gloire  militaire  (i).  L'ar- 
jnée  occupée  à  renverser  ce  monument,  fut 
pendant  trois  jours  tourmentée  delà  soif;  lors- 
que ensuite  elle  découvrit  une  source  abon- 
dante ,  elle  crut  voir  dans  cet  événement  une 
intervention  miraculeuse  de  la  divinité  :  et 
après  s'élre  fait  livrer  douze  otages  par  les 
Saxons,  elle  revint  sur  le  Weser,  persuadée 
qu'elle  avoit  servi  Dieu  contre  ses  ennemis, 
et  qu'elle  en  avoit  été  récompensée  par  un  pro- 
dige. (2) 

c(  La  guerre  que  Charles  commença  alors 
«  contre  les  Saxons,  fut  la  plus  longue,  nous 
«  dit  Eginhard  ,  son  historien ,  la  plus  cruelle 
«  de  celles  qu'il  entreprit,  et  celle  qui  fatigua 
ce  le  plus  son  peuple.  Car  les  Saxons  ,  comme 
«  presque  toutes  les  nations  qui  habitoient  la 
«  Germanie ,  étoient  d'un  naturel  féroce ,  et 
((  adonnés  au  culte  des  démons  (c'est-à-dire 
«  au  paganisme).  Ennemis  de  notre  religion, 
«  ils  ne  croyoient  point  déshonnéte  de  souiller 
C(  ou  de  transgresser  les  droits  divins  et  hu- 
((  mains.  D'autres  causes  ,  d'ailleurs ,  pouvoient 
«  chaque  jour  troubler  la  paix.  Nos  frontières 
«  rencontroientles  leurs  presque  toujours  dans 

(0  Spelman.  in  Irminsul.  Pagl  critica ,  §.  4>  P-  336. 
(2)  Eginliardi  Annal,  p.  30i.  —  Poeta  saxon,  p,  i'5'j.-— 
Ann.fuldcns.  p.  028.  —Ann,  metens,  p.  34o. 
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((  des  plaines  ouvertes ,  à  la  réserve  d'un  petit 
«  nombre  d'endroits  où  d'épaisses  ibrcts  et  des 
«  montagnes  séparoient  nos  limites.  Ces  plaines 
<c  étoient  sans  cesse  exposées  au  carnage  ,  ijx 
«  rapines  ,  aux  incendies  des  Saxons.  Aussi  les 
«  Francs  en  étoient  tellement  irrités,  que  non- 
ce seulement  ils  leur  rendoient  la  pareille,  mais 
«  qu'ils  crurent  de  leur  dignité  d'entreprendre 
«  contre  eux  une  guerre  ouverte.  Cette  guerre , 
«  commencée  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
«  d'animosité,  se  continua  pendant  trente-trois 
<c  ans,  avec  plus  de  dommage  encore  pour  les 
«  Saxons  que  pour  les  Francs.  Elle  auroit  fini 
«  plus  tôt ,  si  la  perfidie  des  Saxons  lavoit  per- 
ce mis.  On  ne  sauroit  dire  combien  de  fois  ils 
(c  furent  vaincus,  combien  de  fois  ils  se  ren- 
te dirent  en  supplians  au  roi,  promettant  de 
a  faire  ce  qui  leur  étoit  ordonné,  livrant  sans 
«  retard  des  otages ,  et  recevant  nos  ambassa- 
cc  deurs.  Quelquefois  ils  étoient  tellement  domp- 
((  tés  et  abattus  ,  qu'ils  promettoient  même 
«  d'abandonner  le  culte  des  démons,  et  de  se 
((  soumettre  à  la  religion  chrétienne.  Mais  s'ils 
ce  paroissoient  quelquefois  enclins  à  le  faire  , 
«  on  les  retrouvoit  bientôt  après  empressés  à 
((  détruire  ce  qu'ils  avoient  fait ,  en  sorte  que 
c<  on  ne  sauroit  dire  auquel  des  deux  partis 
«  ils  se  montrèrent  plus  faciles.  A  peine ,  en 
c(  effet ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
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«  y  cut-il  une  année  qui  ne  fût  marquée  par 
a  l'un  de  leurs  changeniens.  Mais  la  i^^andeur 
((  d'âme  du  roi,  et  sa  constance  dans  la  bonne 
c(  ou  la  mauvaise  fortune,  ne  purent  jamais  être 
(c  vaincues  par  leur  légèreté  ;  jamais  il  ne  se 
(c  rebuta  de  ce  qu'il  avoit  commencé.  Jamais  il 
((  ne  laissa  aucun  de  leurs  outrages  impunis  , 
«  jamais  il  ne  négligea,  ou  de  conduire  lui-même 
«  une  armée  conlre  eux,  ou  de  l'envoyer  sous 
«  les  ordres  de  ses  comtes,  pour  venger  leur 
ce  perfidie,  et  leur  infliger  la  peinequ'ils  avoient 
a  méritée.  Ayant  enfin  défiit  tous  ceux  qui 
ce  avoient  coutume  de  lui  résislei-,  et  les  ayant 
«  réduits  en  sa  puissance,  il  fitenleverdix  mille 
ce  hommesde  ceux  qui  hribiloient  l'uneet  l'autre 
«  rive  de  l'Elbe,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
ce  fans,  et  il  les  distribua  en  divers  lieux  de  la 
ce  Gaule  et  de  la  Germanie.  Ce  ne  fut  qu'après 
ce  leur  avoir  imposé  et  leur  avoir  fait  accepter 
c(  cette  condition,  qu'il  terniina  enfin  une  guerre 
ce  continuée  pendant  tant  d'années.  Les  Saxons 
ce  renoncèrent  au  culte  des  démons  et  aux  céré- 
<e  monies  de  leurs  pères;  ils  embrassèrent  la 
ce  foi  chrétienne  et  les  sacremens  de  la  reli- 
ce gion,  et,  se  mêlant  aux  Francs,  ils  ne  for- 
ce nièrent  plus  avec  eux  qu'un  seul  peuple.  »  (i) 
Eginhard ,  à  qui  nous  avons  emprunté  ce 
fragment,  pour  faire  connoître  les  opinions  qui 

(I)  Eginhardi  vita  Caroli  Magni.  Cap.  7,  p.  91. 


DES    FRANÇAIS.  SÎQ 

rô^noicnt  à  celte  époque,  et  le  point  de  vue  771. 
d'où  l'on  considéroit  les  faits,  étoit  originaire 
de  la  France  orientale,  et  avoit  été  ciové  à  la 
cour  de  Clutrlcs,  dont  il  lut  longtemps  le  secré- 
taire ou  rhaneclier.  11  ;nnioit  le  liéros  dont  il 
parle,  et  le  sentiment  qu'il  exprime  nous  donne 
nu  moyen  de  le  coiuiaîlre,  tandis  que  toutes  les 
thnjniqucs  auxquelles  nous  avons  élé  et  nous 
serons  long-temps  encore  reduils,  ne  nous  don- 
nent qu'une  chronologie  morte;  les  événemens 
s'y  suivent  sans  s'y  enchaîner,  et  en  chargeant 
notre  mémoire  de  faits,  elles  n'excitent  pas  une 
pensée.  Malheureusement  l'écrit  d'Eginhard  , 
qui  renferme  toute  la  substance  de  ce  que  nous 
savons  sur  Charlemagne,  est  bien  court;  dans 
l'édition  de  D.  Bouquet ,  il  est  renfermé  dans 
quin2e  pages. 

Après  sa  victoire  à  Eliresburg,  Charles  fut  773. 
détourné  quelque  temps  de  la  poursuite  de  la 
guerre  de  Saxe  ,  par  une  antre  guerre  qu'il  en- 
treprit contre  les  Lombards.  La  manière  insul- 
tante dont  Charles  avoit  lenvoyé  Désirée  à  son 
père  Didier  ,  avoit  déjà  aliéné  les  deux  maisons 
royales  ;  lerefugeque  Didieravoit  accordé  dans 
ses  états,  à  la  veuve  et  au  tils  de  CarlomaUj 
avoit  excité  la  défiance  et  l'inquiétude  du  roi  des 
Francs.  Mais  il  éloit  réservé  à  l'Église  de  changer 
ces  mécoulentemens  royaux  en  querelle  natio- 
jiale.  Adrien  i**"  avoit  succédé  à  Etienne  111 , 
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;73.  mort  au  mois  de  février  772.  Didier  pressoit 
ce  nouveau  pontife  d'accorder  l'onction  royale 
aux  fils  de  Carloman,  réfugiés  à  sa  cour.  Il  s'a- 
vança même  vers  Rome,  avec  ces  jeunes  princes 
et  les  seigneurs  Francs  qui  les  avoient  accompa- 
gnés. ((  Mais,  quelque  artifice  qu'il  employât 
«  dans  sa  méchanceté,  nous  dit  le  biographe 
«  d'Adrien  l''" ,  jamais  il  ne  put  engager  le  très- 
«  saint  pontife  à  sacrer  les  fils  de  Carloman,  et 
«  à  offenser  ainsi  le  très-chrétien  roi  Charles-le- 
«  Grand .  »  (  1  ) 

Il  y  a  voit,  au  reste  ,  entre  l'Église  romaine 
et  le  roi  des  Lombards  ,  d'autres  causes  de  dis- 
sension, que  ce  refus  du  pape  d'accorder  sa  pro- 
tection à  la  veuve  et  à  l'orphelin  injustement 
dépouillés.  Les  concessions  auxquelles  Astolphe, 
pressé  par  les  armes  de  Pépin,  avoit  consenti , 
étoient  si  peu  précises  ,  qu'elles  donnoient  lieu 
aux  interprétations  les  plus  contradictoires;  et 
dans  un  temps  où  il  étoit  impossible  de  décider 
si  le  pape  étoit  souverain  de  Rome,  ou  si  c'étoit 
l'empereur  d'Orient,  il  ne  l'étoit  pas  moins  de 
déterminer  quettes  étoient  la  nature  et  l'étendue 
des  justices  qu'Adrien,  au  nom  de  saint  Pierre, 
réclamoit  des  Lombards.  Le  pape  faisoit  toujours 
valoir  les  droits  de  la  république  romaine,  qu'il 
confondoit  avec  les  siens.  Par  ce  nom,  on  dési- 
gnoit  communément  l'empire;  Adrien  le  don- 

(i)  Ariastasii  Biblioth,  vita  Hadriani  papœ.  p.  i83. 
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noit  pent-èlre  aussi  au  gouvcrnoinont  iiiuuici- 
pal  de  Rome  qui ,  à  celle  époque,  éluit  en  elTet 
républicain;  mais  surtoul  il  éviloit  de  le  défi- 
nir, et  cotnme  tout  le  pays  que  les  Lombards 
occupoient  avoit  appartenu  à  la  républiqiie  ou 
à  l'empire,  il  ne  metloit  aucune  borne  à  ses 
prétentions. 

Les  hostilités  avoient  commencé  entre  los 
Lombards  et  les  Romains ,  lorsque  les  députés 
d'Adrien  l*""  ,  qui  s'étoient  rendus  par  mer  à 
Marseille,  et  qui  de  là,  nous  dit  Eginhard  , 
avoient  continué  par  terre  leur  roule  jusqu'en 
France  ,  avertirent  Charles  que  Didier  n'obser- 
voit  point  les  conditions  imposées  à  son  prédéces- 
seur Astolphe.  Charles  s'en  étant  mieux  assuré 
encore  par  des  auibassadeurs  qu'il  envoya  lui- 
même  à  Rome  et  à  Pavie ,  résolut  d'entre- 
prendre la  guerre  contre  les  Lombards,  et  la 
fit  décréter  par  les  comices  des  Francs  qu'il  as- 
sembla, selon  sa  politique  habituelle,  hors  de' 
leur  pays ,  à  Genève ,  ville  qui  faisoit  alors 
partie  du  royaume  de  Bourgogne.  Il  est  pro- 
bable que  les  guerriers  seuls  se  rendoicnt  au 
Chan.p  de  Mai ,  lorsqu'il  étoit  ainsi  convoqué  sur 
la  frontière,  et  que  l'assemblée  s'y  moniroit  plus 
obéissante  envers  son  général,  qu'elle  ne  l'au- 
roit  été  au  sein  de  la  France.  Charles  partageant 
son  armée  en  deux  divisions,  en  confia  une  à 
son   oncle  Bernard  ,   fils   naturel  de  Charles 
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Mailcl,  qui  passa  })ar  le  Monl-Joux  ou  grand 
Sainl-Bernard ,  tandis  qu'il  conduisit  l'autre 
lui-même  par  le  Mont-Cénis.  (i) 

Le  biographe  des  papes  croit  relever  la  gloire 
de  Charles,  en  le  montrant  humble  dans  la  né- 
gociation, et  triomphant  dans  le  combat,  moins 
par  sa  bravoure,  que  par  la  lâcheté  de  ses  en- 
nemis. Suivant  lui,  le  roi  des  Francs  chercha 
il  tout  prix  à  éviter  la  guerre;  il  offrit  même  à 
Didier  une  contribution  de  quatorze  mille  sous 
d'or  pour  le  déterminer  à  rendre  les  justices  de 
saint  Pierre.  Celui-ci,  qui  occupoit  les  cluses 
d'Italie,  ou  l'ouverture  des  gorges  des  Alpes, 
refusa  toute  condition  ,  et  les  Francs  étoient 
sur  le  point  de  se  retirer  sans  combat,  lorsque 
les  Lombards,  frappés  d'une  terreur  panique, 
abandonnèrent  leur  poste  (a).  Les  chroniques 
des  Francs  ne  donnent  aucun  détail  sur  le  pas- 
sage des  Alpes.  Vers  le  mois  d'octobre,  Charles 
arriva  devant  Pavie  ,  où  Didier  s'étoit  enfermé, 
avec  la  plupart  des  ducs  et  des  guerriers  lom- 
bards. Adelgise,  son  fils,  avoit  en  même  temps 
entrepris  la  défense  de  Véronç.  Dans  cette  se- 
conde place ,  s'étoient  réfugiés  la  veuve  et  les 
enfans  de  Carloman ,  avec  le  Franc  Autcharis, 
et  les  autres  seigneurs  de  cette  nation  qui  s'é- 
toient attachés  à  la  fortune  des  enfans  du  plus 

(0  Eginhardi  Annal,  p.  202. 
(a)  Anastasii  Biblioth.  p.  i84- 
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jeune  des  lils  de  Pépin.  Aucuncaiilro  place  de  la       ^^J. 
Lo?nbardie,   ou  n'étoit  assez  bien  torlifiée,  ou 
n'avoil  un  nombre  siiHisant  de  déteiiseurs  pour 
essayer  de  soutenir  un  siège,   et  tout  le  pays 
ouvert  passa  sous  robéissance  des  Franes.  (i.) 

Si  les  Lombards  n'avoient  pas  appris  l'art  de 
défeiuheles  villes  ,  et  avoient  laissé  ruiner  jires- 
que  toutes  les  lorleressesde  leur  pays ,  les  Francs 
ignoroientdavanlage encore  l'art  de  les  attaquer 
et  de  les  réduire.  Il  ne  paroît  pas  même  qti'ili 
iîssentdes  tentatives  pour  renverser  les  murailles 
de  Pavie  ;  ils  se  contentèrent  d'en  garder  toutes 
ies  issues,  espérant  réduire  les  assiégés  par  uil 
blocus.  Celui-ci  pouvoit  être  long  ;  mais  Charles , 
comme  s'il  vouloit  prendre  ainsi  l'engagement 
de  ne  point  se  rebuter,  fit  venir  sous  les  murs 
de  Pavie  sa  femme  Hildegarde ,  qui,  pendant 
que  le  blocus  duroit  encore,  lui  donna  lirië 
fille  nonniiéc  Adélaïde.  Les  assiégés  neparois- 
sant  point  disposés  à  se  rendre,  Charles  laissa  77^. 
au  printemps  la  direction  du  siège  à  son  lieu- 
tenant, et  se  rendit  à  Rome  où  aucun  roi  franc 
ii'éloit  encore  entré,  quoique  depuis  trois  cents 
ans  ils  manifestassent,  plus  qu'aucun  autre  sou- 
verain, leur  zèle  pour  la  religion  et  pour  l'Église 
romaine.  (2) 

(0  Annal.  Eglnhardi ,  p.  202.  —  Tiliani ,  p.  19.  —  Loise- 
liani ,  p.  5-j.—'Chron.  Moissiacens.  p-  69.  — Eginhardi  vUa 
Caroli  Màgni ,  Cap.  6,  p.  91. 

la)  Eginhardi  Annal,  p.  :^oa,  —  Anasiasii  Biblioth.  p.  i85. 
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Charles ,  ayant  traversé  la  Toscane,  arriva  à 
Rome  le  samedi  saint  i*'  avril  774,  accompa- 
gné par  un  grand  nombre  d'évôques,  d'abbés, 
de  juges,  de  ducs  et  de  graphions.  Adrien  en- 
voya au-devant  de  lui  ,  jusqu'à  tnmle  milles 
de  distance,  les  juges  de  Rome  pour  le  compli- 
menter; puis,  à  un  mille  de  la  ville,  Charles 
rencontra  les  corporations  qu'on  nommoit  les 
écoles,  précédées  par  des  croix  et  delà  musique. 
C'étoit  le  cérémonial  avec  lequel  les  R.omains 
recevoient  toujours  l'exarque  ou  lepatrice.  Mais 
le  roi,  beaucoup  moins  occupé  de  sa  dignité 
que  de  son  respect  pour  la  ville  sainte,  en  les 
voyant  approcher,  descendit  de  cheval,  et  ne 
voulut  entrer  à  Rome  qu'à  pied  ,  avec  toute  sa 
suite,  qui  revêtit  l'apparence  d'une  procession 
de  pénitens.  Dès  qu'Adrien  en  fut  averti,  il  se 
hâta  de  prendre  place,  avec  tout  son  clergé,  sur 
le  haut  du  perron  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Charles,  en  monlanl  ce  perron,  en  baisa  cha- 
cun desdegrés,  etarrivaainsiauprèsdu  pape  qui 
l'embrassa  ;  ensuite  ils  entrèrent  ensemble  dans 
le  temple.  Dans  cette  occasion  ,  dans  la  visite  de 
Charles  à  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran , 
et  dans  toutes  les  cérémonies  des  jours  suivans, 
Adrien  eut  toujours  soin  de  donner  à  entendre 
qu'il  faisoit  plus  pour  Charles  qu'il  n'auroit  fait 
pour  aucun  roi  de  la  terre;  qu'il  l'accompagne- 
roit  de  tous  ses  vœux,  qu'il  seconderoit  ses  en- 
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trepriscstle  tous  1rs  poinoirsdu  cul  dont  il  cloit 
dépositaire;  mais  en  même  temps  il  le  pla(;oit  au- 
dessous  de  lui,  à  une  immense  distant  (>,  comme 
un  homme  elier  à  l'Eglise,  sans  lUujle,  mais 
comme  un  simple  liomme,  devant  unedivinilc. 
Au  reste,  Charles  compensa  glorieusement  l'hos- 
pilalilé  qu'il  rccevoit.  On  lui  lit  lire  la  dona- 
tion que  son  père  avoit  faite  à  l'Église  ;  il  la  con- 
firma solennellement  ;  et  si  le  compte  qui  noua 
en  est  rendu  ])ar  les  écrivains  ecclésiastiques, 
n'a  pas  été  falsifié  ,  cette  donation  ,  dont  l'origi- 
nal est  perdu  ,  comprenoit  la  plus  grande  partie 
du  royaume  des  Lombards  que  Charles  éloit 
occupé  à  conquérir,  (i) 

La  dévoU(jn  de  Charles  étant  satisfaite,  il  re- 
vint joindre  son  armée  devant  Pavie.  Les  as- 
siégés commençoient  à  souffrir  de  la  faim  et  des 
maladies;  ils  renoncèrent  à  une  défense  sans 
espoir ,  et  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin,  ils  capitulèrent  et  ouvrirent  leurs  por- 
tes. Didier  fut  livré  à  Charles,  avec  sa  femme 
et  sa  fille,  et  envoyé  en  prison  à  Liège,  d'où 
il  paroît  qu'il  fut  ensuite  transféré  à  Corbie. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  aux  jeûnes  et 
aux  prières,  dernière  consolalionde  sa  captivité. 
Adelgise  ,   son  fils,  qui    dans   le  même  temps 

(i)  Anaslasius  Biblioth.  vita  Hadriaiii ,  p.  i85.  —  Baronii 
Annal,  ad  ann.  774,  ^  i  è«  10  ,  y».  020,  T.  IX.  —  Pagi  ait, 
i-  I  ,  p.  339. 
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avoit  été  assiégé  à  Vérone,  s'éloit  dérobé,  par 
la  fuite,  à  un  sort  semblable.  S'échappant  de  la 
ville,  sans  doute  sous  un  déguisement ,  il  s'é- 
toit  embarqué  au  port  Pisan  ,  et  il  avoit  trouvé 
un  asile  à  Constantinople.  La  veuve  et  les  en- 
fans  de  Carloman ,  avec  leur  gouverneur  Aut- 
charis ,  et  les  autres  Francs  réfugiés  chez  les 
Lombards ,  furent  livrés  alors  aux  mains  de 
Charles.  L'histoire  garde  dès  lors  sur  eux  un 
profond  silence ,  qui  tait  naître  de  fâcheux  soup- 
çons sur  la  conduite  du  roi  des  Francs,  à  l'égard 
de  ses  neveux,  (i) 

Jusqu'à  cette  époque ,  l'on  n'avoit  point  vu 
les  rois,  lorsqu'ils  étendolcnt  leur  domination 
par  des  conquêtes,  s'attribuer  un  litre  nou- 
veau ,  qui  les  désignât  comme  chefs  de  la  nation 
qu'ils  avoient  soumise.  Ils  incorporoient  les 
nouveaux  états  et  les  nouveaux  peuples  à  leur 
monarchie  ;  et  lorsque  les  Allemands ,  les  Bour- 
guignons ou  les  Visigolhs  furent  assujettis  à  Clo- 
vis  et  à  ses  successeurs,  ceux-ci  ne  grossirent 
point  leurs  titres  du  nom  de  ces  divers  peuples  ; 
la  victoire  appartenoit  au  peuple  franc  plus 
encore  qu'au  roi ,  et  c'étoit  aussi  aux  Francs  que 
les  nations  éloient  réunies.  Il  paroît  qu'Adrien 

(i)  u4nastasius  Bihlioth.  p.  i85.  —  Contin.  Pauli  diacotii. 
Scr.  ital.  T.  I,  §.  ir  ,  p.  i83.  —  Eginhardi  Annal,  p.  ao-?. 

—  Lambeciani,  p.  6^.  ~-3Ioissiac.  p.  70.  -— Fuldens.  p.  028 

—  Metens.  p.  34i. 


DES    l'RANÇAlS.  2/17 

suggéra  à  Charles  une  autre  poliliquc;  il  lui 
conseilla  de  s'uUacher  h  chaque  peuple  sé- 
parément par  tles  titres  distincts  ;  et  avant 
niènie  que  Pavie  se  lut  rendue,  il  lui  adressa 
une  lettre  dans  laquelle  il  l'appeloit  roi  des 
Francs  et  des  Lombards  ,  et  palrice  des  Ro- 
mains (f).  Les  Francs  ne  parurent  point  jaloux 
de  ces  droits  de  conquête  dont  ils  se  trou  voient 
dépouillés,  et  les  Lombards  furent  probable- 
ment flattés  de  ce  que  leur  vainqueur  acccptoit 
leur  couronne.  Tous  les  chefs  de  leurs  provinces, 
tous  les  ducs  reconnurent  Charles  comme  leur 
roi ,  à  la  réserve  d'Arigise  quigouvernoit  sous  le 
nom  de  duché  de  Bénévent  presque  toute  la  por- 
tion deritaliequiformeaujourd'hui  le  royaume 
de  Naples.  Celui-ci ,  qui  avoit  épousé  la  fille  du 
roi  Didier,  et  qui  avoit  ouvert  ses  états  comme 
un  asile  aux  réfugiés  lombards  des  autres  pro- 
vinces, comptant  sur  l'étendue,  la  force  et  la 
situation  isolée  de  son  duché,  osa  prétendre  à 
l'indépendance.  Tout  le  reste  obéit,  et  Charles 
se  présenta  aux  peuples  d'Italie  comme  le  suc- 
cesseur légitime  de  Didier.  (2) 

Non-seulement  le  royaume  que  Pépin  avoit 
divisé  entre  ses  enfans  se  trouvoit  réuni,  il 
avoit  acquis  par  les  conquêtes  de  Charles  beau- 

(i)   Codex  Carolin.  Ep.  55  ,  p.  544- 

v'P.)  Muratori,  Annall  d'Ilal.  ï.  YI,  p.  260.  —  Pagî  crUic. 
5-  8.9,  10,  p.  542. 
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coup  plus  d'étendue  et  des  fronlièies  plus  coin- 
pactes.  Celles-ci  traversoient,  depuis  la  Frise 
jusqu'à  la  Bavière,  les  plaines  de  rAllemagne, 
que  les  Francs partagcoient  avec  les  Saxons;  elles 
coniprenoieiit  ensuite  toute  l'Italie  et  toute  la 
France  jusqu'aux  Pyrénées  et  à  l'Océan.  Dans 
l'enceinte  de  ces  frontières ,  se  trouvoient ,  il  est 
vrai,  quelques  peuples,  habitans  des  monta- 
gnes, dont  les  souverains  héréditaires  se  regar- 
doient  presque  comme  indépendans.  Ainsi,  le 
duc  des  Allemands  qui  marchoit  sous  les  éten- 
dards des  Francs,  gouvernoit  toute  la  Suisse  et 
presque  toute  la  Souabe.  Ainsi ,  Tassilon  ,  fils 
d'Odilon,  de  l'illustre  maison  des  Agilolfinges, 
gouvernoit  les  Bavarois  ;  et  quoique  ceux-ci 
eussent  promis,  dès  l'an  74^,  d'obéir  aux  Francs, 
quoique  Tassilon  fût  fils  d'une  sœur  de  Pépin  , 
il  clierchoit  sans  cesse  l'occasion  de  secouer  le 
joug.  Ainsi  enfin,  le  Lombard  Rodgaudes  avoit 
é  lé  confirmé  par  Charles  dans  le  d  uclié  du  Frioul , 
et  il  gouvernoit  avec  un  pou  voir  presque  illimité 
celte  frontière  importante,  qui  pouvoit  ouvrir 
ou  fermer  l'Italie  aux  Esclavons.  Dans  le  voi- 
sinage de  cette  vaste  monarchie,  on  ne  voyoit 
que  des  petits  peuples  et  des  petits  princes, 
qui  ne  pouvoient  s^jiiger  à  se  mesurer  avec  les 
Francs,  et  qui  s'efîbrçoient  au  contraire  d'ob- 
tenir leur  protection.  Offa,  roi  de  Mercie,  le 
plus  puissant  des  rois  de  l'heptarchie  saxonne 
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en  Angleterre,  étoit  allié  de  Charles,  eoniine  774. 
nous  rapprenons  par  une  Irltrc  dn  dernier  (1). 
Aurèle,  Silo,  Mau  régal  et  Berniude,  qni  se  suc- 
cédèrent sur  le  tronc  d'Oviédo ,  sV'fVorrÎMvnt  de 
se  concilier  la  bienveillance  du  puissant  roi  des 
Francs;  Ibn  Alarabi  liii-nicnic,  gouverneur 
musulman  de  Sarragosse,  recherchoit  aussi  sa 
protection  contre  Abdérame,  dont  il  vouloit  se- 
couer le  joug. 

Mais  quoique  les  rois  des  Saxons  d'Allema- 
gne ne  lussent  guère  plus  puissans  que  (eux 
des  Saxons  d'Angleterre,  ou  des  Visigoths  d'Es- 
pagne ,  ils  étoient,  pour  les  Francs,  des  voisins 
tout  autrement  redoutables.  Ils  poursuivoient 
leurs  liostililés  avec  un  acharnement  que  leurs 
revers  ne  pouvoientdompter.  Tandis  que  Char- 
les éloit  occupé  en  Italie,  au  commencement 
de  l'année  774,  ils  s'étoient  jetés  sur  la  Hesse  , 
ils  l'avoient  ravagée  par  le  fer  et  le  feu  ;  arrivés 
à  Fritzlar,  où  saint  Bon iface  avoit  élevé  un  tem- 
ple, ils  voulurent  le  détruire;  mais  ils  crai- 
gnoierit  eux-mêmes  ce  Dieu  des  chrétiens ,  qu'ils 
regardoient  comme  une  puissance  surnaturelle, 
quoique  ennemie;  et  au  milieu  de  leurs  atta- 
ques une  terreur  panique  dissipa  leur  ar- 
mée. (2) 

(i)  Epistola   Caroli  ad  Offiini.  Spelman  Concilium   angl. 
T.  I,  p.  3i5.  —  Capit.  reg.  francor.  T.  I,  p.  194. 
(2)  Eginhardi  Annal,  p.  202. 
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Charles,  qui  après  la  conquête  de  la  Lom- 
bardie  étoit  rentré  en  France,  et  qui  avoit 
célébré  les  fêtes  de  Pâques  à  son  palais  de  Kiersy, 
convoqua  les  Francs  pour  tenir  le  Champ  de 
Mai  à  Duren,  dans  le  duché  actuel  de  Juliers; 
il  les  trouva  disposés  à  le  seconder  pour  tirer 
vengeance  des  Saxons,  et  il  leur  fit  immédiate- 
«lent  passer  le  Pihin  ,  pour  les  mener  à  l'attaque 
des  ennemis.  Il  prit  Siegesburg,  forteresse  où 
les  Saxons  avoient  mis  garnison  ;  il  releva  les 
fortifications  dEliresburg  qu'ils  avoient  rui- 
nées, et  il  y  mit  une  garnison  française.  S'ap- 
prochant  ensuite  du  Weser,  il  trouva  que  les 
Saxons  s'étoient  assemblés  à  Brunesberg,  pour 
lui  disputer  le  passage  de  ce  fleuve.  Il  les  battit 
et  les  mit  en  fuite  avec  un  grand  carnage.  Pas- 
sant alors  le  Weser,  il  marcha  jusqu'à  l'Oakre. 
Hesso,  l'un  des  rois  les  pi  us  considérés  des  Saxons 
w^estplialiens,  vint  le  rencontrer  sur  les  bords 
de  cette  rivière,  avec  les  principaux  de  sa  na- 
tion ;  et  renonçant  à  lui  opposer  une  plus  longue 
résistance ,  il  lui  prêta  sermentde  fidélité,  et  lui 
remit  des  otages.  Les  Angariens  suivirent  bientôt: 
cet  exemple  ;  le  roi  des  Francs  les  trouva  rassem- 
blés à  Bue  h  ,  et  leurs  chefs  offrirent  eux-mêmes 
les  sermens  et  les  otages  qui  furent  acceptés  par 
le  vainqueur.  Mais  Charles  ayant  alors  partagé 
son  armée  ,  en  renvo3'a  une  partie  sur  leM'eser. 
Celle-ci  étoit  campée  dans  un  lieu  que  les  an- 
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iialesde  Loi§cl  nonimcnl  Lidbad  ,  d'autres  Ilud-  775. 
beck.  A  midi,  comme  les  foun-ageurs  francs 
rcnlroient  dans  le  camp  ,  des  Saxons  wcst plia- 
liens  qui  s'éloicnt  mêlés  parmi  eux,  y  péné- 
trèrent sans  exciter  de  défiance  ,  ils  tombèrent 
sur  les  gardes  endormis,  et  en  firent  un  grand 
massacre,  avant  que  l'alarme  fut  répandue. 
Les  Francs  se  rallièrent  enfin  et  repoussèrent 
leurs  agresseurs.  Charles,  qui  survint  peu  après, 
les  poursuivit  dans  leur  retraite  ,  et  leur  ayant 
tué  beaucoup  de  monde ,  il  contraignit  les 
Westphalicns  à  suivre  l'exemple  des  autres 
Saxons  ,  à  donner  des  otages ,  et  à  jurer  d'obser- 
ver la  paix.  Charles  ramena  ensuite  son  armée 
en  France  pour  y  passer  l'hiver.  (1  ) 

Il  avoit  choisi  lui-même  pour  y  célébrer  les  7:'>. 
fêles  de  Noël,  son  château  de  Schelestadt  en 
Alsace.  Les  Carlovinglens  n'avoient  point  pour 
Paris  la  prédilection  qu'a  voient  montrée  les 
Mérovingiens  ;  celte  ville  ,  abandonnée  par  les 
rois,  cessoit  d'être  considérée  comme  une  ca- 
pitale; car  la  justice,  les  conseils  et  tout  le 
gouvernement  suivoient  le  monarque;  et  si  la 
souveraineté  résidoit  dans  les  Champs  de  Mai, 
ceux-ci  éloient  assemblés  chaque  année  dans 
un  lieu  différent.  Charles  montroit  surtout  une 
préférence  marquée  pour  les  pays  où  l'on  par- 

(i)  Eginharcli  Annal,  p.  202.  —  Tiîiani,  p.  19.  —  Loisel. 
p.  39 —  Melenses ,  p.  342.  —  Poeta  saxon,  p.  139. 
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loitla  langue  alleiiiande.  Paris,  qui  avoit  con- 
servé l'usage  du  latin ,  ou  plutôt  du  dialecte  qui 
s'étoit  formé  par  corruption  des  débris  de  cette 
belle  langue,  et  que  l'on  comniençoit  à  nommeJr 
Roman  ,  paroissoit  aux  Francs  montrer  dans  ce 
dialecte  même  des  preuves  de  sa  servitude  :  ils 
ne  se  croyoient  chez  eux  qu'en  Alsace,  en^Au- 
strasie,  sur  tons  les  bords  du  Rhin  ,  et  dans  les 
provinces  d'où  sortoient  leurs  soldats. 

Mais  à  peine  Charles  éloit-il  établi  à  Scheles- 
tadt,  lorsqu'il  apprit  que  le  Lombard  Rot- 
gaudes,  auquel  il  avoit  confié  le  gouvernement 
du  Frioul  et  de  la  M.irche  trévisane ,  étoit  entré 
dans  une  conspiiation  pour  rappeler  Adelgise 
de  Constanlinople,  et  le  replacer  sur  le  trône 
d'Ilalie.  Charles  avoit  confirmé  presque  tous  les 
ducs  lombards  dans  leur  gouvernement  ;  il  avoit 
voulu  que  la  conquête  fût  accompagnée  d'aussi 
peu  de  bouleversement  que  possible.  Mais  le 
pape  Adrien  ne  cessoit  de  lui  dénoncer  tous  les 
ducs  des  Lombards  voisins  de  Rome,  et  de  l'ex- 
citer à  les  dépouiller  et  à  les  punir.  Au  lieu  de 
prêter  l'oreille  à  ces  accusations,  Charles  avoit 
chargé  ses  envoyés  de  réconcilier  le  pape  avec 
Hildebrand  ,  duc  de  Spolète  ;  il  étoit  déjà  trop 
tard  ;  les  Lombards  ,  menacés  et  poussés  à  bout, 
avoient  tenu  à  Spolèlemême  un  conciabule  dont 
Adrien  se  hâta  de  rendre  compte  au  roi  des 
Francs,  a  Notre  fidèle  chapelain  Etienne,  lui  di- 
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cisoit-il,  étant  arrivé  auprès  d'IIilclcbraïKl ,  l'a 
«  trouvé  gonflé  d'orgueil ,  car  les  dépulés  il'Ari- 
cc  gise,  ducdeBénévent,  ceux  de  Ri)lg.ujdes,duc 
ce  de  Friuli ,  et  de  Regitibald  ,  duc  de  Cluse, 
«  s'éloient  réunis  à  Spolèle,  audit  llildebraud  , 
a  pour  comploter  contre  nous;  ils  étoicnt  con- 
«  venus  de  rassembler  leurs  forces  au  mois  de 
«mars  prochain,  de  se  joindre  à  une  armée 
«  grecque  qu'amèncroit  Adelgise,  fils  de  Didier, 
«  pour  nous  attaquer  par  terre  et  par  mer,  s'cm- 
c(  parer  de  noire  ville  de  Rome,  piller  les  églises 
«  de  Dieu ,  enlever  le  ciboire  de  votre  protecteur 
«  saint  Pierre,  et  nous  entraîner  nous-mêmes 
«(ce  dont  Dieu  veuille  nous  préserver),  en 
«captivité,  pour  rétablir  enfin  leroidesLom- 
a  bards,  et  résister  à  votre  autorité  royale.  »  (i) 

L'inimitié  du  pape  et  ses  constantes  dénon- 
ciations avoicnt  sans  doule  contribué  à  pousser 
les  Lombards  à  la  révolte;  mais  Charles  devoit 
s'attendre  à  ce  que  ce  peuple,  humilié  du  joug 
des  vainqueurs,  regrettât  son  indépendance, 
et  fît  de  plus  grands  efforts  pour  la  recouvrer 
qu'il  n'a  voit  fait  pour  la  défendre.  11  prévint  ses 
mouvemens.  Passant  des  bords  du  Rhin  à  ceux 
du  Danube,  et  traversant  la  Souabe  et  la  Ba- 
vière, il  entra  par  le  Tyrol  en  Italie;  il  atta- 
qua et  soumit  rapidement  Citta  de  Friuli  ,  où 
il  fit   prisonnier   Rotgaudes ,  et  Trévise  ,   où 

(i)  Codex  Carolin.  Ep.  69,  Scr.  franc,  p.  548= 
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77G.  commancloit  Stabiiiiius ,  beau-père  de  ce  duc 
rebelle.  11  les  punit  tous  deux  de  mort,  et  il 
accorda  le  duché  de  Frioul  à  Marchaire ,  sei- 
gneur Iranc,  qu'on  suppose  avoir  été  allié  à  la 
famille  Carlo vingieniie.  Il  changea  en  même 
temps  tous  les  comtes  qui  gouvernoient  chaque 
ville,  et  il  mit  partout  des  Francs  à  la  place  des 
Lombards.  Un  assez  grand  nombre  de  soldats 
de  la  même  nation  s'attachèrent  volontaire- 
ment à  ces  capitaines  ;  et  tandis  que  l'intérieur 
de  l'Italie  fut  laissé  sans  défense,  ses  portes  se 
trouvèrent  suffisamment  gardées  par  les  con- 
quérans.  Après  avoir,  en  peu  de  semaines,  dis- 
sipé les  rebelles  de  Lombard ie,  Charles,  qui 
avoit  célébré  la  Pâque  à  Trévise,  repassa  les 
Alpes  juliennes,  et  revint  en  hâte  à  Worms, 
où  il  avoit  convoqué  l'assemblée  du  Champ  de 
Mai.  (i) 

En  effet ,  il  avoit  appris  que  durant  son  court 
voyage  les  Saxons  s'éloient  soulevés  de  nou- 
veau. S'il  faut  en  croire  un  poète,  saxon  lui- 
même,  mais  converti  au  christianisme,  quia 
écrit  en  vers  latins  des  annales  du  règne  de 
Charlemagne,  la  dernière  diète  des  Francs  avoit 
résolu  de  ne  laisser  aux  Saxons  aucun  repos 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  tous  convertis,  ou 

(1)  Annal.  Loîseliani,  p.  Sg. — Tiliani ,  p.  ip. — Moissiac. 
P-  70.  —  Eginhardi,  p.  2o3.  —  Metenses,  p.  342.  — Poeta. 
saxo.  Lib.  I,  p.  li^i. 
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qu'ils  fussent  tous  détruits  jusqu'au  dernier;  /:^« 
puis  il  s'écrie  :  (c  O  piélé  vraiment  divine,  qui 
(cveutainsi  sauver  tous  les  humains!  »  (i)  Il 
semble  cependant  que  ses  coni patriotes  ne  fu- 
rent pas  si  touchés  que  lui  de  cette  piété  prodi- 
gieuse. D'ailleurs,  leurs  ])e»uplades  étoient  indé- 
])en(lantes  les  unes  des  autres;  et  il  suliisoit, 
pour  renouveler  la  guerre,  qu'une  seule  d'entre 
elles  résolût,  dans  l'ivresse  d'un  festin,  de  hri- 
ser  un  joug  odieux.  En  eft'et,  au  printemps  de 
l'an  776,  les  Saxons  avoient  surpris  le  château 
d'Ehresburg,  qu'ils  regardoient  comme  destiné 
à  les  enchaîner;  ils  avoient  aussi  attaqué  celui 
de  Siegesburg;  mais  ils  avoient  été  repoussés. 
Charles  trouva  sa  brave  armée  rassemblée  au 
Champ  de  Mai  de  Worms  ;  il  s'avança  rapide- 
ment en  Saxe,  avant  que  le  pays  fut  prêt  à  se 
défendre;  il  renversa  sans  peine  les  corps  peu 
nombreux  qui  essayèrent  de  lui  résister  :  par- 
venu aux  sources  de  la  Lippe  ,  il  y  rencontra 
un  grand  rassemblement  de  Saxons;  mais  ceux- 
ci ,  troublés  et  éperdus,  ne  songèrent  qu'à  lui 
demander  grâce.  Ils  jurèrent  qu'ils  étoient  prêts 
à  se  faire  chrétiens  ;  ils  se  soumirent  à  être  bap- 

(i)  Poeia  saxo.  Lib.  I,  v.  186-190,  p.  iSg  ; 

Hinc  statuit  requies  illis  ut  nulla  daretur 
Donec  Gentili  ritu  cultuque  relicto 

CkristicoLe  fièrent ,  aut  dalerentui-  in  avum. 

O  pietas  benedicta  Dei ,  qxue  uult  genus  oin?ie 

Humanum  Jieri  sttlvum  ! 
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7:6.  tisés,  ils  donnèrent  de  nouveaux  otages,  ils  con- 
sentirent à  ce  que  Charles  relevât  le  château 
d'EhrcstJurg,  et  en  bâlît  un  autre  sur  la  Lippe; 
enfin  ils  paroissoient  entièrement  soumis ,  lors- 
que  le  roi  des  Francs  ramena  son  armée  sur  le 
Rhin,  et  s'établit  lui-même  pour  l'hiver  à  son 
palais  d'Hérislal  sur  la  Meuse,  (i) 

777-  Cependant  Charles  ne  se  croyoit  point  assuré 

de  la  soumission  des  Saxons  ;  même  en  hiver 
il  s'éloignoit  peu  de  leurs  frontières.  11  passa  la 
Pâque  à  INimègue,  et  il  convoqua  l'assemblée 
du  Champ  de  Mai,  à  Paderborn,  au  milieu  de 
leur  propre  pays.  Il  falloit  que  cette  assemblée 
législative  des  Francs  ressemblât  à  une  armée, 
bien  plus  qu'à  un  conseil,  pour  que  le  souve- 
rain pût  songer  à  lui  donner  rendez-vous  dans 
une  contrée  déjà  désolée  par  une  longue  guerre , 
et  où  l'on  pouvoit,  à  toute  heure,  redouter  une 
nouvelle  attaque.  Mais  ce  n'étoit  guère  que  dans 
l'espoir  de  combattre  que  les  Francs  quittoient 
leurs  demeures  ;  et  ils  auroient  négligé  leurs 
assemblées  nationales  ,  si  elles  n'a  voient  pa* 
signalé  l'ouverture  d'une  campagne.  Les  Saxons 
furent  convoqués  aussi-bien  que  les  Francs  au 
Champ  de  Mai  de  Paderborn;  ils  y  assistèrent 
pour  confirmer  leurs  précédens  engagemens; 
et  ceux  qui  n'avoient  pas  encore  reçu  le  bap- 
tême  se  soumirent   à  cette   cérémonie.   Mais 

(i)  Eginhardi  AnntiL  p.  2o3.  —  Annal,  metenses ,  p,  343. 
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Williknul,  le  |)liis  renoinrné  parmi  les  ])tMils 
rois  de  I.i  \\  i  si  plialic  ;  celui  qui,  jusqu'alors, 
avoit  le  ])his  eonslanimeiit  excité  ses  compa- 
triotes à  leprendre  les  armes,  et  qui  avoit  ob- 
tenu le  plus  de  succès  dans  les  combals,  ne 
parut  point  à  cette  assetnl)lée.  Désespérant  de 
résister  aux  Francs  avec  les  seules  forces  de  sa 
nation  ,  il  avoit  passé  dans  la  Scandinavie,  dont 
les  habilans  éloient  alors  appelés  indilTérem- 
ment  Normands  ou  Danois;  il  avoit  demandé 
l'hospitalité  à  leur  roi  Siegfrid  ,  et  il  cherchoit 
parmi  eux  des  libérateurs  et  des  vengeurs  de 
sa  patrie.  Les  Saxons,  qui  en  son  absence  re- 
çurent le  baptême,  reconnurent  en  même  temps 
qu'ils  mériteroient  de  perdre  leur  patrie  et  leur 
liberté,  s'ils  violoient  jamais  les  engagemens 
qu'on  leur  laisoit  contracter,  (i) 

Au  milieu  des  Saxons  qui  se  soumetloient  au 
joug  des  Francs ,  on.  vit  arriver  aux  comices 
de  Paderborn ,  Ibn  al  Arabi ,  gouverneur  mu- 
sulman de  Saragosse,  accompagné  de  quelques 
seigneurs  de  sa  nation  ,  qui  venoit  demander  à 
Charles  la  protection  des  Francs,  contre  Abdé- 
rame,  émir  al  Moumenim  d'Espagne.  La  mo- 
narchie des  Sarrasins,  qui  si  récemment  avoit 
menacé  l'univers  d'une  conquête  universelle, 
s'étoitafFoiblie  par  des  divisions.  Deux  khalifes, 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  2o3 .  -  Mctenses ,  p.  343.  —  <Sigr- 
herti  Gemhlac.  p.  077. 
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l'un  à  Bai:(l;icl  ,  l'aiilre  à  Coidoiie,  se  parta- 
gcoient  IVn) pire  des  croyans;  le  premier  cepen- 
dant, qui  éloit  de  la  race  desAbbassides,  éloil  de 
beaucoup  le  plus  puissant,  el  il  regardoit  Abdé- 
rame,  le  klialife  Ommiadede  Cordoue,  comme 
un  rebelle.  De  grands  talens  sembloient  hérédi- 
taires, comme  de  grandes  vertus,  dans  la  maison 
nouvelle  qui  occupoit  le  trône  de  l'Orient,  et 
Moliammcd  Moliadi,  vingt-deuxième  khalife, 
se  montroit  digne  d'Almansor  ,  son  père,  ou 
d'Ilaroun  al  Rascliid ,  son  fils,  qui  lui  succéda 
en  786.  Pour  la  sûreté  de  l'Europe,  pour  Fexi- 
stence  même  du  christianisme,  il  étoilà  désirer 
qu'Abdérame  pût  maintenir  en  Espagne  son  in- 
dépendance contre  les  souverains  de  la  plus 
riche  moitié  du  monde  connu.  Les  Francs  au- 
roient  dû  offrir  leur  alliance  à  l'émir  de  Cor- 
doue; mais  leur  politique  à  cette  époque,  ou 
celle  de  leur  chef,  n'éloit  point  si  clairvoyante. 
Abdérame  étoit  le  plus  rapproché  des  deux  ri- 
Vaux;  ils  le  regardèrent  comme  le  plus  dange- 
reux. Un  vice-roi  des  Abassides  ,  Jusif ,  avoit 
quelque  temps  représenté  en  Espagne  le  souve- 
rain de  Bagdad.  Assiégé  à  Grenade  en  767, 
soumis,  et  de  nouveau  révolté  l'année  suivante , 
il  avoit  enfin  perdu  la  tête  à  Tolède;  mais  sa 
mort  n'avoit  pas  entièrement  détruit  le  i)arti 
des  Abassides  qui  vouloient  rétablir  l'unilé  de 
l'empire  musulman.  Des  révoltes  continuelles 
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conirc  Abcléramc  monlroient  que  la  scparatiuii 
cJe  I  hspagt.c  (J  avec  le  cor])s  ,1e  la  monarchie 
rcpugnoil  eiieorcau  peuple.  Déjù  en  75<).  Zujei' 
nian,  gouverneur  abas.ide  de  JBarcelonne  et  de 
Gironne,  s'éloit  mis  sous  la  prolectiou  de  Pcpin 
Tar  un  mc-me  senliment,  en  777  lb„  al  Arahî 
invoqua  celle  de  Charles  contre  les  Ommiados  • 
il  conduisit  avec  lui,  -i  Paderborn,  son  gendre 
Alaroès  ,  fils  de  JusiC,  avec  un  autre  fils  de  ce 
v.ce-roi  des  Abassides,   et  plusieurs  seigneurs, 
tous  également  partisans  du  khalife  de  Bagdad 
el  ennemis  de  celui  de  Cordoue.  (i)  ' 

Charles  saisit  avec  empressement  l'occasion 

qui  luiétoitofferte,  d'étendre sadomination  sur 
ITspagne;  il   convoqua  l'assemblée  du  Champ 
de  Mai   pour  l'année  778,  au  palais  de  Chas- 
seneuil,  dans  l'Agénois,  sur  la  rive  droite  du 
Lot;  et  après  y  avoir  passé  en  revue  son  armée 
il  la  partagea  en  deux  corps,  dont  l'un  traversa 
les  Pyrénées  par  Sainl-Jean-Pied-de-Port  arriva 
devant  Pampelune,  et  s'en  empara;  tandis  que 
i  autre,  rassemblé  dans  les  provinces  orientales 
et  dont  les  chefs  seuls  s'étoient  peut-être  rend  us 
a  Chasseneuil ,  entra  par  le  Roussillon  en  Es- 
pagne, et  se  réunit  au  premier,  seulement  sous 
ies  murs  de  Saragosse.  Cette  ville,  dontibn  al 

(I)  Histoire  du  Languedoc,  Lfv.  VIJJ,  ch.  80,  T  I  n  A^n 
-Petrus  de  Marca  in  Marca  hispanica.  Lib.  III  '  cap  g 
a»  4-  ^  Pagi  critica ,  §.  4 ,  p.  352.  '      1  •     » 
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Arabi  avoil  clé  goiivcnuMif  ,  ne  reconnoissoit 
plus  son  autorité  :  Charles  fut  obligé  d'en  faire 
le  siège;  mais,  après  quelque  résistance,  les  Sar- 
rasins intimidés  se  soumirent  à  lui,  donnèrent 
des  otages,  et  payèrent  en  or  une  rançon  con- 
sidérable. Ibn  Thaurus,  seigneur  de  Huesca  et 
de  Jacca ,  avoit  également  ou  vert  ses  portes  à  l'ar- 
mée des  Francs,  et  prêté  serment  defidélilé  ;  enfin 
les  villes  de  Barcelonne  et  de  Gironnc  avoient 
renouvelélesmêmesengagemensqu'el les  a  voient 
déjà  pris  précédemment.  Charles  fit  abattre  les 
murailles  dePampelune,  puis  il  reprit  le  che- 
min de  la  France,  non -seulement  avec  les 
otages  qu'il  s'étoit  fait  livrer  par  les  villes  su- 
jettes, mais  aussi  avec  Ibn  al  Arabi  et  ses  autres 
vassaux  musulmans  qui  dévoient  apparemment 
l'accompagner  jusqu'cà  la  frontière,  (i) 

Peut-être  l'empressement  de  Charles  à  quitter 
l'Espagne  ful-il  déterminé  par  la  nouvelle  qu'il  y 
reçut ,  que  Wittikind  ,  de  retour  de  Danemarck 
en  Saxe,  avoit  entraîné  ses  compatriotes  à  la 
révolte,  et  que  la  moitié  de  la  Germanie  étoit 
soulevée.  Charles  avoit  soumis  une  grande  par- 
tie du  pays  situé  entre  les  Pyrénées  et  l'Ebre: 
il  en  avoit  changé  la  plupart  des  gouverneurs  ; 
il  avoit  établi  des  comtes  francs  dans  les  villes 
de  la  Marche  espagnole  5  il  avoit  ainsi  aliéné 

(i)  Annal.  Petav.  i^.  —  Tiliaiii,  ig.  -JVibelung.  ^6—Loi- 
seliani,  ^o.—Lambeciani,  6^.  — Moissiac.  -jo.—Eginh.  2o3» 
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peut-clrë  les  S.nrabin.s  qui   |,i,  avolcnl  ouvert 
J'entiéedn  pays,  cl  il  ne  .sVlt.it  pas  coik  ilié  les 
rhiélieiis.    j.iioo  G.noias,    ,„i   de  Nayarre,   et 
Frueia  ,  roi  des  As( u ries ,  qui  avoieiil  ëlé  con- 
traints (le  se  nit  Itrc  sous  la  prolccli(<n  d'Ahdé- 
rame,  el  de  conlraeler  alliariecavee  lui,  avaient 
pu  s'assurer  qu'ils  auroicnt  tout  à  perdre,  s'ils 
éehatigeoicnt   celle    proleclion  contre  celle  de 
Charles,   puisque  eelui-ei    ne   nianqucroit  pas 
de  nietlre  des  Francs   dans  leurs    lieux  forts 
et  leurs  cités.  Lorsque  ces  deux  petits  princes 
apprirent  que  Charles  alloil  de  nouveau  traver- 
ser leurs  montagnes  pour  retourner  en  France 
ils  se  concertèrent  pour  Taltaqucr  avec  les  Sar- 
rasins Ommiades,  et  surtout  avec  legouverneur 
qu'Abdérame  avoit  donné  à  Saragosse ,  et  que 
les  romanciers  ont  nommé  Marsilio.  Ils  s'assu- 
rèrent aussi  l'appui  de  Loup,  duc  des  Gascons, 

pelit-fils  d'Eudes,  ducd'Aquilaine,  neveu  d'Hu- 
nold,  et  cousin  de  Guaifer,  qui  tous  avoient 
été  dépouillés  et  persécutés  par  la  famille  carlo- 
vingienne. 

Les  Gascons  et  les  Navarrois ,  dont  l'origine 
étoit  commune,  parcourant  leurs  montagnes 
avecunerapidiléquilesdistingueencoreaujour- 
d'hui ,  et  qu'aucun  autre  montagnard  ne  sau- 
roit  égaler ,  dressèrent  des  embûches  à  Charles , 
à  son  retour,  comme  il  traversoit  la  vallée  de 
Fionccvaux ,  si  fameuse  dans  les  romans.  Tandis 
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;78,  que  l'armée  fléiiloit  clans  celte  vallée,  qui  com- 
jîiunicjue  de  la  Wavarre  à  la  France  ,  et  qu'elle 
cheminoit  sur  une  longue  ligne  tortueuse,  ainsi 
que  l'exigeoienl  les  gorges  étroites  qu'elle  avoit 
à  traverser  ,  «  les  Gascons  ,  suivant  le  récit 
«  d'Eginhard  ,  dressèrent  leurs  embûches  sur 
c(  le  sommet  de  la  montagne;  Tépaisseurdes  fo- 
«  rôts  qui  sont  là  en  grande  abondance ,  rendant 
«  le  lieu  très-propre  aux  surprises.  Se  précipi- 
ce tant  ensuite  de  ces  hauteurs  dans  la  vallée 
ce  au-dessous  d'eux  ,  ils  attaquèrent  la  queue 
((  des  bagages  ,  et  le  bataillon  destiné  à  les  cou- 
cc  vrir  :  ces  guerriers  ayant  voulu  se  défendre, 
c(  furent  tous  tués,  jusqu'au  dernier.  Puis  les 
ce  Gascons ,  après  avoir  pilié  les  bagages ,  profi- 
cc  tèrent  de  la  nuit  pour  se  dissiper,  dans  tous 
ce  les  sens,  avec  une  extrême  célérité.  La  lé- 
c(  gèreté  de  leurs  armes  et  le  lieu  du  combat 
ce  leur  donnoient  tout  l'avantage,  tandis  que  les 
ce  Francs  avoient  contre  eux  et  leur  position  ,  et 
ce  la  pesanteur  de  leur  équipement.  Dans  ce 
<e  combat ,  ajoute  notre  historien,  Eygihard  , 
ce  grand  maître  d'hôtel  du  roi ,  Anselme,  comte 
ce  du  palais ,  et  Roland ,  préfet  de  la  frontière 
ce  hritannic|ue,  furent  tués  avec  plusieurs  au- 
((  très.  Il  ne  fut  point  possible  à  Charles  de 
ce  venger  immédiatement  cette  offense  ,  parce 
«  que  l'ennemi ,  après  avoir  remporté  la  vic- 
«  toire ,  se  dispersa  si  rapidement ,  que  la  re- 
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^(  noinnicc  mcnic  ne  pouvoit  annoncer  oii  il 
«  scloit  rcliié.  »  (i) 

C'csl  là  tout  ce  que  l'histoire  nous  a  appris 
sur  le  palladin  Roland  ,  et  sur  celle  haLiille  de 
Roncevaux,  si  célébrée  par  les  romanciers  et 
par  les  historiens  espagnols  des  temps  posté- 
rieurs. Roland ,  qui  n'est  nommé  qu'une  seule 
l'ois  par  Jiginhard  ,  et  dont  il  ncst  fait  aucune 
mention  dans  aucun  autre  historien,  s'étoit  ap- 
paremment illustré  dans  le  temps  de  Ciiarles 
Martel ,  et  non  dans  celui  de  Charlemagne  ;  car 
on  ne  doit  peut-être  point  refuser  toute  croyance 
aux  traditions  populaires  de  deux  grandes  na- 
tions, quelque  mêlées  qu'elles  soient  de  fables. 
C'est  contic  les  Sarrasins  que  tous  les  roman- 
ciers supposent  que  Roland  signala  sa  vaillance- 
mais  les  Sarrasins  envahirent  la  France  pendant 
Je  règne  de  Charles  Martel  ,  et  non  de  Ciiarle- 
nuigne.  Le  Jiéros  des  romanciers  n'étoit  plus 
jeune  lors  de  la  bataille  de  Roncevaux.  Un  long 
espace  de  temps  qu'ils  n'ont  pas  même  rempli 
par  des  fables,  sépare  la  grande  époque  de  ses 
hauts  fliils,  de  celle  de  sa  mort.  On  peut  donc 
supposer  qu'il  éloit  né  dans  les  dix  premières 
années  du  huitième  siècle  ;  il  auroit  pu  alors 

(i)  Eginhardi  vila  CaroliMagni.  Cap.  9,  p.  92. — Ejusdem 
Annales ,  p.  2o5.  ~  Poeta  saxo.  Lib.  I,  v.  562-4oo,  p.  i^5. 
—  Clironiques  de  Saint-Denys,  Liv.  I,  cliap.  6,  p.  235.  Les 
autres  Chroniques  ue  parlent  point  de  cette  déroute. 


2G4  HISTOIUE 

assister  déjà,  comme  page,  aux  premières  dé- 
roules des  Francs  devant  Narbonne,  en  720 ,  el  se 
distinguer,  en  726,  dans  la  défense  de  Nismes, 
de  Carcassonne  et  d'Autun ,  contre  1^  infidèles; 
en  729 ,  dans  la  guerre  d'Aquitaine  ,  et  en  782  , 
à  la  bataille  de  Poitiers.  Les  invasions  des  Sar- 
rasins dans  les  Gaules  ne  cessèrent  pas  même  à 
cette  époque  ;  il  y  en  eut  encore  après  la  mort  de 
Charles  Martel  ,  en  741  ;  et  Roland  put  conti- 
nuer à  combattre  les  Sarrasins  sous  Pépin  ou 
Carloman  ,  durant  la  conquête  de  la  Septimanie 
et  celle  de  la  Marche  d'Espagne.  Il  ne  nous  reste 
presque  aucun  monument  de  cette  longue  lutte; 
Roland  n'est  ,  il  est  vrai,  nommé  par  aucun 
historien  ,  mais  aucun  capitaine  de  Charles 
Martel  ne  l'est  mieux  que  lui.  La  ressemblance 
de  nom  de  ce  Charles  et  de  Carloman  ,  avec 
Charlemagne  ,  aura  plus  lard  causé  l'erreur  du 
peuple  et  des  romanciers.  Les  traditions  ne 
sauroient  conserver  une  bonne  chronologie , 
mais  il  est  bien  rare  et  bien  étrange  qu'un  nom 
devienne  populaire,  si  sa  gloire  n'a  pas  quel- 
que réalité.  Un  génie  tel  que  celui  de  l'Arioste, 
auroit  pu  créer  la  célébrité  de  Roland  ;  les 
chroniques  de  l'archevêque  Turpin  n'avoient 
point  tant  d'empire  sur  l'imagination  popu- 
laire relies  furent  recueillies  au  onzième  siècle, 
et  traduites  au  treizième  pour  être  insérées 
dans  la  grande  Chronique  de  Saint-Denys,  Ou 
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doit  les  regarder  moins  comme  l'invention  d'un 
romancier ,  que  comme  le  dépôt  des  fables  et 
des  légendes  qui  circuloient  alors  parmi  le  peu- 
ple. Les  lomancf's  populaires  de  l'Espagne,  qui 
nous  donnent  tant  de  détails  sur  la  vie  de  ce 
Bernard  de  Carpio  qu'on  suppose  avoir  étouffé 
Roland  dans  ses  bras ,  contiennent  de  même  les 
traditions,  embellies  par  l'imagination  popu- 
laire ,  qui  circuloient  au  midi  des  Pyrénées.  Les 
Espagnols,  jaloux  d'établir  l'existence  du  plus 
ancien  de  leurs  chevaliers,  ont  cependant  pris 
un  mauvais  parti ,  en  supposant  une  seconde 
bataille  de  Roncevaux ,  et  une  seconde  déroute 
du  paladin  français,  vers  fan  812.  La  fin  du 
règne  de  Charlemagne  est  assez  bien  connue, 
et  l'on  ne  sauroit,  à  cette  époque,  supposer 
des  événemens  dont  il  ne  reste  aucune  trace 
dans  les  historiens  du  temps,  (i) 

Pendant  que  Charles  éloit  engagé  contre  les 
Sarrasins  de  l'autre  côté  des  Pyrénées ,  et  qu'il 
perdoit  à  cette  expédition  une  partie  de  son 
armée,  Wittikind  étoit  rentré  en  Saxe,  et  il 
avqit  encouragé  ses  compatriotes  à  reprendre 
les  armes.  Les  Saxons  s  etoient  en  effet  portés 

(i)  Les  fables  de  Roncevaux  ont  été  répétées  par  Rodericus 
Toletanus.  Ret\  Hispanicarum ,  Lib.  IV,  cap.  lo.  —  Marianet 
de  rébus  Hispan.  Lib.  VII,  cap.  ii.  Elies  ont  été  discutées  et 
combattues  par  Baronius ,  Annales  ecclés.  778,  §.  i  ,  p.  334; 
et  8i2,  p.  582.  —  Pagi  crifica,  778,  §.  5,  ^,  5,6,  p.  354- 
—  Histoire  génér.  du  Languedoc,  Liv.  Vltl,  ch.  81 ,  p.  4^0- 
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on  foule  sur  les  bords  du  lUiin ,  et  n'ayant  pu 
traverser  ce  fleuve,  ilsavoicnt  ravagé  ses  rives, 
depuis  Duisburg,  en  face  de  Cologne,  jusqu'au 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Ils  avoient 
porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  palais  comme  dans 
les  villages  ;  ils  n'avoient  pas  épargné  les  édi- 
fices sacrés  plus  que  les  profanes,  ou  les  femmes 
et  les  enfans  plus  que  les  vieillards;  la  ven- 
geance, et  non  le  désir  d'acquérir  du  butin,  les 
avoit  conduits  sur  le  territoire  des  Francs.  Au 
moment  de  cette  invasion  ,  Charles  étoit  à 
Auxerre  ;  il  donna  ordre  aussitôt  aux  Allemands 
et  aux  Austrasiens  de  son  armée  de  se  hâter 
de  regagner  leurs  foyers,  pour  les  défendre 
contre  les  Saxons.  Ces  corps  de  troupe  accélé- 
rèrent en  effet  leur  marche  ;  mais  les  pillards 
s'étoient  déjà  retirés  :  comme  néanmtàns  leur 
retraite  étoit  ralentie  par  le  butin  dont  ils  s'é- 
toient chargés ,  les  Austrasiens  hs  atteignirent 
dans  un  village  de  la  Hesse,  que  le  poète  saxon 
nomme  Badenfeld,  d'autres  Lihesi ,  sur  la  ri- 
vière Adern  ;  ils  les  attaquèrent  au  moment 
où  ils  s'efforçoient  de  passer  la  rivière,  et  ils 
les  tuèrent  presque  tous.  Pendant  ce  temps, 
Charles,  qui  avoit  licencié  la  plus  grande  partie 
de  son  armée ,  s'étoit  établi  à  Héristal  pour  y 
passer  l'hiver,  (i) 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  204.  —  Petaviani ,  i4-  —  Tilinni , 
20.  — jyibelungi ,  26.  —  Loiseliani ,  ,\i.  —  Lambeciani,  6\.  — 
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Mais  en  licciitiaiit  son  arnur,  Charles  avoit  ::9- 
aussi  convoqué  le  Cliaiup  de  Mai  j)our  l'ou ver- 
turc  de  la  campagne  suivante,  à  son  palais  de 
Duren,  à  dix  lieues  environ  de  Cologne.  Les 
Francs  se  montrèrent  prêts  à  le  suivre,  et  pas- 
sant le  Rhin  de  bonne  heure,  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  la  Lippe.  Les  Saxons  essayèrent  de  leur 
tenir  tète  dans  un  lieu  nommé  Buckholz.  Sou- 
vent ils  avoient  fait  trembler  plusieurs  pro- 
vinces de  France  par  leurs  rapides  invasions, 
et  ils  les  avoient  ruinées  autant  peut-être  que 
Charles  pouvoit  les  ruiner  eux-mêmes  ;  mais  ils 
avoient  toujours  évité  de  se  mesurer  avec  les 
Francs  en  rase  campagne.  Ceux-ci,  quoique 
demeurés  barbares  presque  k  tous  égards , 
avoient  cependant  sur  les  habitans  païens  du 
nord  de  l'Allemagne,  tous  les  avantages  de  l'ait 
militaire  et  de  la  discipline.  Il  semble  que  la 
tradition  de  la  tactique  romaine  leur  étoit  seule 
demeurée,  comme  récompense  de  leurs  anciens 
services  dans  les  armées  de  l'empire.  En  efîbt, 
l'armée  des  Saxons  fut  repoussée  et  mise  en 
fuite  à  Buckholz.  Charles,  pénétrant  ensuite 
dans  leur  pays,  força,  par  ses  ravages,  chaque 
canton  l'un  après  l'autre  à  lui  demander  la  paix, 
et  à  embrasser  le  christianisme  comme  moyen 
d'échapper  au  massacre.  Les  Westphaliens  se 

Moissiaccnse ,  ^o  —  Poêla  saxo,  i43.  — Fuldensçs ,  "Sig.  — 
Metenses ,  545. 
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soumirent  les  premiers;  tous  ceux  du  Barden- 
gaw  et  plusieurs  des  Nordleutes  furent  bap- 
tisés; les  Angariens  et  les  Ostphaliens  vinrent 
ensuite  trouver  le  roi  an  cliàlcau  de  Mtidrjill, 
sur  les  bords  du  Weser.  Ils  lui  amenèrent  des 
otages,  et  prclèrent  de  nouveau  entre  ses  mains 
les  sermens  qu'ils  avoient  déjà  violés  à  plu- 
sieurs reprises,  (i) 

Ce  fut  alors,  à  ce  qu'il  paroît,  que  Charles, 
pour  établir  plus  solidement  le  christianisme 
en  Saxe,  et  pour  dompler  cet  esprit  d'indépen- 
dance que  les  peuples  avoient  si  long-temps 
conservé,  institua  ces  riches  et  puissantes  pré- 
latures  germaniques,  investies  de  presque  tous 
les  droits  de  la  souveraineté,*  et  qui  pendant 
dix  siècles  ont  soumis  une  nation  belliqueuse 
à  la  domination  des  prêtres  et  des  moines.  Se- 
lon les  Annales  du  comte  Nibclung,  ce  Charles 
«  divisa  la  patrie  des  Saxons  entre  les  prêtres 
((  ou  les  abbés  et  les  évoques,  pour  qu'ils  y  prê- 
fc  chassent  et  qu'ils  y  baptisassent.  »  Ces  gouver- 
neurs ecclésiastiques  lui  parurent  plus  fidèles 
et  moins  remuans  que  les  comtes  militaires  qu'il 
donnoit  aux  autres  pays;  l'expérience  montra 
qu'ils  n'étoient  cependant  pas  moins  ambitieux. 
Pendant  l'hiver  Charles  avoit  ramené  son  ar- 
mée sur  la  gauche  du  Rhin  ,  et  avoit  séjourné 
à  Worms;  mais  dès  le  retour  de  la  belle  sai- 

(i)  Eginhardi ,  p.  ao4 ,  et  cseteri,  Il>. 
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son,  il  rciilra  en  S.ixc  à  la  Itlc  de  ses  guerriers; 
il  visita  la  forlercsse  triHursburi^ ,  et  remonta 
aux  sources  de  la  Li[)pe.  Tournant  ensuite  au 
levant,  il  sYtablil  sur  les  bords  du  fleuve  Oba- 
cre,  au  lieu  noniinc  Ohrlieini ,  où  il  avoil  donné 
rendez -vous  aux  Saxons  oricnlanx.  Ceiix-ei 
s'y  trouvèrent  en  grand  nombre,  et  y  reçurent 
le  baptême  avec  autant  de  soumission  et  aussi 
peu  de  foi  que  de  coutume.  Charles  s'approrlia 
ensuite  de  l'Elbe,  et,  établissant  son  camp  au 
confluent  de  l'Olirc  et  de  l'Elbe  ,  il  y  passa 
quelque  temps  pour  régler  les  différends  des 
Saxons  qui  habitoient  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  avec  les  Vénèdes  ou  Esclavons  qui  ha- 
bitoient sur  la  rive  droite.  La  conquête  de  la 
Saxe  lui  paroissoit  ainsi  terminée;  il  a  voit  pé- 
nétré jusqu'à  son  extrême  frontière,  et  il  avoit 
acquis  pour  voisins  ^jne  race  d'hommes  nou- 
velle, parlant  un  autre  langage,  animée  par 
d'autres  senti  mens  et  d'autres  passions.  Après 
avoir  établi  des  traités  de  paix  et  de  bon  voi- 
sinage entre  ces  Esclavons ,  limitrophes  des 
Saxons,  et  les  Francs,  il  ramena  son  armée  en 
France,  et  la  licencia,  (i) 

<i)  Eginhardi,  Annal,  p.  204,  et  c«teri  ad  ann. 
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CHAPITRE  III. 

Suite  du  Tt'gne  de  Charles  jusqu'à  la  suppres- 
sion du  duché  de  Bavière.  780  —  788. 

L'kclat  des  victoires  que  Charles  avoit  rem- 
porlécs ,  l'importance  de  ses  conquêles  et  les 
cliangemens  que  sa  grandeur  nouvelle  appor- 
toient  à  la  balance  des  empires  dans  tout  l'uni- 
vers ,  avoient  réveillé  l'attention  de  tous  ceux 
qui  consacroient  quelque  partie  de  leur  temps 
aux  études.  Ils  sentoient  que  les  monumens 
d'événemens  aussi  extraordinaires  dévoient  être 
transmis  aux  Ages  à  venir,  et  ils  inscrivoient 
avec  bien  plus  de  régularité  qu'ils  ne  l'avoient 
fait  ])récédemn]ent,  dans  leurs  annales ,  dans  les 
registres  surtout  des  couvens  ,  un  précis  des 
guerres  et  des  victoires  de  chaque  année.  Ils 
s'efforçoient  cependant  de  le  faire  à  peu  près  en 
aussi  peu  de  mots  que  s'ils  avoient  dû  les  graver 
sur  la  pierre.  Cette  économie  des  paroles  lors- 
qu'il s'agissoit  de  garder  la  mémoire  des  plus 
étranges  révolutions,  est  déjà  un  caractère  de 
ce  siècle  qui  nous  révèle  l'esprit  des  contempo- 
rains. Soil  que  le  travail  d'exprimer  en  latin 
les  actions  journalières  de  leurs  compatriotes 
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])airit  aux  nioiiu-s  Irop  jx'iiiljJe,  pour  que  dans 
Mtw  aiirice  ils  pussent  jamais  passer  les  quinze 
ou  vingt  ligues  (ju'ils  cousacroieut  tout  au  plus 
au  récit  des  plus  grandes  calastroplies  ,  soit  que 
de  plus  grands  détails  ne  parvinssent  janiaisdans 
l'intérieur  de  leur  couvent ,  on  sent  égalejncnt 
combien  à  cette  époque  toute  opinion  jîublique 
devoil  être  morte,  combien  tout  sentiment  pa- 
triotique devoit  être  éloullé,  lorsque  les  Ames 
des  contemporains  n'étoient  pas  plus  remuées 
par  les  circonstances  mêmes  d'où  dévoient  dé- 
pendre leur  bonheur  ou  leur  malheur. 

Les  sujets  de  Charles,  les  guerriers  de  Charles 
dévoient  ressentir  bien  peu  d'enthousiasme 
pour  la  soumission  de  l'Ilalie  ou  de  la  Sa:xe,  de 
la  Marche  d'Espagne  ou  des  bords  du  Danube, 
puisque  aucune  trace  de  cet  enthousiasme  ne 
s'est  conservée  dans  un  grand  nombre  de  chro- 
niques écrites  au  moment  même  de  leur  triom- 
phe ;  et  comme  les  calamités  de  la  guerre  étoient 
toujours  les  mêmes,  quoique  les  jouissances  des 
victoires  fussent  bien  moins  vives  ,  on  pourroit 
en  conclure  que  le  règne  de  Charles  fut  une  pé- 
riode d'assez  grande  souffrance,  puisque  ses 
sujets  acheloient  par  de  grands  sacrifices  des 
succès  dont  ils  ne  savoieut  point  jouir. 

Il  est  diflieile  decorisuller  les  historiens  sur 
la  condition  de  la  nation  à  cette  époque.  Les 
moines  qui  nous  ont  laissé  des  chroniques  ne 
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s'aperce  voient  pas  même  de  son  existence;  ils 
ne  parloient  jamais  du  gouvernement  intérieur, 
non  plus  que  des  opinions  dominantes ,  des  dé- 
sirs, des  besoins,  des  peines  du  peuple  :  les 
expéditions  mililaires  sont  le  seul  événement 
dont  ils  se  soient  crus  obligés  de  consigner  le 
souvenir  dans  leurs  écrits  :  et  comme  chaque 
campagne  reculoit  les  frontières  de  la  monar- 
chie, chaque  campagne  portoit  aussi  riiistoire 
des  Francs  plus  loin  de  la  France.  Au  com- 
mencement de  ce  règne,  on  voit  Charles  agir 
tour  à  tour  sur  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. A  la  fin  du  même  règne ,  nous  devons 
suivre*  ses  relations  avec  les  Danois ,  les  Es- 
clavons,  les  Grecs  et  les  Musulmans;  son  his- 
toire se  compose  ainsi  de  tout  ce  qui  se  passoit 
à  une  grande  distance  de  son  pays  ,  tandis  que 
l'ancienne  France ,  la  Gaule  surtout ,  est  absolu- 
ment oubliée;  et  comme  ses  soldats  étoient  le- 
vés presque  exclusivement  dans  les  })rovinces 
germaniques  ,  aucune  partie  de  l'Europe  n'est 
plus  rarement  mentionnée  dans  toute  la  durée 
du  règne  de  Charlemagne,  que  celle  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  France. 

C'est  aux  recueils  de  lois  que  nous  devons 
recourir,  pour  suppléer  au  silence  des  histo- 
riens; et  ceux-ci  nous  expliquent  en  partie, 
ou  plutôt  encore  ,  nous  laissent  deviner  com- 
ment la  nation  des  Francs  ,  la  nation  des  Gau- 
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lois  ilisparoissûierit  des  p.iys  où  elles  avoinit 
tltjmiiié  ;  coniiiictit  la  suite  irinnediiitc  dnii 
règne  signait'-  par  les  plus  brillaiiles  vietoires, 
fut  un  état  si  étrange  (répuisenieiit ,  (pi^aueun 
pays  où  Cliai  les  avoit  ngiié  n'eut  la  force  de 
résister  aux  plus  méprisables  ennemis. 

En  cflel,  les  lois  seules  nous  donnent  qucicpic 
indication  d'une  révolution  impc^rlante  à  la- 
quelle la  grande  masse  du  peuple  fut  exposée  à 
plusieurs  reprises  dans  toute  l'étendue  des  Gau- 
les, révolution  qui,  s'étant  opérée  sans  vio- 
lence, n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'iiisloire,  et 
qui  doit  cependant  expliquer  seule  les  alterna- 
tives de  force  et  de  loiblesse  dans  les  états  du 
moyen  âge.  C'est  le  passage  des  cultivateurs  de 
la  condition  libre  à  la  condition  servile.  L'es- 
clavage étant  une  fois  introduit  et  protégé  par 
les  lois,  la  conséquence  de  la  prospérité,  de  l'ac- 
croissement des  richesses,  de  voit  être  toujours 
la  disparition  de  toutes  les  petites  propriétés, 
la  multiplication  des  esclaves,  et  la  cessation 
absolue  de  tout  travail  qui  ne  seroit  pas  fait  par 
des  mains  serviles.  Chaque  fois  que  le  pays  de- 
venoit  la  proie  d'une  conquête  nouvelle,  il  s'y 
établissoit  un  certain  nombre  de  vigoureux  sol- 
dats qui  ne  méprisoient  point,  comme  les  vain- 
cus, les  travaux  des  champs,  et  qui,  en  posant 
l'épée,  se  montroient  empressés  à  reprendre  la 
bêche;  mais  dès  la  seconde  ou  la  troisième gé- 
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lïéralion  ,  les  fils  de  ces  soldais  ne  vouloicnt  pas 
êlr(3  confondus  avec  des  esclaves;  ils  cessoient 
de  travailler,  et  s'ils  ne  pouvoient  se  maintenir 
dans  l'oisiveté  par  le  travail  d'aulrui,  ils  ven- 
doient  leur  petit  héritage  à  quelque  riciie  voi- 
sin ;  ils  alloient  aux  arniées  ,  leur  l'aniille  s'étci- 
gnoit ,  et  toutes  les  petites  propriétés  disparois- 
soient,  de  même  que  toute  la  classe  des  hommes 
libres  ,  tandis  que  le  nouvel  acquéreur  augmen- 
toit  le  nombre  de  ses  esclaves.  Ainsi,  Clovis 
avoit  introduit  des  cultivateurs  libres  dans  les 
Gaules,  ils  disparurent  pendant  le  règne  de  ses 
petits-fils  ;  Pépin  l'ancien  et  Charles  Martel  en 
avoient  amené  de  nouveaux,  ils  disparurent 
sous  Charles,  et  la  totalité  des  champs  de  la 
Gaule  ne  fut  plus  cultivée  que  par  des  esclaves. 
Cependant  la  révolution  ne  s'opéra  pas  dans  les 
personnes  ,  mais  dans  les  propriétés  ;  les  fa- 
milles, à  un  petit  nombre  d'exceptions  près  ,  ne 
furent  pas  dégradées,  mais  elles  s'éteignirent; 
les  achats ,  les  échanges  ,  les  concessions  de 
terre  changèrent  bien  plus  l'état  des  Français 
que  Fépée  n'auroit  pu  le  faire. 

Plus  le  roi  des  Francs  étendoit  ses  conquêtes , 
plus  il  avoit  de  terres  disponibles  dont  il  pou- 
voit  gratifier  ses  serviteurs  ,  plus  leur  ambition 
s'accroissoit  aussi,  et  plus  ils  demandoienl  de 
lui  des  concessions  considérables.  Dansles  idées 
de  ce  siècle,  la  juridiction,    la  souveraineté 


incmc  se  confondoiciit  Icllcmcnt  avec  l;i  jno- 
])riélé,  qne  chacun  des  duclirs  ,  (!i -s  comtés,  des 
scii^MCiirics  (ju'il  accoidoit  à  qucKurun  de  ses 
{•.«piluiMcs,  nctoit  pas  seulement  un  ^ouvcrne- 
înenl,cV:k)ituussi  un  ])atrinioine,  pinson  moins 
(uuveit  d'esclaves  qui  travuilloient  })our  leur 
maître,  Penl-ètre  Charles  fil-il  des  milliers  de 
ces  concessions  à  des  laïciucs;  mais  les  titres 
des  propriélés  patrimoniales  ne  sont  conservés 
avec  soin  que  par  ceux  cjui  y  ont  un  intérêt, 
et  aucune  famille  ne  i)ouvant  j)iouvcr  qu'elle 
t  xistoit  dcjàdu  temps  de  Charlemagne,  aucune 
n'a  pu  produire  des  lilres  aussi  anciens.  Les  cou- 
vens,  les  églises  qui  se  sont  conservés  sans  alté- 
ration ,  ont  beaucoup  mieux  préservé  leurs 
titres.  En  effet,  nous  trouvons  dans  dom  Bou- 
quet près  de  cent  charlrcs  accordées  par  ce 
monarque  à  des  monastères  :  tantôt  avec  des 
concessions  de  terres  nouvelles,  a  avec  tous  leurs 
'i  habitans,  leurs  maisons,  leurs  esclaves,  leurs 
«prés,  leurs  champs,  leurs  meubles  et  leurs 
<:(  immeubles  »  (i);  tantôt  pour  confirmer  les 
concessions  faites  aux  lieux  saints,  pard'autres 
hommes  pieux  ,  et  pour  empêcher  ce  qu'aucuns 
«  juges  ou  commissaires  royaux  ne  prétendent 
c(  exercer  aucune  autorité  sur  les  villes  et  les 

(i)  Voyez,  entre  autres,  une  Chartre  accordée  en  776  à 
Saint-Denis.  D.  Bouquet.  T.  Y,  p.  756. 
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«  cours  qui  dépendent  de  l'Eglise  ))(i).  C'est  ainsi 
que  la.  plus  grande  partie  de  la  France  se  trou- 
voit  devenue  le  patrimoine  ou  des  seigneurs  ou 
des  prélats  ;  la  richesse  dès  lors  ne  se  comptoit 
plus  que  par  tètes  d'esclaves  ;  plusieurs  milliers 
de  familles  dévoient  travailler  pour  nourrir  un 
courtisan  ;  et  le  savant  Alcuin  ,  que  Charles 
avoit  enrichi  par  ses  libéralités,  mais  qui  ne 
pouvoit  cependant  le  disputer  en  opulence  et 
en  pouvoir  auxducsetaux  évèquesde  sa  cour, 
avoit ,  à  ce  que  nous  apprenons  de  l'évèque  Ali- 
pand,  vingt  mille  esclaves  sous  ses  ordres.  (2) 

Mais  outre  les  vastes  patrimoines ,  les  im- 
menses seigneuries  accordées  par  les  rois  aux 
premiers  conquérans  ou  aux  courtisans  qui 
avoient  obtenu  la  faveur  de  leurs  maîtres,  ou- 
tre les  héritages  des  hommes  libres  achetés  par 
les  riches  ,  et  réunis  à  leurs  propriétés ,  ou  ceux 
que  les  puissans  avoient  usurpés ,  et  que  de  sim- 
ples soldats  ne  pouvoient  se  faire  rendre  ;  outre 
ces  possessions  presque  sans  bornes ,  que  l'Église 
tenoit  de  la  générosité  des  rois ,  de  celle  des  no- 
bles ,  de  celle  de  tous  les  pécheurs  et  de  tous  les 
saints,  possessions  qui  s'accroissoient  à  chaque 
génération,  et  qui  ne  s'aliénoient  jamais,  une 

(i)  Voyez  une  Chartre  accordée  la  même  année  à  Saint-Mar- 
tin. Ib.  p.  737. 

(a)  Prœf.  ad  Elipand.  epist.  ùj,  apud  Fleury,  Hist.  eccles. 
Liv.  XLV,  chap.  17. 
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partie  tiès-considciablc  du  Icniloirc  apparlc- 
iioit  toujours  à  la  couronne.  II  nous  reste  un 
capitulairc  sans  date,  de  Charles,  et  le  plus 
curieux  de  Ions  peut-être,  qu'il  publia  avant 
(rèlrc  empereur,  pour  régler  Tceononiic  de  ses 
terres ,  ou ,  comme  elles  sont  appelées  ,  des  villes 
et  des  cours  royales.  Celles-ci  étoient  distri- 
buées dans  toutes  les  provinces,  et  habitées  par 
plusieurs  milliers  de  serfs  et  de  fiscalins;  leurs 
rentes  constituoient  la  part  la  plus  essentielle 
des  revenus  royaux.  Un  juge  étoit  assigné  par  le 
roi  à  chacune  de  ces  communautés,  et  ce  juge 
étoit  chargé  de  toute  1  administration  écono- 
mique, depuis  la  nourriture  des  poules  et 
des  oies  autour  des  moulins  ,  et  la  vente  des 
œufs,  jusqu'à  la  distribution  des  ouvriers  dans 
tous  les  arts  mécaniques;  depuis  le  partage  des 
chanvres  et  des  laines  que  le  juge  doit  donner 
aux  femmes  pour  filer  ,  jusqu'aux  approvisiori- 
nemens  qui  doivent  servir  pour  la  maison  de 
l'empereur  dans  ses  voyages  ou  pour  la  nour- 
riture de  l'armée.  On  a  souvent  loué  Charles  de 
cet  esprit  d'ordre  et  d'économie  qu'il  avoit  ap- 
pliqué jusqu'aux  plus  petits  détails  de  l'admi- 
nistration. On  oublie  que  ce  capilulaire  sur  les 
villes  royales  régissoit  peut-être  les  habilansdu 
quart  de  la  France,  et  qu'il  servoit  tout  au 
moins  d'exemple  aux  seigneurs  laïcs  et  ecclé- 
siastiques pour  régir  les  trois  autres  quarts.  Fer- 


278  iiisïoirl: 

sonne  n'a  rcnjarquc  combien  la  condition  des 
fjsraliiis  on  des  esclaves  soumis  à  nne  telle  lé- 
gislation devoit  être  dure  ;  tandis  qu'ils  éloient 
dirigés,  dans  tons  les  détails  de  la  vie  domesti- 
que ,  par  ces  espèces  d'inicndans  qu'on  nommoit 
juges,  et  qu'ils  étoient  privés  de  lout  libre  ar- 
bitre ,  comme  de  toute  espérance.  On  a  cherché 
encore  dans  ce  capilulaire  un  monument  de  ce 
qui  restoit  de  civilisation  en  France.  En  effet, 
Charles  en  pourvoyant  aux  jouissances  du  maî- 
tre et  de  sa  cour ,  indique  combien  d'arts  diffé- 
rens  doivent  être  cultivés  dans  chaque  rési- 
dence royale,  combien  de  cultures  variées  doi- 
vent être  maintenues  dans  les  champs.  Il  fait  une 
cnumération  des  différens  fruits,  des  différons 
légumes  dont  on  ne  doit  jamais  laisser  perdre 
les  espèces ,  et  leur  liste  n'est  peut-être  pas  fort 
inférieure  à  celle  que  pourroil  faire  aujourd'hui 
un  habile  jardinier.  Mais  la  civilisation  est  sur 
le  point  de  s'anéantir  quand  ses  jouissances  sont 
réservées  à  une  classe  infiniment  peu  nom- 
breuse. Les  esclaves  ne  connoissoient  aucuns 
des  goûts  qu'ils  dévoient  satisfaire  dans  leur 
maître  j  ils  n'avoient  aucun  intérêt  à  les  entre- 
tenir, et  dès  que  la  baguette  du  juge  cessa  de 
les  menacer ,  ils  renoncèrent  à  cette  industrie 
fatigante  qr.i  leurétoit  imposée,  (i) 

Ne  perdons  jauiaiLî  de  vue  qu'à  celte  époque 

(i)  CapUulare  de  vilîis  Caroli  Magni.  T.  I,  p.  53i-342. 
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]a  nation  dca  Fniiics  se  ((iiiiposoil  des  seuls  pro- 
priétaires tlliomints  et  de  terres;  eux  seuls 
éloient  riclies  ,  ctoierit  indépefid.ms  ,  étoient 
consultes  sur  les  aflairts  publiques,  admis  au 
Champ  de  Mai,  et  aj)pelésdans  lesaiinées.  Leur 
nombre  éi^aioit ,  surpassait  même  peut-être  ce- 
Jui  des  Mentilslionniies  aui;iais ,  qui  aujour- 
d'hui sont  aussi  seuls  en  possession  de  la  sou- 
veraineté nationale  comme  du  territoire.  Ce 
nombre  cependant  étoit  bien  petit  lorsqu'il 
s'agissoil  de  défendre  le  pays.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  point  si  ia  grande  niasse  du  peuple  étoit  à 
peine  aperçue,  si  elle  ne  prenoil  aucun  intérêt; 
à  ses  all'aires  ,  si  elle  ne  trouvoit  en  elle-même 
ni  ibrce  ni  pensée  ,  si  enfui  ]a  nation  passa  en 
un  instant  du  faîte  de  la  puissance  au  dernier 
abaissement.  Quelques  milliers  de  gcntils- 
}iomTnes  perdus  parmi  quelques  millions  d'es- 
claves abrutis,  et  qui  n'apparlenoient  plus  ni  à 
la  nation  ,  ni  à  la  patrie  ,  ni  presque  à  l'huma- 
nité ;  quelques  milliers  de  gentilshommes  ne 
pouvoient  rien  faire  seuls  pour  conserver  à  la  780. 
France  ou  ses  lois,  ou  sa  puissance,  ou  sa  liberté. 
Celte  confusion  malheureuse  des  droits  de 
souveraineté  et  de  ceux  de  propriété  ,  cette  dé- 
plorable économie  qui  cultivoit  et  qui  mettoit 
en  valeur  une  province  tout  entière,  par  le 
moyen  d'esclaves,  contribua  aussi  à  mettre  en 
contradiction  les  prétentions  des  souverains  et 
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celles  des  papes,  cl  à  jeler  les  germes  d'inextri- 
cables difficultés  dans  les  concessions  mêmes 
laites  au  sainl-siége  par  Pcpin  et  par  Charles. 

Au  moment  de  la  conquête  de  l'Italie,  et 
avant  même  que  Didier  eût  été  fait  prisonnier, 
nous  avons  vu  que  le  pape  Adrien  !«''  s'étoit 
fait  confirmer  par  Charles  la  donation  de  Pépin, 
et  celle-ci  avoit  probablement  été  habilement 
élendue,  sans  que  le  guerrier ,  qui  connoissoit 
mal  la  géographie  d'un  pays  qu'il  n'a  voit  pas 
encore  achevé  de  soumettre,  comprît  bien  ce 
qu'on  lui  demandoit.  En  effet,  si  la  donation  de 
Charles  avoit  transmis  au  sainl-siége,  comme 
on  l'a  prétendu,  l'Exarquat,  la  Vénélie,  l'Is- 
Irie,  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent,  de 
Parme,  de  Reggio ,  de  Mantoue,  de  Monselice 
et  la  Corse,  il  ne  seroit  presque  rien  resté  du 
royaume  des  Lombards  (i).  Mais  Charles  ne 
se  fut  pas  plutôt  assis  sur  le  trône  de  Didier , 
qu'Adrien  commença  à  réclamer  les  justices 
promises  à  saint  Pierre  par  le  donateur,  justices 
qui  n'avoient  jamais  été  livrées.  «  Très  -  bon  , 
c(  très-doux,  très-excellent  fils  que  Dieu  a  établi 
«  roi,  lui  écrivoit-il ,  je  te  supplie,  je  te  de- 
«  mande  avec  instance  et  avec  la  même  con- 
«  fiance  que  si  j'étois  devant  toi,  d'accomplir 
c(  au  plus  tôt  cette  donation  que,  pour  le  bien  de 
<c  ton  aine,  lu  as  promis  de  faire  à  saint  Pierre, 

(i)  Muratori  Annali  d' Italia ,  ann.  j"]^. 
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'(  le  portier  (1rs  cicux  ,  alin  qu'à  son  tour  ce       :8o, 
«  prince  des  apôtres  l'aide  et  te  seconde  auprès 
«  de  la   Majesté  divine  (i).  — Surlout,   notre 
«doux   llls,  disoit-il    dans  une    autre   lettre, 
«  nous  recourons  à  toi  contre  ce  pertide  semeur 
«  de  zizanie,  cet  ennemi  du  genre  liumain,  Re- 
«  ^inald  ,  auparavant  châtelain  de  Félicité,  et 
H  qui  prétend  aujourd'hui  être  duc  de  Cluse; 
f(  car  il  ne  cesse,  par  ses  iniques  tentatives,  d'af- 
c(  fligcr  ta  sainte  mère  TEglisc,  et  nous-mcme, 
«  en   s'effurçanl  de  retranclier   à  saint  Pierre 
«  ces  dons  que    lu    lui  as    faits  ))    (2).    Nous 
avons  vu  que  les  villes  royales,  ou  les  posses- 
sions de  la  couronne,   étoient  gouvernées  en 
France  par  des  juges;  il  est  donc  probable  que 
dans  les  donations  faites  à  saint  Pierre  ,   elles 
avoient  été  désii^nées  par  le  nom  de  justices. 
Cependant  Charles  n'avoit  jamais  entendu  re- 
nom er  à  la  souveraineté  de  ces  vastes  |)ays  ;  et 
en  elfet,    il  continua  à  les  gouverner  ;  les  ducs 
qu'il  donnoil  aux  provinces  n'entendoient  pas 
davantage  que  l'Église  s'en  attribuât  la  propriété 
territoriale;  de  sorte  qu'ils  résistoient  au  pape 
de  toutes  leurs  forces.  Lesévêques,  les  arche- 
vêques,  et  surtout  Léon,  archevêque  de  Ra- 
venne,  avoient    représenté  à  Chailes  que  sa 
donation  pieuse  étoil  accomplie  lorsqu'il  aban- 

(i)  Codex  CaroUnus  epist.  55.  — Uaclriani  jma,  p.  55i. 
(2)  Ibid.  epist.  60.  —  Hadriani  8'*,  p.  552. 
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doniloit  aux  églises  les  seigneuries  qu'il  avoit 
promises  à  Dieu;  mais  qu'il  ne  devoit  pas  rui- 
ner une  église  pour  en  enrichir  une  au  Ire  ; 
qu'ainsi  les  propriétés  qu'il  abandonnoità  Dieu 
dans  le  diocèse  de  Ravenne ,  dévoient  demeurer 
à  l'église  de  Ravenne,  et  non  à  celle  de  Rome; 
et  les  prélats  se  joignoient  ainsi  aux  seigneurs 
pour  repousser  les  demandes  du  pape. 

Au  milieu  de  ces  prétentions  opposées ,  il 
est  devenu  impossible  de  comprendre  ce  que 
Charles  avoit  réellement  voulu  céder  à  l'Église 
romaine,  et  peut-être  aucun  des  conlractans  ne 
s'en  fit-il  jamais  une  juste  idée.  Soit  que  ce  fût 
cependant  des  terres  avec  leurs  laboureurs  es- 
claves ,  des  gouvernèmens ,  ou  une  sou  veraineté , 
il devenoit  nécessaire rde  s'entendre,  et  CJiarles 
sentit  le  besoin  de  se  rendre  de  nouveau  à  Rome , 
pour  réconcilier  Adrien  et  les  ducs  lombards, 
avec  lesquels  le  chef  de  l'Église  étoit  sans  cesse 
en  hostilité.  Les  lettres  d'Adrien  qui  nous  ont 
été  conservées,  nous  le  montrent  constamment 
occupé  de  noircir  tous  les  lieutenans  de  Charles 
dans  l'esprit  de  leur  souverain.  Les  ducs  lom- 
bards ,  de  l^ur  côté ,  accusèrent  le  père  commun 
des  fidèles,  d'autoriser  le  commerce  scandaleux 
des  esclaves  que  les  Sarrasins  venoient  faire 
sur  les  côtes  d'Italie.  Ils  dirent  à  Charles  que, 
loin  d'avoir  pourvu  au  salut  de  son  âme,  lors- 
qu'il avoit  accordé  à  l'Église  d'immenses  terres 
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chargées  d'esclaves,  il  sYhnt  an  con traire  rciulu  rSo. 
responsable  du  crime  nouveau  qu'il  donnoit  oc- 
casion de  conuneltre;  carcesesclavcs  clirt'liens, 
vendus  ensuite  par  les  prêtres  aux  iuridèles, 
étoient  exposés  à  apostasier.  Charles,  qui  com- 
mençoit  à  connoitre  un  peu  mieux  la  cour  do 
Rome,  et  à  croire  moins  implicitement  à  la  pu- 
reté de  sa  conduite ,  écrivit  au  pape  avec  beau- 
coup de  chaleur  sur  celte  infamie.  Adrien,  dans 
sa  réponse  qui  nous  a  été  conservée,  s'eflorce 
de  (iiire  retomber  l'accusation  portée  contre  lui 
sur  ses  accusateurs. 

((  Nous  trouvons  aussi  dans  vos  lettres,  lui 
<(  dit-il,  ce  que  vous  dites  sur  la  vente  des  es- 
((  claves,  comme  si  c'étoient  nos  Romains  qui 
«  les  eussent  vendus  à  la  race  infâme  des  Sai ra- 
ce sins  :  mais  jamais,  et  Dieu  nous  en  garde, 
((  nous  n'étions  descendus  à  un  pareil  crime, 
((  ou  nous  n'y  avions  donné  notre  consenle- 
«  ment;  c'est  sur  le  rivage  des  Lombards  .que 
((  les  exécrables  Grfecs  naviguent,  c'est  aVec  les 
(c  Lombards  qu'ils  ont  fait  amitié,  c'est  là  qu'ils 
«  achètent  leur  flmiille  et  qu'ils  se  procurent 
((  des  esclaves.  Nous  avons  même  sommé  le  duc 
«  Allô  d'assembler  ses  vaisseaux,  de  saisir  ces 
«  Grecs  et  de  brûler  leurs  navires  ;  mais  il  n'a  pas 
(c  voulu  se  conformer  à  nos  ordres,  et  poumons 
«  qui  n'avons  ni  vaisseaux  ni  matelots,  nous 
«  n'avons  pu  les  saisir.  Cependant  pour  empê- 
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;8o.  «cher  ce  crime,  autant  qu'il  é  toit  en  nous, 
«  nous  avons  fait  brûler  les  vaisseaux  des  Grecs 
<(  qui  se  trouvoient  clans  notre  port  de  Centum 
ce  Cellœ  (Civila-Vecchia),  et  nous  avons  retenu 
(C  ces  Grecs  long-temps  en  prison.  Les  Lom- 
ccbards,  il  est  vrai,  ont  vendu  un  très-grand 
a  nombre  d'esclaves,  car  la  misère  et  la  faim 
«  les  y  forçoient  :  plusieurs  mêmes  des  Lom- 
c(  bards  montoient  d'eux-mêmes  sur  les  vais- 
<(  seaux  des  Grecs,  pour  se  livrer  à  eux ,  car  il 
«  ne  leur  restoit  aucun  autre  moyen  de  con- 
«  server  leur  vie.  Quant  à  nos  prêtres ,  ce  qu'on 
«  a  osé  vous  suggérer  faussement  contre  eux, 
«  au  préjudice  de  Dieu  et  de  leur  âme  ,  est  un 
(C  mensonge  inique  ,  et  votre  sublimité  ne  doit 
i<  point  croire  que  nos  prêtres  aient  encouru 
a  une  telle  souillure.  »  (i) 

Adrien  avoit  aussi  cherché  à  indisposer 
Charles  contre  le  duc  de  Spolète,  Ildebrand  ; 
mais  celui-ci  s'étoit  rendu  à  Compiègne ,  pen- 
dant l'hiver  de  779  ;  il  avoit  apporté  au  roi  des 
présens  considérables,  et  il  avoit  été  de  nouveau 
reçu  en  grâce  (2).  Il  avoit  cependant  pressé  lui- 
même  Charles  de  visiter  incessamment  l'Italie 
celui  -  ci  désiroit  aussi  suivre  de  plus  près  les 
négociations  qu'il  avoit  entamées  avec  l'impéra- 
trice Irène  ,  qui  venoit  de  succéder  à  Léon  IV, 

(i)  Codex  Carolin.  ep.  65.  — Hadriani ,  ep.  12,  p.  SSy, 
(2)  Annales  metens,  p,  343  >  et  caeteri. 
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son  mari,  sur  le  troue  des  Grecs,  et  en  inèiiie  780. 
temps  appuyer  de  l'autorité  pontificale  celles 
qu'il  entrelenoit  avec  Tassiloii,  duc  de  Bavière. 
Il  s'agissoit  de  faire  épouser  Rollirudesa  lille  ,  à 
l'auguste  Constantin  V,  et  d'engager  Tassilon 
à  donner  des  gages  de  sa  fidélité.  Charles  partit 
donc  pour  l'Italie,  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
et  il  passa  l'hiver  à  Pavie. 

Au  printemps  de  l'an  781  ,  Charles  se  rendit  :8*- 
à  Rome,  et  il  s'y  trouva  aux  fêtes  de  Pâques, 
qui  tomboient  cette  année  sur  le  i5  avril.  Il 
conduisoit  avec  lui  deuX  de  ses  fils ,  dont  l'un 
n'avoit  pas  encore  reçu  le  baptême  :  Adrien  le 
baptisa  lui-même,  et  fut  aussi  son  parrain;  il 
changea  son  nom  de  Carloman  en  celui  de  Pé- 
pin ,  et  après  celte  cérémonie,  il  le  sacra  comme 
roi  de  Lombardie;  il  sacra  en  même  temps  le 
second  nommé  Louis,  Chlotwig  ,  ou  Clovis, 
comme  roi  d'Aquitaine.  Charles,  appelé  pres- 
que constamment  à  vivre  et  à  combattre  sur 
la  frontière  d'Allemagne,  crut  qu'il  assureroit 
mieux  l'obéissance  des  peuples  nouvellement 
soumis,  et  qui  regrettoient  leur  indépendance, 
s'il  établissoit  au  milieu  d'eux,  avec  deux  fan- 
tômes de  rois,  deux  cours  et  deux  gouverne- 
mens,  (i) 

L'orgueil   des   Grecs   ne   pouvoit   admettre 
qu'un  roi  barbare  fût  l'égal  d'un  de  leurs  em- 

(0  Eginhanli  Annal,  p.  204,  et  caeteri. 
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pereurs  ;  cependant  la  puissance  de  Charles, 
qin  s'élendoitdéjà  sur  la  ])liis  grande  partie  de 
l'ancien  empire  d'Occident ,  pouvoit  rendre  son 
alliance  désirable  au  souverain  de  Conslan- 
linople;  et  dans  ce  moment,  les  révolutions 
survenues  à  celle  cour  augmentoient  le  besoin 
qu'elle  pouvoit  senlrr  d'un  appui  élranger.  Pen- 
dant soixante  ans,  trois  souverains  de  nation 
isauricnne  avoient  occupé  le  trône  de  l'Orient. 
Ces  montagnards,  plus  simples  que  les  Grecs 
dans  leurs  mœurs,  plus  énergiques  dans  leur 
caractère,  plus  élrangers  aux  arts,  et  plus  enne- 
jnisdela  superslition,  avoient  vu  avecindigna- 
lion  le  christianisme  dégénérer  en  idolâtrie.  Le 
culte  des  images  leur  paroissoit  une  rébellion 
contre  la  Divinité;  le  travail  des  moines,  pour 
encourager  leur  invocation  et  faire  attendre 
d'elles  une  assistance  miraculeuse,  éloit  une 
attaque  journalière  contre  la  raison  et  la  morale. 
Les  empereurs  se  figurèrent  qu'ils  réformeroient 
l'Église  par  leurs  édits  ,  et  ils  voulurent  arrêter 
la  superstition  ])ar  des  menaces,  des  rigueurs 
et  des  supjtlices.  La  passion  religieuse  qu'ils 
combaltoient  n'en  acquit  que  plus  de  force,  et 
eU'X-mémes,  égarés  par  l'animosité  d'une  lon- 
gue lutte,  ils  outrepassèrent  toute  borne,  et  ils 
se  rendirent  odieux  à  une  grande  partie  de 
leurs  sujets  par  leur  intolérance.  De  l'an  717  à 
l'an  780,  le  règne  des  empereurs  iconoclastes, 
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LcotiIII,C0nslaiUiiilV,(lLéonl\',  fulsanscesse  :8t. 
ébranle  par  des  scilitioiis.  Les  moines  entraî- 
noicnl  presque  toujt)urs  leurs  sujets  à  la  révolte, 
et  lorsqu'ils  éloicnt  ensuite  punis  de  leur  au- 
dace, le  peuple  leur  remloit  u\\  eulte  eoriune  à 
des  martyrs.  Ai^ri  par  leurs  {)iediealions,  leurs 
injures  et  leurs  complots,  Léon  IV  poussa  la  per- 
sécution jusqu'à  envoyer  au  supplice  ])lusieurs 
des  adorateurs  des  images.  y\u  ])lus  fort  de  son 
ressentiment,  il  découvrit  dans  le  lit  même  de 
sa  femme  ,  au  mois  de  février  780  ,  deux  images 
auxquelles  elle  avoit  rendu  un  culte  secret.  Léon 
])uiiit  avec  cruauté  ceux  qui  avoient  introduit 
dans  son  propre  palais  la  superstition  qu'il  avoit 
en  horreur;  il  repoussa  L'ène  de  son  lit;  il  se 
])iéparoil  à  lui  faire  son  procès,  peut-être  à  la 
faire  périr  ,  lorsque  tout  à  coup  sa  tête  se  cou- 
vrit de  pustules  noires  au  lieu  où  elle  avoit 
louché  une  couronne  consacrée  à  Diep  ,  qu'il 
avoit  voulu  porter  ;  il  fut  sai^i  par  une  fièvre 
ardente,  et  il  mourut  en  peu  d'heuies.  C'est  ce 
que  tous  les  historiens  ecclésiastiques  ont  ap- 
pelé uy\  miracle,  qui  vengeoil  la  Divinité offeG- 
fcée.  (i) 

Irène,  après  avoir  accompli  ce  miracle,  qui 

^^i)  Theophanes  Chronographia.  Bjiant.  fcn.  T.  VI,  p.  "So^. 
—  G.  Cedrenus  Histor.  part.  Jl,  p.  070,  T.  VIII.'— 70.  Zo- 
iiarœ.  Annal.  Liv.  XV,  p.  90 ,  T.  X  —  l'.aronii  Annal,  eccl. 
780,  781  ,  T.  IX,  p.  543.  —  Pagi  critica,  T.  III,  p.  358. 
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seul  peul-ètrc  pou  voit  la  sauver,  ii'éloit  pas 
hors  tle  tout  danger.  Elle  se  fit  couronner  avec 
son  fils  Constantin  V,  qui  n'étoit  âgé  que  de  dix 
à  douze  ans ,  cl  elle  se  réserva  toute  l'autorité  ; 
mais  elle  avoit  contre  elle  tous  les  grands,  ja- 
loux du  pouvoir  d'une  femme;  tous  les  parti- 
sans dos  derniers  empereurs,  qui  ne  croyoient 
pas  facilement  aux  miracles  qui  font  mourir  si 
à  propos  les  rois;  tout  le  haut  clergé  icono- 
claste, tous  les  fonctionnaires  publics  élevés  au 
pouvoir  par  ses  prédécesseurs,  et  tous  les  Isau- 
riens.  Irène  chercha  un  appui  dans  la  populace 
que  dirigeoient  les  moines,  et  dans  le  grand  mo- 
narque des  Latins.  Elle  rétablit  avec  pompe  le 
culte  des  images,  elle  honora  comme  des  mar- 
tyrs tous  ceux  quiavoient  souffert  sous  les  ico- 
noclastes; elle  enferma  dans  des  couvens  les 
frères  de  son  mari ,  elle  en  fit  périr  quelques 
autres  qu'elle  accusa  de  conjuration  ,  et  elle  ob- 
tint ainsi  une  haute  réputation  de  piété  et  de 
zèle  pour  l'orthodoxie.  D'autre  part  elle  envoya 
au  roi  des  Francs  deux  ambassadeurs  pour  lui 
demander  sa  fille  aînée  en  mariage.  Cette  prin- 
cesse ,  que  les  Francs  nommoient  Rothrude, 
nom  que  les  Grecs  traduisirent  par  celui  d'Ery- 
trée,  étoit  née  en  77^,  et  âgée  seulement  de 
huit  ans  :  après  que  le  contrat  eut  été  signé  et 
confirmé  par  des  sermens,  l'eunuque  Elysée  fut 
placé  auprès  d'elle  pour  lui  enseigner  la  langue 
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<t   les   ifltres   grecques,   on   altciidaMt   qu'elle      ^st. 
lût  en  âge  de  passer  à  la  cour  de  Couslauli- 
nople.  (i  > 

La  négociation  avec  Tassilun  eut  un  égal  suc- 
cès. Cliarles,  inquiet  du  mécontentement  secret 
dccctluc,  le  plus  éloignéct  leplus  puissant  de  ses 
Jbudataires,  et  le  plus  rappioclié  des  Saxons  et 
des  Escla  vons,  ses  seuls  ennemis ,  engagea  le  pape 
Adrien  à  lui  envoyer  deux  évèques,  qui,  joints 
à  ses  propres  ambassadeurs,  rappelassent  au 
duc  de  Bavière  les  sermons  qu'il  avoit  prclés  à 
Pépin  ,  à  ses  fils  et  au  peuple  des  Francs.  Tassi- 
lon  fut  louché,  ou  des  discours  de  ces  envoyés, 
ou  de  cette  marque  de  considération-  il  se  dé- 
clara pi  et  à  se  rendre  à  la  cour  du  roi  des  Francs, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  des  otages  qui  répon- 
dissent de  sa  sûreté.  Charles  consentit  à  lui  en 
envoyer,  mais  il  en  demanda  d'autres  en  retour, 
qui  garantissent  la  fidélité  du  duc  de  Bavière; 
puis,  comme  il  avoit  lui-même  repris  par  Milan 
la  route  de  la  France  germanique,  il  donna  ren- 
dez-vous à  Tassilon,  au  palais  de  Worms,  où 
il  reçut  ses  sermens.  (2) 

Charles  passa  tout  l'hiver  dans  son  palais  de      782. 

(i)  Idem  loco  cit.  et  Chronic.  Nibelung.  com.  p.  27.  — 
Moissiacens.  p.  71.  —  Saxonic.  p.  344- 

(2)  Eginhardi  Annal,  p.  2o5. — Petaviani ,  \5.  —  TUiam  ,  9.0. 
—  Loiseliani ,  f^i.  —  Lamheciani ,  65.  — Moissiacens.  7' 
Fuldenses,  3-29.  —  Hfetenses ,  j:\\. 
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Worms  ,  jusqu'aux  Pâques  de  l'an  782.  Mais  dès 
que  l'abondance  des  fourrages  du  printemps 
permit  les  mouvcmens  de  la  cavalerie  ,  il  con- 
voqua l'assemblée  nationale  du  Champ  de  Mai , 
auprès  des  sources  de  la  Lippe  (Lippspring, 
prèsdePaderborn).  Il  n'y  a  voit  eu  encore  aucun 
trouble  en  Saxe,  m^iis  il  jugcoit  nécessaire  de 
déployer  de  nouveau ,  aux  yeux  de  ce  peuple 
si  réccnmient  soumis ,  tout  l'appareil  des  forces 
de  la  France.  Il  passa  le  Rhin  à  Cologne  avec  son 
armée*,  et  il  la  conduisit  en  un  seul  corps,  au 
lieu  qu'il  avoit  assigné  aux  Francs  pour  leurs 
délibérations,  et  aux  puissances  étrangères  pour 
la  rencontre  de  leurs  députés.  Les  ambassadeurs 
de  Sigefrid,  roi  des  Danois,  ceux  du  Chagaii 
des  Avares,  etduYigurre,  prince  des  Huns,' 
se  rendirent  au  camp  deCharlessur  laLi])pe,  et 
se  retirèrent  ensuite  après  avoir  renouvelé  leurs 
traités  avec  les  Francs  ;  les  Saxons  se  soumirent 
à  recevoir  une  administration  en  tout  pareille 
à  celle  de  la  France.  Charles  choisit  parmi  leurs 
chefs  et  leurs  petits  rois,  ceux  à  qui  il  voulut 
confier  l'administration  de  leurs  divers  dis- 
tricts, avec  le  titre  de  comtes  ;  il  rendit  justice 
à  ceux  qui  avoient  quelque  occasion  de  se  plain- 
dre, il  calma  les  ressentimens  privés  qui  pou- 
voient  dégénérer  en  hostilités  nationales,  et 
croyant  n'avoir  laissé  derrière  lui  aucune  se- 
mence de  discorde ,  il  ramena  son  armée  en 
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France,  et  la   lict-iiria  aprrs   avoir  repasse  le      tS». 
KlHri.(i) 

Mais  le  plus  illustre  des  Saxons  ,  le  ehef  qui 
a  voit  seul  le  talent  tie  les  lallier  \n)uv  la  (léfenso 
nationale  ,  Wittikind  ,  n'avoit  point  attendu 
Charles  dans  sa  patrie.  Il  seloit  relire  chez  les 
Normands,  c'est-à-dire dansqnelque  partie  de  la 
Germanie  septentrionale  ou  de  la  Scandinavie. 
Dès  qu'il  fut. averti  que  Charles  avoit  repassé  le 
Rhin  ,  il  revint  parmi  ses  compatriotes  ,  et  pro- 
fitant de  leur  aversion  pour  les  institutions 
étrangères  cju'on  venoit  d'implanter  parmi  eux, 
il  les  engagea  à  reprendre  les  armes,  en  leur 
]irometlant  les  secours  des  peuples  germains 
qui  avoient  conservé  leur  liberté.  Le  roi  franc 
ignoroit  ces  mouvemcns  secrets;  mais  il  avoit 
nppris  que  les  Sorabes ,  peuple  Esclavon  qui 
liabitoit  entre  l'Elbe  et  la  Sala ,  avoient  envahi 
les  frontières  voisines  de  la  Thuringe  et  de  la 
8axe,  et  qu'ils  y  signaloient  leur  marche  par 
le  pillage  et  l'incendie.  Il  fit  partir  aussitôt  pour 
leur  tenir  tête,  trois  de  ses  officiers,  Adelgise, 
cubiculaire  ou  chambellan  ;  Geilon  ,  comte  de 
l'étable,  etWorad  ,  comte  du  palais;  car  déjà  les 
fonctions  servilesqui  attachoienl  à  la  personne 
même  du  monarque  étoient  regardées  comraedes 
distinctions  honorifiques,  et  donnoient  un  litre 

(i)  Id.  Ibid.  et  Nibelung ,  p.  27.  —  Poeta  saxon.  Lib.  II, 
V    i3,p.  i45- 
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au  commandement  des  armces.  Il  leur  ordonna 
de  rassembler  sur  les  lieux  mêmes  les  Austra- 
siens  et  les  Saxons  intéressés  à  réj)rimer  les  bri- 
gandages des  Slaves.  Ces  trois  officiers  arrivés 
surla  fronlièredelaSaxe,  y  apprirentlesoulève- 
iiient  des  Saxons  et  le  retour  deWiltikind  ;  ils 
renoncèrent  alors  à  combattre  les  Slaves,  et  ils 
entrèrent  dans  la  Saxe  avec  les  seuls  Auslra- 
siens-  bientôt  ils  y  furent  joints  par  le  comte 
Théderic,  proche  parent  du  roi,  qui,  sur  la 
nouvelle  de  l'armement  de  Witlikind,  avoit  ap- 
pelé à  lui  les  Francs  ripuaires,  el  avoit  passé  le 
Khin  à  leur  tête,  pour  mettre  obstacle  à  la  ré- 
bellion. 

Les  lieulenans  de  Charles,  ayant  reconn.u  que 
les  Saxons  étoient  campés  au  nord  du  mont 
Sonnetlial  ,  près  du  villai^e  de  Munder ,  dans  le 
duché  actuel  de  Brunswick  (1)  ,  s'en  approchè- 
rent en  deux  divisions  ;  le  comte  Théderic  sur 
l'une  des  rives  du  Weser,  les  trois  grands  offi- 
ciers du  palais  sur  Faulre;  mais  ceux-ci,  qui  se 
flattoient  d'obtenir  seuls  une  gloire  qu'ils  ne 
vouloient  pas  partager  avec  le  comte,  au  lieu  de 
concerter  ensemble  leurs  projets ,  s'effijrcèrent 
de  n'avoir  rien  de  commun  avec  lui.  Sans  le 
prévenir  ils  attaquèrent  seuls  les  Saxons,  contre 
lesquels  ils  marchoient  comme  à  une  victoire 
certaine:  en  effet,  leurs  troupes  animées  par 

fr"*  j^otœ  ad  Poetam  saxon,  p.  inô. 
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l'espoir  (les  dcpouilles  qui  leur  avoicnt  élc  pro- 
iiiivscs,  au  premier  choc  entoncèrcMl  les  ennemis  ; 
mais  en  avançant  toujours  au  milieu  dVux,  elles 
se  trouvèrent  enveloppées;  elles  percHrcnt  alors 
courage,  et  furent  presque  toutes  massacrées. 
Adalgise  cl  Geilon,  avec  quatre  comtes  et  viui^t 
des  plus  nobles  chefs  de  l'armée,  furent  au  nom- 
bre des  morts.  Ceux  qui  se  dérobèrent  au  car- 
nage parla  fuite,  au  lieu  de  regagner  leur  camp, 
traversèrent  la  rivière,  et  vinrent  jeter  l'alarme 
dans  celui  du  comte  Théderic  ,  qui  eut  le  temps 
de  se  retirer  sans  être  entamé.  Pendant  ce  temps 
Charles  assembloit  son  armée,  et  avant  la  fin 
de  la  belle  saison  il  entra  en  Saxe  et  vint  tra- 
cer son  camj)  au  confluent  de  l'Aller  et  du 
Weser.  Les  armées  qui  avoient  vaincu  ses  lieu- 
lenans  s'étoient  dissipées  ,  Wittikind  s'étoit 
retiré  chez  les  Normands,  les  Francs  n'avoient 
éprouvé  nulle  j)art  de  résistance ,  et  les  sei- 
gneurs saxons,  obéissant  aux  sonmialions  de 
Chaçles ,  se  rendirent  tous  auprès  de  lui  aux 
comices  des  Francs.  Là,  d'une  commune  voix, 
ils  accusèrent  Wittikind  d'avoir  seul  excité 
leurs  compatriotes  à  la  révolte  ;  mais  Charles  ne 
voulut  point  se  contenter  de  ces  excuses,  il 
exigea  qu'on  lui  livrât  tous  ceux  qui  avoient 
pris  les  armes  dans  la  dernière  campagne.  Les 
comtes  saxons  n'hésitèrent  point  en  effet  .à  re- 
mettre au  monarque  irrité  ces  courageux  pa- 
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triolcs,  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cculs  , 
et  Charles  ,  en  un  même  jour,  au  lieu  nonmié 
Vcrtlcn  sur  le  fleuve  Aller,  leur  Ct  Uancher  à 
tous  la  lête.  Il  se  relira  ensuite  dans  son  palais 
de  Thionville,  pour  y  passer  l'hiver,  et  il  y 
célébra  successivement  les  fctes  de  JNocl  et  celles 
de  Pâques,  (i) 

Celle  sanglante  exécution  est  racontée  par 
tous  les  anciens  historiens,  sans  qu'ils  témoi- 
gnent à  celte  occasion  ni  étonnement  ni  désap- 
probation ,  ou  qu'ils  cherchent  en  aucune  ma- 
nière à  en  motiver  la  cruauté.  Il  est  juste  de 
remarquer  cependant  qu'elle  ne  ressemble  point 
aux  autres  actions  de  Charlemagne,  et  qu'il  se 
dislingue  avantageusement  entre  tous  les  rois  ses 
prédécesseurs  et  ses  successeurs,  par  sa  douceur 
envers  les  peuples  conquis.  Le  plus  souvent  il 
les  gouvernoit  d'après  leurs  propres  lois  et  avec 
leurs  propres  magistrats  :  aussi  sa  cour  étoit- 
elle  presque  autant  composée  de  Lombards  ,  de 
Saxons ,  deYisigoths, deBavarois,  que  de  Frjincs. 
S'il  s'éloigna  à  l'égard  des  Saxons  ,  et  après  une 
lutte  opiniâtre,  de  sa  politique  accoutumée,  il 
eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre  que  la  cruauté 
est  un  moyen  aussi  imprudent  qu'immoral  de 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  2o5.  —  Annal.  Pekn'iani ,  p.  i5. 
—  Tiliani,  20. — Nibelung ,  27.  — Loisel.  l\i.  —  Moissiac.  71. 
—Fuldenses ,  529.  — Metcnses ,  544-  —  Poeta  saxon.  Lib.  II , 
V.  28-100,  p.  145. 
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gouverner  les  jicuplcà.  I.es  Saxons  qui  éloiciit  783. 
presque  soumis  se  révolltrcnt  de  toutes  parts. 
Cepeudatit'  un  roi  iceulr  rareniriit  fjuaiicl  il 
est  entré  dans  eelle  earricre  tuncslc  ,  cl  à 
dater  de  celte  éjioque  le  rèi;uc  de  Ciiarles  fut 
Incn  plus  souvent  ensanglanté  ,  tantôt  par  le 
supplice  des  vaincus,  tantôt  par  celui  de  ses 
ennemis  domestiques.  On  a  attribué  en  partie 
ce  changement  à  riniluenccdcsfennnesqui  l'ap- 
proclioient.  Dans  rannéc  785,  Charles  perdit  ;8i. 
sa  femme  cl  sa  mère.  La  première,  Hildegarde, 
mourut  le  5o  avril;  la  seconde,  le  12  juillet. 
Fartrade,  née  chez  les  Francs  austrasiens,  et 
fille  du  comte  Piadolf,  que  Charles  épousa  la 
même  année,  éloit,  à  ce  qu'assure  Eginhard  , 
d'un  caractère  hautain  et  cruel,  (i) 

Charles  étoit  encore  à  Thionville  lorsqu'il  fut 
informé  des  mouvemens  des  Saxons;  il  ras- 
sembla aussitôt  son  armée,  passa  le  Rhin,  et 
s'avança  dans  leur  pays.  Jusqu'alors  les  Saxons 
avoient  quelquefois  attaqué  avec  avantage  ou 
surpris  ses  lieutenans,  mais  ils  n'avoienl  point 
osé  lui  tenir  tète  à  lui-même.  Cette  fois,  le  res- 
sentiment leur  donna  de  l'assurance  ;  ils  l'atten- 
dirent (le  pied  ferme  à  Theutmold  ,  aujour- 
d'hui Delhmold,  près  de  la  montagne  d'Osnegg. 
Le  succès  ne  répondit  point  à  leur  courage  ;  leur 

(i)  Eginkardi  Annal,  p.  ao6.  Fita,  cap.  20,  p.  97,  et  caeleri 
lU  supra. 
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obslinalioii  leur  lui  plus  fatale  que  ne  TaVoitélti 
Icurloiblesse-  presque  tout  ce  qui  se  Irou  voit  sur 
le  clianip  de  bataille  fut  taillé  en  pièces.  Leur 
résistance  cependant  avoit  sans  doute  fait  éprou- 
ver à  Charles  des  pertes  sévères ,  car  après  sa  vic- 
toire il  se  retira  à  Padcrborn,  pour  y  attendre 
les  renforts  qui  lui  arri voient  de  France.  Les 
Saxons,  de  leur  côté,  n'espérant  plus  rien  de  la 
miséricorde  du  vainqueur,  rassembloicnt  une 
nouvelle  armée  sur  les  bords  de  la  rivière  Hase, 
dans  la  contrée  des  Westphaliens,  non  loin  du 
site  où  est  bâti  aujourd'hui  Osnabruck.  Un  mois 
ne  s'étoit  pas  écoulé  depuis  la  bataille  de  Deth- 
mold,  que  Charles  fut  en  état  de  venir   les  y 
chercher.  Il  les  joignit  sur  les  rives  de  la  Hase , 
et  les  vainquit  pour  la  seconde  fois.  Une  partie 
de  l'armée  saxonne  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille, une  autre  fut  emmenée  en  captivité  ,  et, 
les  Francs  ravageant  tout  le  pays,  s'étendirent 
au  levant   jusqu'au   Weser  et  jusqu'à  l'Elbe. 
Après   cette  victoire,  Charles  ramena  sur   le' 
Rhin  son  armée  chargée  de  dépouilles ,  et  la  con- 
gédia, tandis  qu'il  passa  lui-même  l'hiver  au 
château  d'Héristal  avec  sa  nouvelle  épouse,  (i) 
Encouragé  par  ces  deux  sanglantes  victoires, 

(I)  Eginhardi  Annal,  p.  0.06.  —  Ejusd.  vita ,  cap.  8,  p.  92. 
-Annales  Petaviani,  i5.  —TlUani,  20.  —  Mbelung ,  27.  — 
Loiseliani,  /{5.  ^Moissiac.  'ji.  —  Poeta  saxon.  i47-  —Annal. 
Fuldenses ,  32g.  — Metenses ,  544* 
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riiarics  L'toil  icsulu  de  n'uccortler  aux  Saxons 
aucun  relàclic,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eut  absolu- 
ment soumis.  La  plus  grande  diflicullé  pour  les 
incorporer  avec  les  Francs  eonsistoit  à  leni* 
raire  adopter  la  religion  chrétienne;  car  du 
icste  ils  j)arloient  une  même  lan_^ue  ,  ils  se 
sentoienl  une  oi'iginc  commune  ;  leurs  mœurs, 
leurs  opinions ,  leurs  lois ,  leur  point  d'iionncu  r, 
avoient  les  plus  intimes  rapports;  et  Cluules, 
en  voulant  les  assujcUir,  leur  ollVoit  toujours  le 
parlagcdetouslesdroitsdcs  Francs,  qui  neloient 
point  alors  réduits  à  de  vains  noms;  la  même 
part  aux  assemblées  nationales;  le  même  rang 
dans  les  armées,  qu'on  ])ouvoit  regarder  comme 
les  vraies  souveraines  ;  la  même  administration 
provinciale,  pardes  comtes  nés  au  milieu  d'eux. 
Mais  pour  les  réduire  à  accepter  ces  conditions 
et  à  renoncer  à  leur  indépendance,  Charles  ne 
savoit  trouver  d'autre  parti  que  de  dévaster  leur 
pays  par  le  fer  et  le  feu ,  et  d'exterminer  tout 
ce  qui  résisleroit.  Dès  que  la  saison  lui  permit 
de  commencer  la  campagne  de  78'!,  il  traversa 
le  Rhin  à  Lippeheim  ,  et  il  s'avança  jusqu'au 
Weser,  en  brûlant  les  villages  des  Westpha- 
liens.  Il  avoit  intention  de  pénétrer  dans  la  par- 
tie lapins  septentrionale  de  la  Germanie,  et 
de  punir  les  Frisons  qui  setoient  joints  aux 
Saxons  dans  leur  révolte.  Mais  l'abondance  des 
pluies  le  força  de  s'arrêter  sur  le  Weser,  où  il 
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traça  son  camp  clans  un  lieu  nommé  Huculbi^- 
peut-être  Hoxter.  Après  y  avoir  demeuré  quel- 
que temps  ,  l'obstination  de  la  saison  le  fit  chan- 
ger de  projet.  Il  partagea  son  armée  avec  son  fils 
aîné  Charles,  auquel  il  donna  ordre  de  demeurer 
en  Westphalie  ,  tandis  que  prenant  lui-même  le 
chemin  de  la  Thuringe,  il  ravagea  les  campa- 
gnes adjacentes  à  l'Elbe  et  à  la  Sala;  il  brûla 
tous  les  villages  et  tous  les  hameaux  des  Saxons 
orientaux,  et  il  rentra  par  Sleinfurt  et  Scha- 
ninge  dans  la  France  austrasienne.  (1) 

Son  fils,  qu'il  avoit  laissé  en  Westphalie,  ren- 
contra à  son  retour  l'armée  des  Saxons  au  lieu 
nommé  Druvenick ,  sur  la  Lippe.  11  les  attaqua 
avec  sa  cavalerie  seulement  ,  et  les  dissipa, 
après  en  avoir  tué  un  grand  nombre.  Il  revint 
ensuite  joindre  son  père  à  Worms.  Celui-ci  ré- 
solut de  continuer  la  campagne  pendant  l'hi- 
ver, ce  qu'il  n'avoit  encore  jamais  fait.  Aussi, 
rassemblant  de  nouveau  son  armée,  à  la  fin. 
de  l'automne  il  entra  en  Saxe  ,  et  ayant  passé 
l'Ems,  il  célébra  les  fêtes  de  Noël  dans  un  lieu 
nommé  par  la  chronique  d'Eginhard ,  Huet- 
tagoe,  peut-être  Wechta.  On  ne  peut  au  reste 
s'attacher  beaucoup  à  la  géographie  germanique 
de  cette  époque;  les  noms  sont  si  diversement 
écrits  dans  les  diverses  chroniques,  qu'ils  se 
prêtent  à  toutes  les  coiijc  coures.  Il  s'avança  en- 
Ci)  Egmharcli  Annal,  p.  206,  et  cœter. 
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suite  jusqu'au  lien  noninu'  Klieme,  prùsdcMin- 
tlen  ,  où  la  petite  rivère  de  Weira  se  jette  dans 
Je  Weser,  et  de  là  il  étendit  ses  ravages  dans 
tous  l«s  sens.  De  nouvelles  inondations  le  Tor- 
éèrent à  prendre  ses  quartiers  d'il  i  ver  dans  loelia- 
teau  d'Ehresbourg,  aujourd'hui  nomme  Sladt- 
Bergen,  dans  l'évêclié  de  Paderborn.  Il  y  lit 
'senir  sa  femme  et  ses  enfans,  et  les  y  établit 
sous  la  garde  d'une  forte  garnison,  tandis  qu'il 
profitoit  de  tous  les  jours  de  beau  temps  pour 
diriger  des  attaques,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  lieutenans,  sur  tous  les  lieux  que  les 
Saxons  liabitoient.  Partout  où  il  pouvoit  les 
atteindre,  il  abandonnoit  leurs  personnes  au  fer 
des  soldats,  et  leurs  propriétés  à  l'incendie,  (i) 
Les  troupeaux,  les  récolles,  les  approvision- 
nemens  de  tout  genre  ctoient  détruits  au  loin 
autour  de  lui ,  et  la  Saxe  ravagée  ne  pouvoit 
plus  fournir  de  vivres  à  son  armée  ;  il  fut 
obligé  en  conséquence  de  faire  venir  des  con- 
vois de  France.  En  même  temps  il  convoqua 
l'assemblée  du  Champ  de  Mai  à  Paderborn  ,  et 
il  recruta  ainsi  ses  troupes  par  l'arrivée  de  nou- 
veaux guerriers.  Cette  diète  nationale  étant  ter- 
minée, il  s'avança  jusqu'à  Bardengaw,  sur  la  ri- 
vière d'Ilmenaw,  près  du  lieu  où  Lunebourg  a 
depuis  été  bàli;  là  on  lui  annonça  que  le  chef 
des  Saxons  qui  jusqu'alors  avoit  soutenu   La 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  206,  et  cœier.  Annalislœ. 
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lu  lie  avec  tant  de  courage  et  d'obstinalion  , 
Willikind  éloit  de  l'autre  coté  de  l'Elbe,  avec 
Abbio,  son  frère  et  son  compagnon  d'armes, 
et  qu'ils  paroissoient  disposés  à  traiter.  Cepen- 
dant effrayés  du  traitement  qu'avoient  subi , 
leurs  compatriotes ,  ils  ne  voulurent  se  re- 
mettre entre  les  mains  des  Francs  qu'après 
qu'Amalwin  ,  l'un  des  courtisans  de  Charles  , 
leur  eut  conduit  des  otages  de  l'autre  côté  de 
l'Elbe,  avec  la  promesse  que  leur  précédente 
conduite  seroit  oubliée.  Alors  ils  se  déclarèrent 
prêts  à  se  convertir  au  christianisme,  et  à  se 
trouver  à  la  diète  que  Charles  convoqua  pour 
sceller  cette  grande  réconciliation  ,  à  son  palais 
d'Attigny,  sur  l'Aisne.  Dans  cette  assemblée, 
en  effet,  l'on  vit  paroîtrepeu  après,  au  milieu 
des  Francs,  les  deux  chefs  des  Saxons  qui, 
au  nom  de  leurs  compatriotes ,  prêtèrent  le  ser- 
ment de  demeurer  en  paix  et  d'obéir,  et  qui 
reçurent  le  baptême.  Leur  pays  éloit  désolé,  la 
fleur  de  la  nation  étoit  massacrée ,  leurs  dieux 
même  sembloient  convaincus  d'impuissance. 
Ilssesoumirent  à  celui  des  vainqueurs  qui  avoit 
manifesté  sa  supériorité  en  rendant  vaine  leur 
longue  résistance.  Charles  combla  Wittikind  et 
son  frère  de  présens  ,  il  les  renvoya  avec  hon- 
neur dans  leur  pays,  et  pendant  huit  ans  la 
Saxe  demeura  pacifiée,  (i). 

(I)  Eginhardi  Annal,  p.  -zon ,  —  JVibelung ,  Comit.  Annal. 
p.  27,  et  Annal,  cœler. 
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Lescruaulcs,  lescxéciilioiissaiiiilunlcs,  toutes 
les  mesures  de  rigueur  dont  on  altrihiioil  l'adop- 
lion  à  la  reine  Fartrade,  a  voien  t  réussi  à  dompter 
les  Saxons,  mais  elles  avoient  soulevé  ecjiitre 
Charles  des  ennemis  secrets  qui  ,  pendant  que 
la  Saxe  résisloit  encore,  avoient  formé  le  com- 
plot de  retenir  au-delà  (\u  Rliin  le  roi  des  Francs 
et  de  l'y  faire  ])érir.  Le  chef  de  celte  conspira- 
lion  éloit  un  comte  Harirad,  tliuringien,  qui 
se  llaltoit  de  rétablir  l'indépendance  de  son 
pays,  ou  peut-être  d'y  fonder  sa  propre  souve- 
raineté. Quoique  Charles  se  trouvât  au-delà  du 
Rhin  avec  une  armée,  lorsqu'il  recueillit  les 
premiers  indices  de  la  conjuration,  il  ne  se 
crut  sans  doute  pas  assez  fort  pour  lui  tenir 
tçte  ,  puisqu'il  ramena  ses  troupes  en  Picardie. 
Il  y  a  aussi  lieu  de  croire  que  la  nation  parois- 
soit  peu  disposée  à  s'associer  à  une  querelle  qui 
étoit  toute  personnelle  à  son  roi.  En  effet,  au 
lieu  de  poursuivre  sa  propre  offense ,  ou  de  ré- 
clamer les  droits  de  la  souveraineté  ,  il  n'occupa 
les  cojnices  de  la  nation,  à  Attigny,  que  des 
réclamations  privées  d'un  seigneur  franc  contre 
un  seigneur  thuringien.  Le  second  avoit  pro- 
mis au  premier  sa  fille  en  mariage,  et  refusoit 
ensuite  de  la  lui  donner.  Charles  la  fit  demander 
par  ses  hérauts  d'armes.  Le  Thuringien,  pour 
résister,  arma  ses  vassaux.  Les  Francs  regar- 
dèrent alors  l'insulte  comme  nationale,  et  leurs 
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lois  sur  les  fiançailles  comme  méprisées.  Ils  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Tliuringiens,  et  entrè- 
rent dans  leur  pays  pour  le  ravager.  La  résis- 
tance ne  fut  pas  longue;  les  Tliuringiens,  hors 
d'état  de  tenir  têle  cà  l'armée,  cherchèrent  un 
refuge  au  pied  de  l'autel  de  saint  Boniface  , 
l'apôtre  des  Allemands.  L'abbé  du  couvent  où 
reposoient  les  cendres  de  ce  saint,  interposa 
ses  bons  offices  entre  le  roi  et  les  mécontens, 
et  engagea  les  derniers  à  se  rendre  à  la  diète 
que  Charles  a  voit  convoquée  à  Worms  pour  le 
mois  d'août  78G.  (i) 

Les  Tliuringiens  parurent  en  effet  à  la  diète 
assemblée  pour  les  juger  à  Worms.  Là,  ils  fu- 
rent, pour  la  première  fois,  questionnés  sur  la 
conj uration du  comte  Hartrad.  Malgré  le  respect 
que  Charles  inspiroità  tout  son  peuple,  ce  comte 
n'hésita  pas  à  répondre  :  «  Si  mes  associés  avoient 
«  voulu  m'en  croire,  jamais  tu  n'aurois  repassé 
«  le  Rhin  vivant.  )>  Cependant  les  conjurés  ne 
furent  point  condamnés  à  mort;  on  exigea  seu-- 
lement  qu'ils  prêtassent  serment  de  fidélité  au 
roi  et  à  ses  enfans.  Pour  donner  à  ces  sermens 
plus  d'effien^ité,  Charles  demanda  que  les  con- 
jurés se  rendissent  en  pèlerinage  à  Rome,  et  dans 
les  divers  sanctuaires  en  Neustrie  et  en  Aqui- 
taine, afin  d'y  prêterleursermentsurles reliques 

(0  Annales  nazariani ,  p.  ir.  C'est  la  seule  paille  de  ces 
Annales  qui  contienne  des  détails  instructifs. 
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mêmes  de  chaque  saint  et  en  présence  de  son  :86. 
tombeau.  Mais  Farlracle  eonscrvoit  tDiijours  sur 
sonépoux  la  même  intlncnec  ;  et  cllelui  pi;rsuada 
(le  (aire  arriHerces  coupables  soit  en  i()ule,soit 
à  leur  retour  à  VVornis,  pour  leur  infliger  des 
supplices  ])ltis  sévères  :  trois  d'cntr'eux  perdi- 
rent l.i  vie,  en  se  défendant  Vvpéc  à  la  main 
]iour  n'èlre  pas  arrêtés;  les  autres  furent  con- 
damnés à  la  perte  de  leurs  yeux  ,  ou  à  l'exil 
avec  confiscation  de  leurs  biens;  quelques- 
uns  cependant  fureiit  absous,  (i) 

A  cette  même  diète  de  Worms  parurent  les 
chefs  des  Bretons  de  l'Armorique,  qui  ve- 
noient  prendre  rengagement  de  respecter  désor- 
mais les  propriétés  de  leurs  voisins,  de  payer 
aux  Francs  le  tribut  accoutumé,  et  qui  remet- 
toient  au  roi  des  otages  pour  sûreté  de  ces  pro- 
messes. Ces  Bretons  établis  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  France,  que  d'après  sa  situa- 
tion on  nommoit  Corne  des  Gaules,  Cornu 
TP^alliœ  ou  Cornouailles ,  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  Vannes ,  étoient  les  descendans  de  ceux 
qui,  deux  cents  ans  auparavant,  avoient  suc-' 
cessivement  abandonné  leur  patrie  dans  l'île 
voisine ,  lorsqu'elle  étoit  envahie  par  les  Angles 

(i)  Annales  naznr.  p.  ii.  —  Annales  nibel.  Comit.  p.  27. 
—  Eginh.  vita  Carol.  cap.  20,  p.  97,  etcœt.  Annal.  —  Chron. 
brave ,  p.  ap.  —  3/oissiacens.  p.  7?..  —  Poefa  saxon,  p.  i48v 
^  L'ginhardi  Annal,  p.  207.  — Annal,  fuldens.  p.  32g, 
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et  les  Saxons.  Les  rois  mérovingiens  s'éloient 
contentés  d'exiger  des  ducs  bretons  qu'ils  re- 
connussent leur  suzeraineté,  et  qa'ilsleur  payas- 
sent un  tribut.  Mais  ces  peuples  demi-sauvages 
dès  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  n'avoient  lait 
aucun  progrès  vers  la  civilisation.  Leur  cupi- 
dité, on  quelque  offense  qu'ils  prétendoient 
avoir  reçue  de  leurs  voisins,  les  engageoient  sou- 
vent à  franchir  leurs  IVontieres  pour  piller  au- 
tour d'eux.  En  786,  ils  avoient  porté  plus  loin 
que  de  coutume  leurs  déprédations, et  le  comte 
Audulfc,  ordonnateur  de  la  table  royale  ou 
«rand  sénéchal,  les  avoit  remis  dans  le  devoir. 
Aucune  autre  inquiétude  ne  troublant  la  vaste 
monarchie  de  Charles,  il  résolut  de  passer  en 
Italie  pour  soumettre  à  son  obéissance  le  duché 
de  Bénévent ,  seule  partie  du  royaume  des  Lom- 
bards qui  ne  reconnût  pas  son  autorité.  (1) 

Le  pape  vo.yoit  avec  inquiétude  les  Lombards 
et  les  Grecs  établis  à  si  peu  de  distance  de  Rome. 
Les  premiers,  souverains  de  Bénévent,  confi- 
noient  avec  le  territoire  propre  de  l'Eglise;  les 
seconds,  dont  l'autorité  s'étoit  maintenue  seule- 
ment à  Naples,  à  Gaete,  dans  les  villes  de  Ca- 
labre  et  en  Sicile ,  exerçoient  presque  tout  la 
commerce  maritime  de  l'Italie ,  et  leurs  vais- 

(r)  Eginhardi  Annal,  p.  207;  ejusd.  vita  Carol.  cap.   10 
p.  95.  —  Tiliani,  p.  21.  —  Loiseliani ,  p.  44-  — Metenses-, 
p.  345.  —  Poeta  saxon.  Liv.  II,  V.  207-225,  p.  i/{S. 
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beaux  visitoicnlou  mcnaroicnl  loiir  :i  tour  cl  à  7RG. 
toute  heure  rcnibouiliiiic  du  libre.  Le  paj)e 
Adrien  s'étuil  rendu  i^akiiKTil  odic-ux  à  ces 
deux  peuples,  et  il  pou  voit  tout  craindre  de  leur 
ressenlinient  :  c'étoil  lui  (jui,  en  inv(jf|uant 
l'aide  tles  l'rancs  contre  Didier,  avoit  causé  la 
ruine  du  royaume  des  Lombards.  Leur  nation 
irétoil  cependant  pas  détruite,  et  tandis  qu'elle 
demeuroit  souveraine  à  peu  près  dans  tout  le 
pays  qui  ibrmc  aujourd'hui  le  royaume  de  Na- 
plcs,  ellecomposoit  la  partie  la  plus  belliqueuse, 
et  peut-être  même  la  j)lus nombreuse,  delà  popu- 
lation dans  les  pays  italiens  soumis  aux  Francs. 
Son  orgueil  étoit  humilié  de  s'y  trouver  dans  la 
dépendance,  et  l'on  devoit  croire  qu'elle  seroit 
prête  il  prendre  les  armes  pour  Adelgise  ,  fils  de 
Didier  et  beau-frère  du  duc  de  Bénévent,  si 
celui-ci  paroissoit  en  Italie  avec  des  forces  suf- 
fisantes. Le  ressentiment  des  Grecs  contre  le 
pape  n'étoit  pas  moins  fondé.  Au  moment  où 
Adrien  P*^  avoit  invoqué  l'aide  de  Charles,  il 
étoit  sujet  de  l'empire  d'Orient ,  et  il  avoit  sol- 
licité le  roi  franc  de  défendre  les  droits  de  cet 
empire  à  Ptome  et  à  Ravenne.  Mais,  profitant 
ensuite  de  la  piété  de  son  libérateur,  il  s'étoit 
fait  accorder  en  don  les  provinces  mêmes  qu'il 
avoit  d'abord  réclamées  pour  son  maître.  Il 
avoit  chassé  les  Grecs  de  cette  ville  de  Rome  où 
il  demandoit  à  Charles  de  les  protéger;  et  après 
TOME  II.  20 
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;85.  avoir  fait  valoir  leurs  droits  contre  les  Loni- 
barcis,  il  avoit  déelaré  eux  et  les  Lombards 
également  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Aussi 
dans  ses  lettres  à  Charles ,  qui  nous  ont  été  con- 
servées, ne  parloit-il  jamais  des  uns  et  des  autres 
qu'avec  les  expressions  de  la  haine  et  de  la  dé- 
fiance ,  et  le  soUicitoit-il  sans  cesse  d'étendre  au 
jnidi  SCS  conquêtes,  pour  mettre  entièrement 
à  couvert  les  frontières  de  l'Église.  Sa  propre 
condition  dans  la  monarchie  des  Francs  ëtoit 
ambiguë  :  tantôt  il  agissoit  en  souverain  ,  et 
tantôt  en  lieutenant  du  roi-  tantôt  il  donnoit  des 
ordres ,  et  tantôt  il  sollicitoit  des  grâces  :  mais  la 
piété  de  Charles  étoit  pour  lui  une  meilleure 
garantie  que  les  Chartres  qu'il  avoit  obtenues, 
et  il  étoit  bien  assuré  que  la  confusion  entre  les 
limites  des  deux  autorités  lui  donneroit  occa- 
sion d'étendre  la  sienne,  (i) 

Charles  cédantaux  sollicitations  d'Adrien,  en- 

87.  tra  en  Italie  au  connnencement  de  l'hiver ,  à  la 
tête  d'une  puissante  armée  ;  et  après  avoir  cé- 
lébré les  fêtes  de  Noël  à  Florence ,  il  s'avança 
vers  Rome  avec  célérité.  Là,  il  consulta  le  pape 
et  les  grands  de  son  armée  ,  sur  la  manière  dont 
il  devoit  attaquer  le  duc  Arigise.  Celui-ci ,  pour 
détourner  l'orage  qui  le  menaçoit,  envoya  au 
roi  des  Francs  son  fils  aîné  Romuald  avec  des 

(0  Codex  Carolin.  epist.  88,  90 ,  92.  —  In  Hadriani  epist. 
29,  3o,  5i.  Scr.  franc.  T.  V,  p.  571. 
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jiréscns ccuisidcrables.  Ccpciitiai 1 1  Cliailcs , après  787. 
s'èlre  aulanl  avancé,  11c  vuuloil  jxniit  liceucicr 
SIS  troupes  sans  avoir  obtenu  tous  les  avanta- 
ges qui  éloicnt  l'objet  de  son  expédition.  11  lit 
letenir  Ronuiald  à  Uojno  ,  au  mépris,  à  ce  qu'il 
s<Mnble,  (lu  droit  des  ambassadeurs,  et  il  con- 
tinua à  marcher  en  «avant  jusqu'à  Capoue.  Ari- 
gise  ne  se  senloit  pas  en  état  de  livrer  bataille 
au  grand  monarque  derOccident;  mais  le  pays 
montueux  qu'il  avoil  à  défendre  étoit  d'un  dif- 
licile  accès,  et  ses  délilésétoicnt  encore  garantis 
})ar  un  nombre  plus  grand  de  châteaux  et  de 
lortifieations  grecques  ou  barbares  qu'aucune 
autre  partie  de  l'Occident.  Quoique  Bénévent 
iùt  alors  une  ville  forte,  et  dont  la  population 
étoit  nombreuse  et  belliqueuse,  Arigise  ne  vou- 
lut pas  s'y  renfermer.  Il  se  retira  à  Salerne ,  afin 
d'avoir  toujours  derrière  lui  la  mer  libre,  pour 
recevoir  les  secours  des  Grecs,  ou  pour  se  met- 
tre en  siireté  à  Conslantinople.  En  même  temps 
il  faisoit  réparer  les  murailles  de  toutes  ses  pla- 
ces, garnir  tous  les  défilés,  et  il  présenta  aux 
Francs  une  résistance  que  ceux-ci  n'étoient  point 
accoutumés  à  rencontrer. 

Charles,  qui  ne  faisoit  aucun  progrès  contre 
un  ennemi  qu'il  avoit  jugééi  foible  ,  et  qui  crai- 
gnoit  en  prolongeant  les  hostilités  d'attirer  les 
Grecs  en  Italie,  ou  de  s'exposer  à  une  révolte 
des  Lombards  ,  désiroit,  malgré  les   exhorta- 
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lions  du  pape,  accorder  une  bonne  paix  au  duc 
de  Bénévent.  Celui-ci,  de  son  côlc,  connoissoit 
tous  les  dangers  de  la  lutle  dans  laquelle  il  s'éloit 
engagé  ;  et  malgré  le  mauvais  succès  de  la  dépu- 
tation  de  son  fils  aîné,  il  se  hasarda,  sans  doute 
d'après  les  promesses  qui  lui  lurent  faites,  à 
envoyer  encore  à  Charles  le  second  ,  Grinioald  , 
avec  des  offres  plus  avantageuses  :  elles  furent 
acceptées.  Arigise  fut  confirmé  pur  Cluiiles 
dans  le  duché  de  Bénévent,  aux  conditions  aux- 
quelles il  l'avoit  tenu  des  anciens  rois  Lombards; 
il  dut  payer  un  tribut  annuel  de  sept  mille  sols 
d'or;  prêter,  aussi-bien  que  tous  ses  sujets,  ser- 
ment de  fidélilé  au  roi  des  Francs  et  des  Lom- 
bards, et  lui  laisser  en  otage  son  second  fils 
Grimoald  ,  avec  onze  de  ses  principaux  sei- 
gneurs :  l'aîné,  Romuald  ,  lui  fut  rendu  par 
Charles,  (ij 

Mais  le  roi  des  Francs  ne  se  fut  pas  plutôt 
éloigné  du  duché  de  Bénévent,  que  le  pape 
commença  à  lui  reprocher  d'avoir  usé  de  misé- 
ricorde envers  les  Lombards ,  cette  génération 
de  vipères  qu'il  falloit  écraser.  Il  lui  dénonça 
Arigise  comme  continuant  ses  négociations  avec 

(I)  Eginhardi  Annal,  p.  208. — Ejusd.  vita  Carol.  cap.  10, 
p.  93.  —  Erchemperti  Mon.  Cassin.  epit.  histor.  langobard. 
Script,  ital.  T.  V,  p.  16.  —Annal.  Francor.  Petaviani ,  p.  i5. 
—  Tiliani,  p.  21.  —  Loiseliani ,  p.  44-  ~  Moissiac.  p.  72.  — ■ 
Metens.  p.  345. 
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les  Grecs;  il  lui  ;i[)})ril  (m'Adel^isc  son  beau-  787. 
frère,  liU  du  dernier  rui  tles  Loiubartls  ,  Didier, 
avoit  été  noiniiic  par  Tempereur  grec,  pahiee 
de  Sieile,  pour  le  niellre  à  portée  de  renouer 
SCS  inlrigues  dans  toute  Tllalie.  Adrien  se  (lat- 
toit ,  s'il  taisoit  recommencer  les  hostilités  ,  d'ob- 
tenir ensuite  de  la  générosité  de  Charles,  quel- 
ques parties  de  l'Italie  méridionale  pour  le 
patrimoine  de  l'Eglise;  mais  sur  ces  entrefaites, 
Romuald,  iilsaînédu  duc  de  Bénévent,  mourut 
le  21  juillet  de  la  même  année  ,  et  son  père  Ari- 
gise  mourut  le  aG  août  suivant.  Le  second  fils, 
Grimoald  ,  éloit  alors  en  otageauprès  de  Charles: 
Adrien  demanda  avec  instance  au  roi  des  Francs 
de  ne  point  le  remettre  en  liberté  ,  tandis  que 
tous  les  seigneurs  bénévenlains  le  solliciloient 
de  leur  rendre  leur  prince  légitime,  (i) 

Un  autre  duc  également  dépendant  du  roi 
des  Francs,  donnoit  à  celle  époque  de  l'inquié- 
tude à  Charles  par  sa  secrète  inimitié.  C'étoit 
Tassilon,  duc  de  Bavière  ,  beau-frère  du  duc  de 
Bénévent  ;  car ,  comme  lui ,  il  avoit  épousé  une 
fille  de  Didier,  roi  des  Lombards.  Cette  prin- 
cesse, nommée  Liudberge,  excitoit  le  ressenti- 
ment de  son  mari,  et  veilloit  toutes  les  occasions 
de  venger  son  père  et  de  rétablir  son  frère  sur 
le  trône.   Tassilon  étoit  entré  en   négociation 

(i)  Annal.  Aibehmg.  p.  27.  —  Codex  Carolin.  epist.  go, 
p.  571  ,  seq.  — Baronii  Annal,  eccles.  'jSj,  p.  4o2. 
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avec  les  nations  esclavonnes  qui  confinoient  avec 
lui;  il  vouloit  les  attirer  dans  l'empire  des 
Francs,  et  attaquer,  de  concert  avec  elles,  l'Italie 
ou  la  Gaule  ;  mais  ses  intrigues  ayant  été  décou- 
vertes avant  qu'il  fût  i)rèt  pour  la  guerre,  il 
envoya  une  ambassade  à  Rome,  pendant  que 
Charles  y  étoit  encore,  pour  solliciter  sa  récon- 
ciliation par  Tentrernise  du  pape.  Adrien  com- 
mença par  lui  promettre  son  assistance  ;  mais 
lorsqu'il  apprit  que  les  ambassadeurs  n'étoient 
munis  d'aucun  pouvoir  pour  conclure,  et  que 
leurs  prétendues  oflVes  de  négociation  n'étoient 
qu'une  ruse  pour  gagner  du  temps,  il  entra  con- 
tre eux  dans  une  furieuse  colère,  et  il  menaça 
Tassilon  de  l'excommunier,  si  par  sa  résistance 
à  Charles,  il  excitoit  une  guerre  dans  la  chré- 
lienlé.  (i) 

Pour  empêcher  une  guerre  dangereuse  d'é- 
clater en  Bavière,  Charles  quitta  Rome  d'abord 
après  les  fêtes  de  Pâques,  sans  avoir  rien  dé- 
cidé sur  le  duché  de  Bénévent ,  et  il  se  rendit  à 
Warms ,  où  il  avoit  convoqué  le  Champ  de  Mai , 
ou  ia  diète  du  royaume.  Dans  la  même  ville  il 
retrouva  Fastrade  sa  femme  ,  ses  fils  et  ses  filles 
qui  ne  l'avoient  point  accompagné  en  Italie. 
Charles  s'adressant  aux  grands  de  ses  états,  leur 

(i>  EginharcU  Annal,  p.  208.  —  Tiliani ,  p.  2i.  —  LoiseL 
p.  44-  — Poeta  saxon.  Lib.  II,  v.  270-296,  p.  iSo.—AnnaL 
Metens.  p.  545. 
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rendit  coinpk'  de  ce  qu'il  avoit  Tait  à  Rome,  et 
de  la  légation  qu'il  y  avoit  reçue  ticTasailon. 
L'asseinl)iée,  dit  l'^^inhanl  ,  voulant  éprouver 
quelle  loi  elle  devoil  ajouter  aux  proîuesses  du 
duc  de  Bavière,  donna  ordre  d'assembler  trois 
armées  pour  entrer  dan»  son  pays.  La  première, 
composée  de  Lombards  ,  niarchoit  sous  les  éten- 
dardsdu  jeune  Pépin,  fils  deCharles ,  qui  portoit 
le  titre  de  leur  roi  ;  elle  entra  par  la  vallée  de 
Trente  dans  la  Bavière  ;  la  seconde  avoit  été 
rassemblée  dans  l'Austrasie  et  la  Saxe ,  et  elle 
s'avança  sur  le  Danube,  jusqu'au  lieu  nommé 
Pféringa, aujourd'hui  Phoriiig,  à  moitiéchemin 
entre  Ingolstadt  et  Ratisbonne;  la  troisième  , 
que  Charles  conduisoit  lui-même,  s'avança  jus- 
qu'au Lech ,  au  travers  du  duché  des  Alle- 
mands, et  vin  t  camper  dans  les  faubourgs  mêmes 
d'Augsbourg.  Tassilon  ,  eflVayé  du  déploiement 
de  tant  de  forces,  se  rendit  le  ii  octobre, 
comme  suppliant,  auprès  du  roi,  et  il  im- 
plora son  pardon.  Charles  ne  -voulut  point 
prendre  sur  lui  de  décider  du  sort  d'un  si  grand 
feudataire.  Il  le  renvoya  au  jugement  des  co- 
mices des  Francs,  et  il  exigea  sou  serment  et 
celui  de  son  peuple,  qu'il  se  soumctlroit  à  la  dé- 
cision de  l'assemblée  du  Champ  de  Mai,  con- 
voquée à  cet  effet  k  Ingelheim  ,  non  loin  de 
Mayencc,  pour  le  printemps  suivant.  En  garan- 
tie de  ce  serment ,  il  se  fit  livrer  comme  otage 


3l2  HISTOIRE 

Tliéotlon ,  fils  de  Tassilon ,  avec  douze  autres 
des  premiers  seigneurs  de  Bavière  ;  puis  il  li- 
cencia son  armée,  et  revint  lui-même  s'établir 
pour  l'hiver  au  palais  d'Ingelhcim.  (i) 

Tassilon  avoit  par  avance  remis  son  sceptre 
au  roi,  en  signe  de  sa  soumission  à  restituer 
son  fief,  si  l'assemblée  des  Francs  le  trouvoit 
coupable.  Au  mois  de  mai  788,  il  vint  en  effet 
se  présenter  devant  cette  assemblée  ;  et  là,  ses 
propres  sujets,  déliés  de  leur  serment,  l'accu- 
sèrent eux-mêmes  de  haute  trahison.  Ils  décla- 
rèrent que  leur  duc  n'avoit  pas  renoncé  à  ses 
négociations  avec  les  Huns,  pour  les  armer 
contre  les  Francs  ,  depuis  même  qu'il  avoit 
donné  au  roi  son  fils  en  otage.  Et  les  événeraens 
postérieurs  confirmèrent  celte  accusation.  On 
répéta  devant  l'assemblée  les  propos  qu'il  avoit 
tenus,  les  actions  dans  lesquelles  il  s'étoit  en- 
gagé, et  d'où  l'on  pouvoit  conclure  qu'il  étoit 
animé  d'une  haine  violente  contre  le  roi  et 
contre  la  nation.  Il  n'essaya  pas  même  de  nier 
un  seul  des  faits  rapportés  à  sa  charge  ;  en  sorte 
que  l'assemblée  le  déclara  convaincu  de  haute 
trahison  ,  ce  qui  étoit  exprimé  alors  par  le  mot 


(i)  Egiiihardi  Ann.  p.  208.  — Ejusd.  vila  Caroli ,  cap.  11  , 
p,  93.  —  Poeta  saxon.  Lib.  ÏI ,  v.  3oo-532  ,  p.  i5o.  — Annal. 
Francor.  JVazar.  p.  12.  —  Tiliani ,  p.  21.  —  JVibelung  ,  p.  27. 
—  Loisel.  p.  45.  —  Lambeciani ,  p.  65.  — Moissiac.  p.  72.  — 
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llarisilt ,  cl  a  runaniinilc  des  suflrages  le  con-  78$, 
tiamnaà  jiioit.  Mais  Cliailes,  après  le  jugement, 
s'intcrpDsa  pour  lui  sauver  la  vie,  sous  condi- 
tion qu'il  cnUcioit  avec  son  fils  dans  un  cou- 
vent. 11  lui  épargna  même  riiumilialion  cpic 
Tassilon  rcdoutoit  le  plus,  d'èlre  tonsuré  de- 
vant rassemblée  qui  avoit  prononcé  sa  condam- 
nation. Il  l'envoya  ensuite  au  couvent  de  Goar, 
oîi  le  duc  de  Bavière  fit  ses  vœux  le  G  juillet, 
après  quoi  il  passa  au  couvent  de  Jumiège  ,  où 
il  finit  ses  jours.  Son  fils  Tliéodon  fut.  tonsuré 
au  couvent  de  Sainl-Maximin  j  ses  deux  illles 
lurent  enfermées  dans  les  couvens  de  Chelles 
et  de  Laon.  Sa  femme  prit  également  le  voile, 
mais  de  son  propre  mouvement,  et  hors  de 
France;  c'étoit  son  dernier  refuge,  après  avoir 
vu  la  ruine  de  toute  sa  famille.  Ainsi  la  maison 
des  Agilolfinges  qui  avoit  régné  sur  les  Bavarois 
au  moins  deux  cents  ans  ,  et  depuis  que  ceux-ci 
formoient  un  peuple,  cessa  d'exister.  Les  sujets, 
en  petit  nombre  ,  de  Tassilon  que  rassemblé© 
des  Francs  jugea  complices  de  ses  trahisons , 
lurent  punis  par  l'exil,   (i) 

(i)  Aiuiales  Eginliardi ,  p.  ao8  ,  et  cœteri.  —  P^gi  critica  , 
p.  38.^. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  du  règne  de  Charlcmagne  jusqu'au 
soulèvement  des  Romains  contre  Léon  III. 
788  —  799- 

Le  surnom  de  Grand ,  Magnus,  qui  a  été  donné 
à  Charles  d'un  commun  consentement  par  la 
postérité ,  et  qui  est  devenu  en  quelque  sorte 
■une  partie  de  son  nom  propre  ,  ne  semble  pas 
lui  avoir  été  attribué  pendant  sa  vie,  ou  du 
moins  n'étoit  point  alors  régulièrement  joint  à 
sonnom(i).  Cependant  sa  grandeur  réelle  ,  celle 
de  son  pouvoir,  de  son  caractère,  l'éclat  de 
ses  conquêtes,  l'influence  qu'il  exerçoit  sur  son 
siècle,  avoient  frappé  d'admiration  ses  contem- 
porains. Ils  sentoient  bien  que  c'étoit  un  homme 
d'une  trempe  d'âme  toute  particulière,  comme 
il  n'en  étoit  de  long-lemps  monté  sur  le  trône, 
comme  il  n'y  en  remonteroit  de  long-temps. 
Malheureusement  ils  s'étoient  peu  exercés  à 
peindre  les  caractères,  et  le  portrait  que  Egin- 
hardnous  a  tracé  du  prince  dont  il  fut  le  secré- 
taire et  l'ami,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Nous 
le  traduirons  tout  entier  cependant,  même  avec 

(0  Mahillonius  veter.  analect.  T.  II,  p.  l\io. 
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lis  (Iclails  qu'on  [)cul  juger  au-dcssoiis  de  la  à'i 
gniU'de  riiisloire,  et  par  lesquels  il  rommcrice. 
((Charles,  dit  Eginliard  ,  porloit  les  vètc- 
((  mens  dosa  patrie  on  des  Francs  :  il  revètoit 
((  d'abord  son  corps  d'une  chemise  cl  d'un  eaUî- 
((  çon  de  lin  ,  puis  il  se  couvroit  d'une  tunique 
((  bordc-edesoie,  et  de  tibiales(liautde  chausses), 
((  enlin  il  serroit  ses  jambes  dans  des  bande- 
((  lettcs,  et  SCS  pieds  dans  leur  chaussure.  En 
((  liiver  il  yajoutoit,  pour  couvrir  ses  épaules 
<(  et  sa  poitrine,  une  veste  de  peau  de  loutre.  Il 
<(  s'enveloppoit  d'un  manteau  de  \  enise,  et  il 
((  ceignoit  toujours  une  ëpée  dont  la  poignée  et 
((  le  baudrier  étoient  ou  d'or  ou  d'argent.  Quel- 
((  qucfois  aussi,  mais  seulement  dans  les  grand  es 
((  fêtes,  et  quand  il  recevoit  les  ambassadeurs 
((  des  nations  étrangères  ,  il  se  servoit  d'une 
((  épéc  ornée  de  pierres  précieuses.  Quant  aux 
((  habits  étrangers  ,  cjuelque  beaux  cju'ils  fus- 
((  sent ,  il  les  rcpoussoit  el  ne  vouloit  point  per- 
«  mettre  qu'on  l'en  revêtît.  Deux  fois  seulement 
((  à  Rome,  à  la  prière  du  pape  Adrien  ,  et  à  celle 
((  de  Léon  ,  son  successeur,  il  consentit  à  re- 
((  vêtir  la  longue  tunique ,  la  chlamyde  et  la 
((  chaussure  à  la  romaine.  Dans  les  grandes 
((  fêles,  il  marchoit  aux  processions  avec  une 
((  tunique  tissue  d'or,  une  chaussure  couverte 
(c  de  pierreries ,  une  agrafe  d'or  à  son  raan- 
«  teau ,  et  un  diadème  d'or  enrichi  de  pierre- 
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<(  ries.  Dans  les  autres  jours,  ses  habits  clifFé- 
«  roient  peu  de  ceux  que  porloienl  les  liommes 
«  du  peuple. 

Cl  II  éloit  sobre  pour  la  nourriture,  mais  plus 
«sobre  encore  pour  la  boisson.  En  effet,  il 
«  avoit  horreur  de  l'ivresse  en  tout  homme, 
«  mais  bien  plus  encore  pour  soi-même  ou  les 
«  si<"ns.  Quant  à  la  nourriture,  il  ne  pouvoit 
«  point  autant  s'en  abstenir,  et  il  se  plaignoit 
a  souvent  que  les  jeûnes  nuisoient  à  sa  santé.  Il 
({  donnoil  très- rarement  des  repas,  et  seulement 
«  dans  les  plus  grandes  Télés;  mais  alors  c'étoit 
(.(  à  un  Irès-grand  nombre  de  convives  à  la  fois. 
«  A  l'ordinaire,  on  ne  scrvoit  à  sa  table  que 
oc  quatre  plats,  outre  le  lôti  qu'il  préféroit  à 
((  toute  autre  nourriture,  et  que  ses  chasseurs 
c(  avoient  coutume  d'apporter  sur  la  broche. 
«  Pendant  le  repas  ,  il  pretoit  l'oreille  ou  à 
(C  quelque  récit,  ou  à  son  lecteur.  On  lui  lisoit 
«  les  histoires  et  les  exploits  des  anciens;  il  se 
((  plaisoit  aussi  beaucoup  à  la  lecture  des  livres 
((  de  saint  Augustin  ,  et  surtout  de  celui  de 
(f  la  Cité  de  Dieu.  A  peine,  pendant  tout  le 
((  cours  du  repas,  buvuit-il  trois  fois.  Mais  en 
«  été,  après  avoir  mangé  quelques  fiuits,  il  bu- 
c(  voit  encore,  puis,  posant  ses  habits  et  sachaus- 
«  sure,  comme  il  l'auroit  fait  à  la  fin  de  la  soi- 
*c  rée ,  il  se  reposoit  deux  ou  trois  heures.  Pen- 
a  dant  la  nuit,  c'étoit  son  usage  d'interrompre 
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«  son  soinnu'il  quatre  ou  riiuj  fois  ,  non  j);is 
«  seulement  en  scrcveillaiil ,  mais  en  se  levant. 
«  Tandis  qu'on  le  cliaussoit  et  qu'on  l'iia- 
«  billoil,  il  ailineltoit  ses  amis;  bien  pins,  si 
«  le  comte  du  |)alais  lui  ainionçoit  cju'il  eût 
((  quelque  procès  qu'il  ne  pouvoit  terminer  sans 
«  sou  oicire,  Cliarles  l.iisoil  à  l'instant  entrer 
((  les  |)laideurs  ,  et  ayant  éeonté  le  })rocc3,  il 
c(  j)rononçoit  sa  sentence,  comme  s'il  eut  siégé 
((  sur  son  tribunal.  En  même  temps  il  expé- 
c(  dioit  les  ordres  à  chacun  ,  pour  ce  qu'il  avoit 
«  à  faire  dans  la  journée,  et  il  assignoil  le  tra- 
ce vail  à  ses  ministres. 

«  Son  él(;quenec  éloit  abondante,  et  il  pou- 
ce voit  exprimer  avec  facilité  tout  ce  qu'il  voû- 
te loil  ;  et ,  ne  se  coTilentanl  point  de  sa  langue 
«  maternelle,  il  s'éloit  donné  la  peine  d'en  ap- 
«  prendre  d'étrangères.  Il  avoit  appris  si  bien 
((  la  latine,  qu'il  pouvoit  parler  en  public  dans 
<(  cette  langue  ,  presque  aussi  facilement  que 
«  dans  la  sienne  propre.  Il  comprenoit  mieux 
«  la  grecque  qu'il  ne  pouvoit  l'employer  lui- 
((  même.»  Il  est  digne  de  remarque  que  Egin- 
hard  ne  parle  ]X)int  ici  du  roman  qui  commen- 
çoit  alors  à  se  former  dans  les  Gaules,  et  qui 
depuis  a  donné  naissance  au  français.  Ce  patois 
du  latin  éloit  donc  à  cette  époque  trop  rélégué 
parmi  les  plus  basses  classes  du  peuple,  pour 
que  Charles,  dont  la  langue  maternelle  étoit 
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J'allcnianci ,  se  donnât  la  peine  de  rapprendre. 
((Charles  avoit  assez  de  faeonde,  continue 
«  Eginhard  ,  pour  pouvoir  être  accusé  d'en  abu- 
((  ser.  II  avoit  étudié  avec  soin  les  aris  libéraux; 
«  il  en  respecloil  fort  les  docteurs,  et  les  com- 
c(  bloit  d'honneurs.  11  avoit  appris  la  gram- 
«  maire  du  diacre  Pierre  Pisan  ,  qui  lui  donna 
(c  des  leçons  dans  sa  vieillesse.  Dans  ses  autres 
c(  études,  il  avoit  eu  pour  précepteur  Albin, 
ce  surnommé  Alcuin,  diacre  venu  de  Bretagne, 
«  mais  de  race  saxonne,  homme  très -docte 
«  en  toute  science.  11  avoit  consacré  avec  lui 
ce  beaucoup  de  temps  et  de  peine  à  apprendre 
«  la  rhétorique,  la  dialectique,  et  surtout  l'as- 
«  tronomie.  Il  ap[)renoit  encore  l'art  du  calcul, 
((  et  il  s'appliquoi  l  avec  beaucoup  de  soin  à  fixer 
<(  le  cours  des  astres.  Il  s'essayoit  aussi  à  écrire, 
c(  et  il  gardoit  communément  sous  son  oreiller 
c(  des  tablettes  et  de  petits  livrets,  pour  accou- 
«  tumer,  lorsqu'il  avoit  du  temps  de  reste,  sa 
c(  main  à  former  les  lettres;  mais  il  rëussissoit 
«  mal  dans  ce  travail  tardif,  et  commencé  hors 
«  de  saison.  »  (0 

Il  est  si  loin  de  tous  nos  usages  ,  qu'on  puisse 
arrivera  une  assez  grande  connoissance  et  des 
langues  et  des  sciences ,  sans  savoir  écrire  , 
que  presque  tous  les  commentateurs  ontrépété, 
d'après  Lambecius ,  qu'il  s'agissoit  ici  de  calli- 

(i)  Eginhardi  vita  Caroli,  cap.  23,  24,  25,  p.  98  99. 
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graphie  et  non  crccriLinc;  ([lu-  C'Ii.'ulos  sVxor- 
çoit  ainsi  à  orner  ses  manuscrits  par  tic  belles 
lettres  majuscules;  mais  que  1  ccriture  courante 
avoit  été  poui'  lui,  comme  elle  est  ])(nir  tous 
nos  écoliers,  ic  premier  pas  dans  la  carrière 
des  études.  Nous  croyons  plutôt  que  ces  savans 
ont  ]jerdu  de  vue  la  direction  que  prenoit  ren- 
seignement dans  les  siècles  barbares  ,  et  dont 
Charles  est  un  des  plus  remarquables  exemples. 
Avec  peu  de  livres  ,  et  moins  encore  de  papier, 
écrire  étoit  un  grand  luxe  et  unegrande dépense; 
aussi  les  leçons  étoient-eiles  presque  toutes 
orales,  et  récriture  ne  servoit-elle  jamais  pour 
apprendre.  Charles n'avoit  pas  besoin  ,  il  est  vrai, 
d'épargner  le  parchemin ,  mais  ses  maîtres  ne 
s'étoient  accoutumés  avec  aucun  autre  écolier 
à  fonder  leur  enseignement  sur  des  extraits  et 
des  cahiers.  Ils  gravoient  sur  la  mémoire  et  non 
sur  des  tablettes  5  ils  n'exigeoient  de  leur^  élèves 
ni  notes  ni  compositions  ,  et  ils  poussoien tassez 
loin  les  études  sans  faire  pratiquer  un  art  qui 
nous  en  paroît  le  premier  commencement. 
Quant  aux  lettres  à  écrire  et  aux  char  très  à 
accorder,  c'étoit  l'ouvrage  des  seuls  secrétaires, 
Charles  se  seroit  reproché  comme  une  perte 
de  temps  l'emploi  de  sa  propre  plume,  et  son 
envie  d'apprendre  à  écrire  étoit  presque  pour 
lui  un  goût  de  luxe  et  sans  objet. 

Aussi ,  quoique  Charles  ne  sût  point  écrire, 
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ne  pcnl-on  l'accuser  d'être  un  barbare  ignorant. 
Il  avoiL  au  contraire  le  goût  des  lettres;  il  les 
coniioissoil  mieux  qu'aucun  souverain  de  son 
temps  ,  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
venus  ensuite  :  il  respectoit  ceux  qui  contri- 
buoient  à  en  répandre  la  culture,  et  il  s'efFor- 
çoit  de  rendre  à  la  civilisation  les  pays  qui  lui 
étoient  soumis.  Les  lettres  étoicnt  cultivées  avec 
un  peu  plus  de  succès  en  Italie  qu'en  France  : 
surtout  on  y  retrouvoit  à  Rome,  et  dans  les 
provinces  grecques  du  midi,  des  écoles  qui, 
n'ayant  jamais  été  sous  la  domination  des  Bar- 
bares, conservoient  mieux  la  tradition  des  an- 
ciennes études  et  de  l'ancienne  philosophie  : 
la  puissance  de  l'Église,  en  substituant  les  scien- 
ces théologiques  aux  lettres  humaines,  loin  de 
diminuer,  avoit  augmenté  le  respect  qu'on  té- 
moignoit  aux  savans.  Ce  fut  en  effet  en  Italie 
que  Charles  chercha  surtout  des  instituteurs 
pour  relever  les  écoles  publiques  qui ,  dans 
toute  la  France ,  avoient  été  abandonnées.  «  II 
«  rassembla  à  Rome ,  dit  le  moine  d'Angou- 
«  lême,  des  maîtres  del'art  de  lagraramaireetde 
(C  celui  du  calcul ,  et  il  les  conduisit  en  France, 
<c  en  leur  ordonnant  d'y  répandre  le  goût  des 
c(  lettres:  car  avant  le  seigneur  roi  Charles,  il 
«  n'y  avoit  en  France  aucune  étude  des  arts 
«  libéraux.  ))  (i) 

(i)  Monachits  Egolismensis.  Script,  franc.  T.  V,  p.  i85. 
—  Pagi  critica,  anu,  787,  §.  10,  p.  58o. 
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Charles  ne  s'étoil ,  au  rcstf ,  ])as  l)urnc  aux 
savans  qu'il  pou  voit  appcic  r  crilalic  ,  il  les  avoit 
jiltiré.s  à  lui  do  toutes  les  parties  du  moncie 
eliiétieu  ;  et  Alcuin,  qui  pasSoit  alois  j)our  le 
])lus  heau  «^éuie  du  siècle,  et  dont  ou  nous  a 
conservé  en  deux  volumes  iu-folio  les  écrits  sur 
la  théologie,  la  philosophie  et  la  rhétorique, 
se  reutlit  à  ses  invitations  vers  l'an  780,  et 
fonda,  dans  le  palais  inètne  du  j)rincc,  l'acadé- 
jiiie et  l'école  palatine  ([ui  diri^coient  les  études 
dans  le  reste  du  royaume.  (  i) 

Vers  le  même  tem[)s,  Charles  écrivit  à  tous 
les  évèques  et  à  tous  les  couvcns  pour  les  en- 
courager à  reprendre  des  études  qu'on  avoit 
trop  négligées.  Une  de  ces  circulaires,  adressée 
à  l'abbé  Baugulfe,  de  Fulde,  nous  a  été  conser- 
vée. ((  D;ins  les  écrits,  lui  dit-il ,  qui  nous  ont 
ce  été  fréquemment  adressés  par  les  couvcns, 
<(  durant  ces  dernières  années,  nous  avons  pu 
«  remarquer  que  le  sens  des  religieux  étoit 
«droit,  mais  leurs  discours  incultes;  que  ce 
<(  qu'unedévotion  pieuse  leurdictoit  fidèlement 
«au  dedans,  ils  ne  pouvoient  l'exprimer  au 
<(  dehors  sans  reproche,  par  leur  négligence  et 

(i)  Alcuini  ahhatis ,  epist.  23,  apud  Pagi  critica,  p.  38o. 
Alcuin  fut  récompensé  magnifiquement  par  Charles.  Les  plus 
riches  bénéfices  des  Gaules  furent  accumules  sur  sa  tête.  Il 
léuuissoit  les  abbayes  de  Ferrières ,  près  de  Sens,  de  Saint- 
Loup,  près  de  Troie,  de  Saint-Josse  sur  la  mer,  et  de  Saint- 
]\Lirtin  de  Tours. 
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:88.  ((  leur  ignorance  de  la  langue.  ))  Il  leur  re- 
prcscnle  qu'ils  s'exposent  par  là  à  des  erreurs 
nombreuses  dans  rinlcrprélation  des  saintes 
Écritures  ,  dont  le  langage  est  tout  rempli  de 
figures.  Aussi  il  leur  recommande  d'élire  par- 
tout des  liojnmes  qui  aient  la  volonté  et  le  pou- 
voir d'apprendre,  et  ensuite  le  désir  d'ensei- 
gner ce  qu'ils  auront  appris,  (c  Car  nous  sou- 
cc  liaitons,  ajoute-t-il  enfin,  que  vous  soyez  tous 
«  connue  il  convient  à  des  soldats  de  l'Eglise, 
((  dévols  au  dedans  ,  doctes  au  dehors,  chastes 
«  pour  bien  vivre,  érudits  pour  bien  parler.  »  (  i  ) 
Parmi  les  enseignemens  que  Charles  prit  à 
tâche  d'introduire  d'Italie  en  France  (et  sous 
ce  dernier  nom  on  désignoit  alors  bien  moins  la 
Gaule  que  l'Austrasie,  ou  les  provinces  de  sa 
monarchie  qui  parloient  allemand)  ,  il  metloit 
beaucoup  de  prix  à  la  musique  de  l'Eglise. 
C'étoit  une  conséquence  de  son  zèle  religieux. 
L'Église  gallicane  et  germanique  demeuroit  atta- 
chée au  chant  ambrosien,  de  préférence  au 
cirant  grégorien  adopté  à  Rome.  Les  chantres 
de  Charles,  qui  l'avoient  accompagné  de  France 
en  Italie,  se  crojant  assurés  de  sa  protection, 
disputoient  sans  cesse  avec  les  Romains  sur  la 
préférence  à  accorder  à  l'un  ou  à  l'autre  rite, 
à  l'une  ou  à  l'autre  musique.  Mais  Charles  leur 
imposa  silence  en  leur  faisant  observer  que  l'eau 

(i)   Ccrjoitular.  Caroli ,  apud  Baluzium.  T.  I,  p.  20 1. 
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tl'une  rivière  ctoiL  plus  pmc  à  sa  source  cjuc  :88. 
dans  les  canaux  qui  eu  sont  dérivés,  et  que 
Komc  étant  la  source  de  toute  sagesse  divine, 
il  lalloit  réformer  le  rite  i^allican  sur  le  lite  ro- 
main. 11  se  fit  ensuite  donner  par  Adrien  deux 
maîtres  de  chant;  il  en  garda  un  pour  sa  cha- 
pelle ,  qu'il  conduisit  avec  lui  de  province  eu 
province;  il  voulut  que  l'autre  lût  stationnaire 
à  Metz,  aiin  d'y  fonder,  pour  toute  la  France, 
une  école  de  chant  ecclésiastique.  Adrien  lui 
donna  aussi  desanliplionaires  écrits  de  sa  main  , 
pour  Je  chant  grégorien  ,  d'après  lesquels  on 
dut  corriger  tous  les  anliphonaires  de  France. 

Cette  révolution  musicale  ne  s'accomplit  point, 
il  est  vrai,  sans  résistance.  Pour  forcer  les  clercs 
francs  à  l'obéissance,  il  fallut  dans  plusieurs 
provinces  recourir  aux  menaces ,  et  même  aux 
supplices;  il  fallut  brûler,  de  vive  force,  tous 
les  livres  du  rite  ambrosien.  Les  prêtres  francs 
se  soumirent  enfin  à  chanter  à  la  manière  de 
Rome  :  «Seulement,  dit  un  chroniqueur  de 
«  ce  temps-lcà,  les  Francs,  avec  leursvoix  na- 
«  turellement  barbares,  ne  pouvoient  rendre 
«  les  trilles ,  les  cadences  et  les  sons  tour  à  tour 
c<  liés  et  détachés  des  Romains.  Ils  les  brisoient 
«  dans  leur  gosier  plutôt  que  de  les  exprimer.  » 
Toutefois  ,  l'école  de  Metz  s'éleva  autant  au- 
dessus  de  tout  le  reste  des  chanteurs  français; 
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que  l'école  de  Rome  éloit  au-dessus  de  celle  de 

Metz,  (i) 

Quant  à  ces  éludes  sacrées  qui  avoient  fondé 

la  réputation  d'Alcuin,  qui  dislinguoienl  l'école 

de  Rome  et  que  Charles  clicrchoit  à  répandre 
dans  sou  royaume,  on  a ,  précisément  à  celte 
époque,  un  exemple  frappant  du  peu  do  criti- 
que,  du  peu  de  connoissancc  de  l'histoire,  et 
de  justesse  d'esprit  de  tout  le  clergé.  C'est  en 
effet  en  78.5,  que  pour  la  première  fois  on  vit 
faire  usage  des  fjiusscs  décrétales  ,  ou  de  la  col- 
lection des  canons  d'Isidore  Mercator.  Personne 
ne  révoque  plus  en  doute  aujourd'hui  que  celle 
collection  ne  soit  une  grossière  imposture  d'un 
honimequineconnoissoilnilesmceursnileslois 
de  l'ancienne  Église.  Cependant  le  pape  Adrien 
s'appuya  sur  leur  autorité  dans  les  capilulaires 
qu'il  adressa,  le  19  septembre 786  ,  k  l'évéquede 
Metz,Engherrand  ;  et  descelle  époque  jusqu'au 
dix-septième  siècle  ,  les  papes  comme  les  con- 
ciles, représentans  de  l'Église  influllible,  s'y  sont 
trompés  pendant  huit  cents  ans ,  et  les  ont  aussi 
long-temps  regardés  comme  une  des  bases  fon- 

(i)  Monachus  san  Gallons  de  eccles.  cura  CaroU  Magni. 
Lib.  I,  cap.  II  ,  p.  iio.  —  Mon.  Egolismenais ,  p.  i85. — 
Conslilutio  de  emendatione  libror.  et  qfficior.  eccles.  BaluziL 
Capital.  T.  I,  p.  2o3.  —  BaroniL  Annal.  787,  §.  68,  p.  4o4- 
—  Pagi  critica,  §.  9,  p.  379. 
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(lanicntalos  du  (Ii»»il  eauou  ,  de  la  discipline, 
et  iiitnio  (le  la  lui  de  la  chrclieiitc.  (  i) 

La  d(*iiiinali()n  de  Cliaiies  b'éleiiduil  à  cette 
»'|)(Jt|iie  sur  pre.sqiie  toutes  les  iialious  ([ui  par- 
ioieul  uu  la  J,i!i<;uc  germanique  ou  la  langue  la- 
tine; bornée  au  coucliant  par  l'océan  Atlanti- 
que, elle  se  prolongeoit  an  nord  jusqu'aux 
bouilles  de  l'Elbe.  Sur  la  droite  de  ce  ileuve  , 
près  de  son  einboncbure,  se  trouvoicnt  encore, 
il  est  \rai,  des  Geiniains  qui  n'avoient  pas 
subi  le  joug  (lei  l'i  ancs  ,  el  cpi'on  désignoit  tour 
à  tour  p.ir  les  noms  de  Danois,  de  PScninands  et 
de  Saxons  maritimes. 

Sous  ces  noms  divers  étoient  aussi  compris 
tous  les  peu  plesgermains  des  bords  de  lu  Bal  tique 
et  de  la  Scandinavie.  Ces  derniers  n'étoient  point 
à  portée  de  prendre  parla  la  guerre  de  terre; 
mais  cette  année  même  on  vit  trois  de  leurs 
vaisseaux  débarquer  sur  les  cotes  d'Angleterre. 
Ainsi  commença  le  funeste  système  de  pira- 
terie que  les  Danois  poursuivirent  pendant 
deux  siècles  :  chaque  année,  dès  cette  époque, 
ils  renouvelèrent  leurs  pillages  et  leurs  dévas- 
tations sur  les  côtes  de  la  mer  Atlantique;  ce 
ne  fut  cependant  que  douze  ans  plus  tard,  en 
l'an  800,  qu'ils  commencèrent  à  soumettre  les 

(i)  Fleury,  Histoire  eccléa.  Liv.  XLIV,  chap.  22.  —  Capi- 
tulare  Hadr.  papœ.  Concilia  Labbci.  T.  VI,  p.  1828.  —  Pagi 
critica,  p.  SjJ  ,  576. 
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cotes  de  France  aux  mêmes  ravages  que  celles 
cF Angleterre,  (i) 

Tout  le  reste  de  la  rive  droite  de  l'Elbe,  dc- 
jiuis  le  Holstein  jusqu'à  la  Bohème ,  éloit  occupé 
par  des  peuples  slaves,  qui,  tout  en  conservant 
leur  indépendance,  avoient  recherché  soigneu- 
sement l'alliance  de  Charles.  Des  sources  de 
l'Elbe  jusqu'au  Danube,  et  des  bords  du  Da- 
nube jusqu'au  golfe  Adriatique,  l'empire  de 
Charles  présenloit  une  frontière  plus  vulnéra- 
ble; du  côté  de  la  Pannonie,  les  Huns  et  les 
Avares  ,  peuples  taiiares  ,  s'y  trouvoient,  aussi- 
bien  que  d'autres  peuples  sarniates  et  escla- 
vons,  en  contact  avec  les  Francs.  C'étoit  de  ce 
coté  queTassilon,  duc  de  Bavière,  s'étoit  trouvé 
chargé  de  la  défense  de  la  chrétienté ,  et  que  ses 
trahisons  conipromettoient  le  plus  l'existence 
fie  tous  les  Francs.  En  effet,  à  l'époque  même 
où  Tassilon  se  soumettoit  aux  condamnations  de 
l'assemblée  d'Ingelheim,  deux  armées  de  Huns 
qu'il  avoit  appelées ,  se  jetoient  l'une  par  la  Ba- 
vière, l'autre  par  le  Frioul,  sur  l'Allemagne  et 
sur  l'Italie.  Ces  barbares  cependant  trouvèrent 
la  résistance  préparée,  là  où  ils  avoient  compté 
sur  l'aide  d'un  traître.  Ils  furent  battus  dans 
l'un  et  l'autre  pays.  A  peine  avoient-ils  regagné 
leurs  foyers,  que  pour  se  venger  de  leur  dé- 

(i)  Pagi  critica  ex  Chron.  Saxonic.  Huntindon  et  Uoveden. 
ad  afin.  787,  §.  jg,  p.  082  et  7885  §.  i3,  p.  386. 
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failc,  ils  préparcrcnt  nnc  nouvelle  invasion  ^S3. 
avec  une  année  supérieure  aux  deux  premières. 
Avant  la  fin  de  la  campagne,  ils  rentrèrent  en 
Bavière,  mais  les  seuls  Bavarois  suffirent  pour 
remjiorler  sur  eux  une  seconde  victoire.  Les 
lliins  y  perdirent  beaucoup  de  monde  ,  soit  du- 
rant le  combat ,  soit  lorsque  dans  leur  fuite  ils  es- 
sayèrent de  tiaverser  le  Danubeàla  nage.  Char- 
les ,  vers  le  même  temps,  se  rendit  à  Ratisbonne 
pour  organiser  la  Bavière  sur  le  modèle  du  reste 
de  sa  monarchie,  et  donner  des  comtes  particu- 
liers à  chacun  de  ses  districts,  (r) 

L'Adriatique  et  la  Méditerranée  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Elbe,  entouroient  le  reste  des 
frontières  de  Charles.  Toutefois,  dans  plusieurs 
parties  de  l'Italie  il  se  trouvoil  en  contact  avec 
les  Grecs,  qui  conservoient  toujours  des  droits 
de  souveraineté  sur  Venise,  sur  Naples  et  sur 
plusieurs  villes  de  la  Calabre.  Les  relations  de 
Charles  avec  les  Grecs  avoient  cessé  d'être 
amicales.  Le  mariage  proposé  entre  lefilsd'Irène 
et  la  fille  de  Charles  ne  s'étoit  point  effectué. 
Irène,  cette  Athénienne  ambitieuse  et  jalouse, 
commençoitàsedéfierde  son  fils  presque  autant 
qu'elle  s'étoit  défiée  de  son  mari.  C'éloit  pour 

(i)  Eginhardl  Annal,  p.  209.  — Ejusd.  vita,  cap.  11  ,  p.  gj. 

—  Capitulare  Baiuvarior.  Baluzii.  T.  I,  p.  207.  — Annales 
Tiliani,  21.  —  T.oisel.  46.  —Adonis,  3 19.  —  Metenses ,  546. 

—  Poêla  saxon.  Lib.  II,  p.  i5i. 
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elle-niônicqu'elleavoit  voulu  l'appuidu  redouta- 
ble monarque  de  l'Occident  ;  elle  ne  se  soucioit 
plus  de  le  donner  au  jeune  Constantin  qui  pour- 
roil  Uisupplanler.  Les  annalistes  des  Francs  pré- 
tendent que  Charles  refusa  de  donner  au  jeune 
empereur  sa  fille  Rotrude  qu'il  lui  avoit  pro- 
mise ;  le  Grec  Théopliane  assure  au  contraire 
qu'Irène  rompit  d'elle-même  cette  alliance,  et 
qu'elle  contraignit  son  fils  à  épouser  une  Armé- 
nienne, quoiqu'il  préférât  hautement  la  prin- 
cesse des  Francs (i).  Dès  ce  moment  cependant 
l'impératrice  chercha  à  troubler  les  possessions 
de  Charles  en  Italie ,  et  à  lui  susciter  des  enne- 
mis. Elle  choisit  pour  gouverner  la  Sicile  et  la 
Calabre,  avec  le  titre  de  patrice,  Adelgise,  fils 
de  Didier,  qu'elle  supposoit  avoir  encore  parmi 
les  Lombards  de  nombreux  partisans,  et  elle 
le  fit  avancer  avec  une  armée  formidable,  jus- 
qu'aux villes  de  Naples  et  de  Gaele,  où  il  se 
trouvoit  à  portée  de  lier  des  intrigues  avec  les 
nouveaux  sujets  du  roi  des  Francs.  En  effet,  le 
pape  Adrien,  alarmé  de  la  fermentation  que 
produisit  son  approche ,  se  hâta  d'écrire  à  Char- 
les qu'Adelgise  avoit  été  reçu  avec  enthousiasmé 
par  les  peuples,  que  les  seigneurs  Lombards 
accouroient  à  sa  rencontre,  et  que  sa  sœur, 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  209.  —  Theophan.  Chronograph. 
T.  VI,  p.  5ii.  — Pagi  critica,  §.  5 ,  p.  585. 
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veuve  du  dernier  duc  dcBénévcnl,  étoit  sans      783. 
cesse  en  conlérenceavec  lui.  (1) 

Les  concessions  faites  par  Jes  Cariovingiens  à 
l'Église  ronuiine  avoient  éveillé  son  ambition. 
Adrien  n'avoil  plus  d'aulre  pensée  que  celle 
d'étendre  en  tout  sens  la  domination  de  saint 
Pierre.  Plein  de  confiance  dans  la  vaillance  des 
Francs,  il  les  poussoit  vers  de  nouvelles  guerres 
dont  il  espéroit  partager  les  dépouilles.  Dans  ses 
lettres  à  Charles,  il  lui  repiésenloit  les  Grecs  et 
les  Lombards  comme  les  plus  odieux  de  tous  les 
criniint^is,sm  loutil  lui  recomujandoit  de  ne  pas 
prêter  l'oreille  aux  sollicitations  des  Bénéven- 
tains  qui  luidemandoientderelacherGrimoald, 
fils  de  leur  dernier  duc,  et  de  le  leur  donner 
pour  chef-  il  conseilloit  plutôt  à  Charles  de 
soumettre  ,  par  les  armes,  tout  ce  grand  duché. 
((  Que  votre  excellence  royale,  lui  écrivoit-il , 
<(  se  hâte  donc  d'envoyer  ses  meilleures  armées 
«  du  côié  de  Bénévenlj  et  alors,  notre  cher  fils 
((  que  Dieu  protège  ,  il  nous  semble  convenable 
«  que  lors  même  que  les  Bénéven tains  voû- 
te droienl  faire  toutes  vos  volontés,  vous  ne  con- 
«  sentissiez  en  aucune  manière  à  leur  rendre 
<c  Gritnoald,  fils  d'Arégise.  Toutefois  le  Seigneur 
(c  vous  a  accordé  sa  prudence  et  sa  sagesse,  pour 
<c  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  conviendra  à 
c(  votre  intérêt  et  au  nôtre Mais  si  les  Béné- 

(i)  Codex  Carol.  ep.  90,  ga.  Hadriani,  nZ ,  86,  p.  571-676. 
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«  vcntains  ne  veulent  pas  se  soiimeltre  à  tous 
«  vos  ordres,  hatcz-vous  d'y  envoyer  une  telle 
«  armée  ,  que  cela  puisse  tourner  au  profit  de 
«  notre  sainte  Église    et  de   votre  excellence 

<(  royale  ; surtout  qu'elle  soit  bien  assurée 

«  que  ce  n'est  par  aucune  avidilé  d'acqué- 
((  rir  les  cités  que  vous  avez  données  à  saint 
«  Pierre  l'apôtre  et  à  nous,  que  nous  vous  pres- 
«  sons  ainsi ,  ce  n'est  que  pour  l'avantage  qui 
«  en  résultera  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu ,  et  pour 
((  la  gloire  que  votre  excellence  en  recueillera 
c(  par  ses  victoires.  »  (i) 

Mais  dans  cette  occasion  comme  dans  plu- 
sieurs autres,  Charles  montra  qu'il  savoit  juger 
les  conseils  haineux  et  intéressés  du  pape,  et 
s'élever  à  une  politique  plus  noble  que  celle 
des  gens  d'église.  Malgré  la  défiance  qu'Adrien 
avoit  cherché  à  exciter  en  lui  contre  Grimoald  , 
il  le  remit  en  liberté,  il  l'investit  du  duché 
qu'avoit  gouverné  son  père ,  et  il  le  chargea  d'al- 
ler repousser  les  Grecs  qui  se  disoient  ses  alliés. 
Hildeprand,  duc  de  Spolèle,  son  voisin,  fut 
chargé  de  le  seconder;  et  Charles  ne  leur  joignit^ 
pour  les  surveiller,  que  son  lieutenant  Wini- 
gise,  avec  un  petit  nombre  de  Francs.  Cette  no- 
ble confiance  fut  couronnée  par  le  succès.  Les 
deux  ducs  avec  les  seuls  Lombards  de  Spolète 
et  de  Bénévent  attaquèrent  les  Grecs  dans  la 

(i)  Codex  Carolin.  ep.  90,  p.  Syi. 
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Calabrc  ,  les  délirent ,  leur  ciilevèieiit  un  <;rainl 
nombre  de  ca))tirs  et  beaucoup  de  bulin  ,  et  lu 
prince  Lombard  qui  les  tonduisoit,  vVdclgisc 
Jui-mèine,  fut  tué  dans  cette  bataille,  (i) 

Les  bords  de  l'Elbe  scmbloient  donner  à  l'cm-  :% 
pire  de  Charles  une  IVontière  militaire  d'autant 
plus  facile  à  défendre  qu'elle  séparoit  des  peuples 
de  mœurs  et  de  langage  diflerens  :  les  Germains 
d'une  part,  les  Slaves  de  l'autre.  Cependant  il  est 
impossible  de  placer  des  bornes  à  l'accroissement 
des  grandes  monarchies;  elles  pèsent  sur  tous 
leurs  voisins,  de  manière  à  les  froisser  ;  les  plus 
foibles  invoquent  leur  aide  contre  les  plus  puis- 
sans  j  autourd'elles  on  intrigue  de  toutes  parts  en 
leur  nom ,  et  on  les  entraîne  dans  des  guerres,  on 
leur  suggère  des  conquêtes  que  leurs  chefs  n'a- 
voient  pas  même  désirées.  JEn  789 ,  les  Francs  de 
Charlemagne  commencèrent  à  passer  l'Elbe,  et 
ils  attaquèrent  cette  seconde  ceinture  dépeuples 
barbares  dont  ils  étoient  entourés.  Les  plus  sep- 
tentrionaux par  mi  les  Slaves  de  la  droite  de  FEIbe 
étoicnt  ceux  qui  se  désignoient  eux-mêmes  par 
le  nom  de  Weletabi,  et  que  les  Francs  nt)m- 
moient  Weltsi,  peut-être  du  même  nom  géné- 
rique de  Welches,  qu'ils  donnoient  aux  Gau- 
lois ,  aux  Italiens ,  et  à  tous  ceux  qui  neparloient 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  209.  —  Tiliani,  p.  21.  —  Loisel. 
p.  ^6.  —  Metens.  p.  3^6.  —  Theophanis  chronograph.  T.  YI, 
p.  5i  I.  Script,  hjzant. 
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:So.  pas  alleiuand.  Les  Wellsi  parlagroient  le  paya 
situé  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  avec  un  autre  peu- 
ple slave,  les  Abotirites,  qui  liabiloieul  plus  au 
couchant,  dans  le  voisinage  de  Srliwerin.  Les 
Abodriles  se  sentant  les  plus  foibles  avoient  re- 
couru à  la  protection  des  Francs;  Charles  les 
avoit  admis  à  son  alliance,  el  avoit  même  pro- 
fité de  leur  aide  contre  les  Saxons.  Les  Wellsi, 
jaloux  de  cette  alliance,  molestèrent  les  Abo- 
drites  qui  recoururent  aussitôt  à  l'assistance 
de  leur  puissant  allié.  Charles  se  montra  em- 
pressé de  leur  porter  du  secours;  apiès  avoir 
passé  le  Rhin  à.  Cologne,  il  traversa  la  Saxe,  et 
il  arriva  sur  l'Elbe  inférieur,  sur  lequel  il  jeta 
deux  ponts;  il  les  défendit  par  des  remparts 
de  terre  et  des  châteaux  de  bois;  il  traversa 
ensuite  la  rivière  que  jusqu'alors  il  avoit  re- 
gardée comme  la  dernière  limite  que  son  em- 
pire pût  atteindre  ,  et  il  entra  dans  le  pays 
des  Weltsi.  Son  armée  étoit  toute  composée 
de  Francs,  de  Saxons  et  de  Frisons,  qui ,  cà  peine 
soumis,  combattoient  déjà  pour  la  France.  Les 
Abodrites  vinrent  le  joindre,  aussi-bien  que  les 
Sorabes ,  autre  peuple  slave,  situé  plus  au  midi, 
à  peu  près  là  où  est  aujourd'hui  la  Lusace. 
Les  uns  et  les  autres  préférèrent  partager  le 
butin  avec  le  conquérant,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  être  écrasés  en  défendant  l'indépen- 
dance de  leur  pays.  Les  Weltsi  ne  purent  op- 
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poser  une  longue  rcsislance  à  des  forces  aussi 
dispropotliofiiiét's  :  quoitju'ils  eussent  assemble 
une  armée  assez  iionibreiisc,  ils  furent  battus. 
Leur  roi  nommé  VVillsan  ,  qui  étoit  Tort  avaneé 
en  àge^  se  rendit  alors  ;Hij)rès  de  Charles,  dans 
un  lieu  nommé  Dragoid  :  il  lui  promit  |)ar 
serment,  au  nom  de  lous  ses  compatriotes,  de 
garder  désormais  la  foi  au  loi  cl  au  peuple  des 
Francs, et  il  lui  remit  des  otages.  Tousies  autres 
chefs  des  Wellsi ,  qui  portoient  aussi  le  nom  de 
rois,  imitèrent  son  exemple;  la  nation  fut  sou- 
mise en  une  seule  campagne,  et  les  limites  des 
Francs  furent  étendues  des  rives  de  l'Elbe  à 
celles  de  TOder.  (i) 

Probablement  dans  la  même  année,  Pépin, 
roi  d'Italie  et  fds  de  Charlemagne,  conquit  les 
deux  provincesd'Istrie  etdeXiburnie,  à  l'autre 
extrémité  de  la  longue  frontière  qu'oceupoient 
les  Slaves,  et  sur  le  golfe  Adriatique.  Il  y  établit 
deux  nouveaux  ducs  qui,  dès  l'année  suivante, 
le  secondèrent  dans  la  guerre  qu'il  porta  plus 
au  levant.  Les  historiens  du  temps  se  taisant 
sur  cette  guerre,  on  ne  sait  point  si  les  Francs 
enlevèrent  aux  Grecs  ces  deux  provinces  qui 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  log.—Ejusd.  vila  Carol.  Cap.  12, 
p.  95. — Poeta  saxon.  Lib.  II ,  v.  4^2  ,  p.  loa. — Annal.  Franc. 
Nazariani,  p.  12.  —  Pelav.  p.  i5.—  Tiliani,  p.  21.  —  Nibel. 
p.  -28.  — Loisel.  p.  46.  —  Lainbec.  p.  65.  —  Chron.  Moissiac. 
p.  72. 
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:8y.  relevoicnlclcrempirc(l'Orient,ousicllesavoient 
déjà  secoué  le  joug.  Cliarlcs  ctoit  alors  brouillé 
avec  l'impératrice  Irène,  et  ses  drapeaux  a  voient 
atteint  les  fronlicrcs  de  l'empire  grec  ;  mais 
l'autorité  des  souverains  de  Constantinople  étoit 
à  peine  sentie  aux  extrémités  de  leurs  états.  Ve- 
nise et  quelques  ports  de  l'Islrie  enclavés  dans 
les  états  des  Francs  ,  arborèrent  toujours  les 
aigles  romaines,  et  cependant  ces  cités  se  gou- 
vernoient  comme  des  états  indépendans.  (i) 

-go.  Entre  ces  Slaves  arrachés  au  joug  des  Grecs, 

et  les  Slaves  libres  que  Charles  venoit  de  com- 
battre, se  préscntoit  dans  la  Pannonie  la  fron- 
tière du  royaume  des  Huns,  par  laquelle  l'em- 
pire franc  couroit  le  plus  de  risque  d'être  at- 
taqué. L'étendue  du  royaume  des  Huns,  même 
en  y  joignant  celui  des  Avares,  ne  pouvoit  se 
comparer  à  celle  du  royaume  de  Charlemagne; 
mais  ces  guerriers  avoient  peu  d'esclaves,  ils 
étoient  demeurés  tous  égaux ,  tous  libres  et  tous 
armés.  Ils  vivoient  sur  leurs  chevaux ,  dans  les 
champs  ,  constamment  occupés  de  la  vie  pasto- 
3'ale  ou  de  la  guerre,  et  le  nombre  de  cavaliers 
qu'ils  pouvoient  rassembler  au  premier  signal, 
surpassoit  celui  des  soldats  que  Charles  auroit 
pu  lever  dans  des  provinces  quatre  ou  cinq 
fois  plus  étendues.  La  frontière  entre  les  Huns 

(0  Pagi  critica  ad  ami.  789,  §.  6,  p.  587.  — MuvatQvi  ad 
ann.  791.  Annali  d'Italia,  p.  3i4- 
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et  les  Bavarois  cloiiiioit  lieu  ;i  dt-s  contcslalions  Tor- 
que Cliailc's  dcsiioit  régler.  Il  reçut  à  ^^  omis 
les  ambassadeurs  du  roi  des  Huns;  il  lui  en  en- 
voya d'autres  à  son  tour,  et,  eotjinie  |)our  aj)- 
puyer  une  négociation  (ju'on  avoit  j)eine  à  con- 
clure, il  s'avança  dans  la  Germanie,  sur  le 
Mcin  et  la  Sala  :  la  jiaix  qui  régnoit  sur  toutes 
ses  IVonlières,  ne  lui  ayant  point  donné  lieu 
colle  année  d'assembler  son  armée,  (i) 

Les  Iluns n'ayant  pu  tomber  d'aecord/avec  les  îy»- 
Francs  sur  la  démarcation  de  leurs  frontières, 
Charles  se  prépara,  au  printemps  suivant,  à 
leur  arracher  par  les  armes  les  concessions  qu'il 
leur  demandoit.  11  rassembla  dans  l'Auslrasie  et 
la  (icrmanie  les  deux  armées  avec  lesquelles  il 
comploit  pénétrer  dans  laPannonie,  tandis  qu'il 
donnoit  à  Pépin  son  fils  l'ordre  de  le  seconder 
du  coté  de  la  Lombardie,  avec  une  troisième 
armée.  Le  comte  Thederic  et  son  chambellan 
Magenfrid  commandoient  les  guerriers  levés 
dans  le  nord  de  la  Germanie,  qui  dévoient  suivre 
la  rive  gauche  ou  septentrionale  du  Danube, 
et  entrer  en  Bohème  en  passant  le  Camb  qui 
se  jette  dans  ce  fleuve  près  de  Chrembs,  et 
qui  marquoit  en  ce  lieu  la  limite  entre  la  mo- 
narchie des  Francs  et  celle  des  Avares ,  au  mi- 
lieu de  l'archiduché  actuel  d'Autriche.  Charles  , 
avec  l'autre  armée  composée  de  Francs  ,  d'Aile- 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  209. 
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79'-  mands  et  de  Bavarois,  suivoit  la  rive  méridio- 
nale du  Danube.  Parvenu  sur  la  rive  de  l'Eus 
qui  séparoit  les  Bavarois  d'avec  les  Huns  ,  il  s'y 
arrêta  trois  jours,  pour  implorer  sur  ses  armes, 
par  des  ])rières  publiques,  les  bénédiclious  du 
ciel.  En  même  temps  il  fit  solennellement  dé- 
clarer la  guerre  aux  Huns  ,  puis  il  entra  dans 
leur  pays.  Ceux-ci  ne  lui  opposèrent  pas  d'ar- 
mées ,  mais  seulement  des  garnisons  qui  s'effor- 
çoient  de  défendre  les  lieux  forts.  La  première 
fut  battue,  et  sa  forteresse  détruite  au  passage 
du  Camb  ;  la  seconde,  au  mont  Cumeberg, 
près  de  la  cité  Comagine,  sans  doute  Comorn. 
L'armée  des  Francs  détruisoit  en  même  temps 
bar  le  fer  et  le  feu  tout  le  pays  environnant. 
Charles  parvint  ainsi,  en  dévastant  les  campa- 
gnes ,  jusqu'au  fleuve  Raab  qu'il  passa,  et  dont 
il  suivit  ensuite  la  rive  droite  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  le  Daiuibe.  Là  ,  il  donna  pour 
quelques  jours  à  son  armée  des  quartiers  de 
\afraîchissemens  ,  puis  il  se  ])répara  à  rebrous- 
ser chemin  vers  la  Bavière.  Quoiqu'il  n'eût  point 
atteint  les  Huns,  et  qu'il  n'eût  pu  leur  livrer 
de  bataille,  son  expédition  sembloit  couronnée 
par  un  plein  succès.  Mais  les  terres  basses  de  la 
Hongrie  se  trouvèrent  être  singulièrement  con- 
traires aux  chevaux  francs;  une  épizoofie  les 
attaqua  à  leur  retour,  plusieurs  milliers  pe'ri- 
rent  avant  d'avoir  atteint  les  frontières  de  la 
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liavièrc,  et  à  j)cine  Charles  laincna  -  t  -  il  la 
tlixicmc  partie  rlc  ceux  avec  lesquels  il  étoit 
eiilrédans  le  jiays  ennemi.  Cependant  eomme il 
su  i  voit  Ion  jours  les  rives  (In  Danube  par  Kqn(^l  il 
lecevoil  des  munitions,  son  infanterie,  quoique 
dépourvue  de  cavalerie  et  d'équipages,  ne  sonf- 
iVit  pas  autant  qu'elle  anroit  pu  le  l'aire.  Il  arriva 
ainsi  à  Kalislîu^nne  ,  on  il  fixa  son  séjour  pour 
l'iiiver.  11  avoit  en  même  temps  fait  avertir  les 
(omtesTIiéderic  et  MégenlVid  de  rebrousser  che- 
min avec  les  Saxons  et  les  Frisons  qu'ils  avoient 
coud  u ils ,  et  ceux-ci  rentrèren  t  dans  leurs  foyers 
après  avoir  ravagé  la  Bohème,  comme  Charles 
ravagea  la  Pannonie.  La  troisième  armée,  com- 
]iosée  de  Lombards  que  Pépin  avoit  conduits 
par  les  provinces  illyriques  en  Pannonie,  se  re- 
lira de  même  sans  avoir  rencontré  les  enne- 
mis, (i) 

Les  Huns  avoient  éprouvé  toute  la  puissance  791. 
de  Chaflcmagne,  et  leur  foiblesse  pour  se  dé- 
fendre contre  lui.  Mais  le  vainqueur  se  sentoit 
bien  plus  épuisé  par  la  pertedesa cavalerie,  qu'il 
n'auroit  pu  l'être  par  celle  d'une  gr<inde  bataille. 
Il  ne  regardoit  point  la  guerre  comrne  terminée  ; 
Les  Huns  ne   donnoient   encore  aucun    signe 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  210.  —  Annxd.  Petaviani,  p.  i6. 
—  Tiliani ,  p.  21. — Dlbelung,  ^p.-iS.C'csl  la  fin. — Loiseliani, 
p.  47-  —  Moissiac.  p.  yS.  —Pu^t(t  ^axon.  Lib.  III,  p.  i54-  — 
Annal.  Metens.  p.  5^7. 

TOME    H.  ^2 


;')")?5  iiisToiiir, 

de  .soinnission  ;  Cliailcs,  ([ui  vonloil  rrnirereii 
Parmoiiie,  el  qui  passa  loutc  l'année  à  Ralis- 
bonne,  pour  elre  plus  rappmclié  de  celle  iron- 
lièrc,  ne  se  sentit  point  ce|ien(lant  en  élaf  de 
marcher  à  l'ennemi.  II  Taisoit  conshiiiie  des 
bateaux  en  grand  nombre  qui  dévoient  suivre 
l'armée ,  et  avec  lesquels  il  se  réservoil  les 
moyens  de  jeter  un  pont  sur  la  rivière,  et  de 
transporter  ses  troupes  d'une  rive  à  l'autre  du 
Danube,  au  moment  où  cela  lui  conviendroit^ 
mais  l'été  tout  entier  se  passa  à  faire  ces  prépa- 
ratifs, sans  que  les  Francs  entrassent  sur  le 
territoire  ennemi,  (i) 

Durant  ce  temps,  Félix,  évéque  d'Urgel ,  fut 
amené  à  Ratisbonne  sur  une  accusation  d'hé- 
résie intentée  contre  lui.  Plus  Charles  étendoit 
les  limites  de  sa  domination,  plus  aussi  son 
pouvoir  devenoit  absolu  dans  leur  enceinte: 
les  évêques  se  soumettoient  à  sa  juridiction,  les 
ducs  héréditaires  se  laissoient  destituer  par  ses 
ordres,  chacun  osoit  moins  soutenir  contre  lui 
ses  propres  droits  ,  ses  propres  piiviléges,  parce 
que  chacun  ,  se  comparant  à  sa  grandeur  crois- 
sante ,  se  trouvoit  proportionnellement  plus 
petit.  L'évêque  d'Urgel  avoit  son  siège  dans 
cette  partie  de  l'Espagne  soumise  récemment 
à  Charles  ;  mais  il  partageoit  les  opinions  d'Eli- 

(i)  Annal.  Loiseliani ,  p.  1^%.— Poêla  saxon.  Lib.  III,  v.  98, 
p.   i56.  —  Annal.  Mete/is.  p.  547- 
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jKitul  ,  t'vccjuc  (le  ïolùcle,  soumis  aux  Sarra- 
sins. 'J'oiis  deux  avoicut  cnscigiu-  (|uc  Jcsus- 
t'Iirist,  liis  (le  Dieu  quant  à  sa  nature  divine , 
iTéloil,  (juant  à  sa  nature  liuruaine,  que  le  iils 
ad()j)til"  de  la  Divinité.  Félix,  traduit  devant 
Charles  à  Ualiibonne,  confessa  son  erreur;  il 
fut  ensuite  envoyé  à  Rome,  où  il  fit  abjuration 
devant  Adrien  :  cependant  cette  liérésic ,  qui 
iietoit  que  l'explication  par  un  autre  mot  du 
dogme  orthodoxe  des  doux  natures,  se  con- 
serva parmi  ses  sectateurs,  et  fut  long-temps 
persécutée  dans  la  Marche  d'Espagne  sous  le 
nom  d'hérésie  des  Féliciens.  (i) 

Vers  le  même  temps  le  Lombard  Fardulfe 
découvrit  au  roi  une  conjuration  dans  laquelle 
})lusicurs  Francs  étoient  entrés.  Elle  avoit  pour 
chef  Pépin  ,  l'aîné  de  ses  enfans,  non  point  celui 
qui  régnoit  en  Italie  ,  mais  un  autre  fils  né  hors 
du  mariage,  qu'il  avoit  eu  cVHimiltrude  sa  con- 
cubine. Ce  prince  étoit  rendu  diflorme  par  une 
bosse  ,  mais  sa  physionomie  étoit  agréable.  Ja- 
loux des  honneurs  accordés  à  ses  plus  jeunes 
frères,  il  s'étoit  écarté  de  la  cour  en  prétextant 
une  maladie.  La  naissance  légitime  étoit  à  peine 
un  avantage  aux  yeux  des  Francs  ,  qui  comp- 
toient  Charles  Martel  parmi  leurs  plus  glorieux 
princes.  Plusieurs  des  seigneurs  auxquels  la 

(i)  Baronii  Annal,  eccles.  ann.  792,  p.  4'6.  — Pagi  crit. 
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cruauté  (le  la  reine  Faslratle  étoit  devenue  in- 
supportable ,  ofiVircnt  à  Pci)in  leur  assistance 
pour  le  mettre  sur  le  trône.  On  les  accusa  d'a- 
voir voulu  tuer  non-seulcnient  le  roi,  mais 
tous  ses  fils  légitimes  ,  pour  faire  place  au  fils 
naturel.  Nous  ne  connoissons  pas  mieux  les 
vrais  desseins  des  conjurés  que  l'olTense  qu'a- 
voit  pu  leur  donner  la  reine  Faslrade,  ou  la 
manière  dont  ils  pouvoient  se  trouver  en  butte 
à  la  cruauté  et  à  l'arrogance  qu'ils  lui  repro- 
clioient.  Ce  fut  à  l'assemblée  des  Francs,  con- 
voquée à  Ralisbonne,  que  Charles  dénonça  les 
conjurés.  Un  jugement  unanime  les  condamna 
à  mort  :  le  roi  ne  les  envoya  pourtant  pas  tous 
au  supplice.  Il  accorda,  entre  autres,  à  Pépin 
sa  grâce,  en  se  contentant  de  le  faire  tonsurer, 
et  de  l'enfermer  au  couvent  de  Pruim  ,  dans  le 
diocèse  de  Trêves.  Fardulfe,  qui  avoit  révélé  la 
conjuration  ,  en  fut  récompensé  pur  le  don  de 
Fabbaye  de  Saint-Denis,  (i) 

La  seconde  campagne  contre  les  Huns,  que 
Charles  n'avoit  pu  tenter  l'année  précédente, 
de  voit  commencer  au  printemps  de  l'année  795. 
Le  comte  Tbéderic  avoit  ordre  de  lever  de  nou- 
veau une   armée  en  Frise,  et  de  s'avancer, 

(i)  Eginhardi  vita  Caroli  Magni.  Cap.  20,  p.  97.  — Id. 
Annal,  p.  210.  — Petaviani,  p.  16.  — Loiseliani ,  p.  4^.  — ■ 
Lambec.  p.  65.  —  Moissiac.  p.  yS.  —  Poeta  saxon.  Lib.  III , 
p.  i56. 
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comme  il  l'avoit  fait  deux  ans  auparavant,  au  yj"). 
Iravcrs  de  la  Saxe  vers  la  Bohèjiic.  Mais  il  éloit 
encore  le  G  juillet  dans  un  lieu  nonnné  Rliius- 
tii,  aujourd'hui  Ruslringen,  sur  Je  B.is-Wescr, 
lorsqu'il  lut  surpris  par  les  Saxons  rpvoltés, 
et  mis  en  pièces  avec  son  armée.  La  Saxe,  qui 
pendant  Jiuit  ans  avoit  paru  soumise,  et  qui 
avoit  fourni  à  Charles  des  soldats  pour  toutes 
ses  guerres,  se  soulevoit  tout  enlière;  et,  aban- 
donnant le  christianisme,  elle  retournoit  avec 
un  mouvement  })assionnc  an  culle  de  ses  dieux 
nationaux.  Ce  n'ctoit  ])oint  celte  fois  Wittikind 
qui  J'y  encouragcoit  :  subjugué  lui-même  par 
cette  religion  qu'il  avoit  si  long-temps  combat- 
tue, il  avoit  consacré  son  temps  et  ses  richesses 
à  fonder  des  évèchés  et  à  bâtir  des  églises  (i). 
Mais  ses  compatriotes,  plus  jeunes  et  plus  ar- 
dens,  avoicnt  envoyé  des  députés  aux  Huns  et 
aux  Avares,  pour  leur  offrir  leur  alliance;  en 
même  temps  ils  avoient  brûlé  toutes  les  églises 
bâties  sur  leur  territoire,  ils  en  avoient  chassé 
les  évoques  et  les  prêtres,  et  ils  en  avoient  sa- 
crifié quelques-uns  au  ressentiment  supposé  de 
leurs  anciennes  divinités.  (2) 

(i)  Krantzius  saxonia.  Lib.  II,  cap.  ^^.—Pagi  critica  ann. 
785,  §.9,  p.  370. 

(2)  Eginhardi  Annales,  p.  21  r.  —  Brève  Chronic.  Sancti 
Dionysii,  p.  29.  —  Loiseliani ,  p.  48.  — Moissiac.  p.  73.  — 
Poeta  saxon,  p.  157.  Plusieurs  de  ces  Chroniques  rapportent 
la  rébellion  des  Saxons  à  Tannée  précédente. 
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La  fortune,  si  long-lemps  fidèle  à  Charles, 
senibloit  rabandoniicr  à  la  fois  dans  toutes  ses 
entreprises.  En  même  temps  qu'il  recevoit  la 
nouvelle  du  desastre  du  comte  Théderic  dans 
la  Saxe  j  et  de  la  révolte  d'un  pays  qui  lui  avoit 
coûté  tant  de  sang  et  de  sueurs  à  conquérir,  il 
fut  aussi  averti  que  l'Aquitaine  éloit  envahie 
par  les  Sarrasins  qui  avoient  brûlé  les  faubourgs 
de  Narbonne,  et  remporté  une  grande  victoire 
sur  Guillaume  ,  duc  de  Toulouse.  Cependant 
sa  cavalerie,  presque  en  entier  démontée  de- 
puis la  campagne  de  Pannonie,  ne  pouvoit  lui 
rendre  aucun  service,  et  il  éloit  réduit  à  rece- 
voir de  ses  ennemis  les  outrages  les  plus  san- 
glans  sans  essayer  de  se  venger.  Les  forces 
mêmes  de  la  nature  sembloient  se  combiner 
contre  lui.  Il  avoit  entrepris  de  creuser  un  ca 
ual  de  navigation  pour  réunir  le  Danube  avec 
le  Rhin.  Pour  cela,  il  vouloit  profiter  du  cours 
de  deux  rivières,  le  Rednitz  qui  coule  dans 
le  Mein,  et  celle  qu'Eginhard  nomme  Almonus 
qui  se  jette  dans  le  Danube.  Un  canal  qui  avoit 
trois  cents  pieds  de  large,  et  deux  milles  de  lon- 
gueur, fut  ouvert  entre  ces  deux  rivières;  mais 
l'hydraulique  étoit  alors  trop  peu  cultivée  pour 
que  ces  travaux  pussent  réussir.  La  terre,  qui 
étoit  marécageuse  en  cet  endroit,  ne  pouvoit 
être  contenue  en  place  ;  des  pluies  abondantes 
l'entraînoient  de  nouveau  dans  le  bassin  d'où 
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on  r.n'oit  lirée,  cl  le  canal  ({ii'on  avolt  pénible-  7.)]. 
nifdl  rriusé  le  soir  se  relrouvoil  plein  de  boue 
tlia(]ue  nialin.  Poiirdii  ii^er  cet  ouvrage,  Cliarles 
avoil  pas«,é  l'elé  à  son  palais  de  Sainl-Kilien  sur 
le  Meiii ,  piès  de  VA  il' 1/ bourg.  11  se  retira  l'hiver 
à  TraiK  lorl.  (il 

Il  y  avoit  alors  douze  ans  qu'il  n'avoit  point 
visité  l'Aquilaine ,  et  à  peine ,  dans  cet  espace  de 
temps,  avoil-il  mis  les  pieds  dans  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  la  France.  En  même 
temps  qu'il  avoit,  en  781,  conféré  à  son  fils 
Louis  la  dignité  de  roi  d'Aquitaine,  il  avoit  en- 
touré cet  enfant,  alors  Agé  de  trois  ans,  de 
comtes  et  de  ducs  qui  dévoient  le  suppléer  dans 
le  gouvernement.  Quinze  comtés  étoient  sou- 
mis à  la  couronne  d'Aquitaine  :  le  Toulousain, 
le  Berri,  le  Pt>itou,  le  Périgord ,  l'Auvergne, 
le  Bourdelais,  le  Limousin  ,  l'Albigeois,  le  Ve- 
lay,  le  Rouergue  ,  le  Quercy ,  l'Agénois,  l'An- 
goumois  ,  la  Saintonge  et  le  Gévaudan.  Entre 
ceux-ci  il  y  en  avoit  neuf  auxquels  Charles 
avoit,  en  778  ,  donné  des  chefs  nouveaux,  la 
plupart  français  :  il  avoit  en  même  temps  assi- 
gné plusieurs  terres  vacantes  ou  confisquées, 
à  des  seigneurs  qui  relevoient  immédiatement 
de    lui  ,    et   qui  furent  nommés  vassaux  du 

(i)  Eginhardi  Jnnal.  p.  211.  —  Tiliani,  p.  22.  — Loiscl. 
P-  49-  — Moissiac.  74.  —  Poeta  saxon,  Lib.  III,  p.  107. 


54*  HISTOlRi: 

roi  (i).  Trois  autres  grandes  provinces  étoient 
également  soumises  au  gouvernement  du  jeune 
Louis,  sans  faire  pour  cela  partie  du  royaume 
d'Aquitaine.  C'étoient  la  Septimanie  conquise 
}>ar  son  père  au  levant,  la  Novcmpopulanie  ou 
Gascogne  au  couchant,  et  les  Marches  au  midi. 
On  donnoitle  nom  de  Marches  aux  conquêtes 
qu'avoit  faites  Charles  au-delà  des  Pyrénées,  et 
on  les  divisoit  en  Marclie  de  Golhie,  qui  ren- 
fcrmoit  presque  toute  la  Catalogne,  et  Marche 
de  Gascogne,  qui  s'éteiîdoil  iusqn'àrÉbre,  dans 
l'Aragon  et  la  iSavarre.  Ces  dernières  provinces 
avoient  cependant  presque  toutes  des  seigneurs 
sarrasins  :  c'étoient  les  mêmes  qui  s'étoient  vo- 
lontairement soumis  à  Charles  pour  se  sous- 
traire à  fautorité  de  l'émir  de  Cordoue  ;  et 
selon  leur  politique  ou  les  circonstances  ,  ils 
passoient  tour  à  tour  de  l'obéissance  du  roi 
franc  à  celle  du  souverain  arabe.  (2) 

Louis,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Débon- 
naire, étoit  alors  parvenu  à  Tàge  de  quinze  ans. 
Il  avoit  été  mis  par  son  père  sous  la  tutelle  de 
Guillaume,  duc  de  Toulouse,  qu'on  a  sur- 
nommé az/  court  nez,  et  dont  les  romanciers  ont 
l'ait  un  chevalier  errant ,  et  les  agiographes  un 
saint,  tandis  que  les  historiens  n'en  ont  con- 

(i)  Histoire  génér.  du  Languedoc ,  Liv.  YIII,  chap.  82-84, 
p.  43i. 

u;  Histoire  du  Languedoc,  Liv.  THI,  chap.  91 ,  p.  4^6. 
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serve  que  le  nom.  Le  loyaiinie  de  Louis,  qui 
éloit  borné  par  ia  Loire,  l'Ebre,  le  Rhône  eL 
les  deux  mers  ,  ne  pouvoit  être  aUaqué  que  par 
Jes  Sarrasins,  sur  la  seule  Ironlière  n»éridionale; 
e  l  il  scmbloil  devoir  d\nil;m(  moins  les  craindre, 
que  Issenj ,  qui  en  788  ou  789  avoit  succédé  à 
Cordoue  à  son  père  Abdéranic,  avoit  com- 
mencé son  régne  par  une  guerre  civile  contre 
ses  deux  frères  aînés.  Mais  à  peine  eut-il  obtenu 
sur  eux  l'avantage,  qu'il  songea  àattaquer  aussi 
les  chrétiens.  Louis,  d'après  les  ordres  de  son 
père, avoit  conduit  ou  accompagné  l'arméed'A- 
quilaine,  d'abord  en  Italie,  ensuite  dans  la  Pan- 
nonie.  11  semble  que  l'émir  Lsscm  profita  de  son 
absenqp.  Son  général  Abdelmélec  passa  l'Ebre, 
traversa  les  Marches  en  les  ravageant,  franchit 
ensuite  les  Pyrénées  ,  et  s'avançant  jusque  sous 
les  murs  de  Narbonne,  il  en  brûla  les  faubourgs , 
et  y  enleva  un  immense  butin.  Il  marcha  en- 
suite sur  Carcassonnc;  mais  dans  sa  route,  au 
passage  de  FOrbieu,  il  rencontra  Guillaume, 
duc  de  Toulouse,  avec  plusieurs  comtes  fran- 
çais, et  l'armée  d'Aquitaine.  11  l'atlaqua;  et 
après  une  résistance  obstinée  et  un  grand  car- 
nage des  chrétiens ,  li  Tobligea  à  prendre  la 
fuite.  Abdelmélec,  après  cette  victoire,  reprit  la 
route  d'Espagne;  mais  il  entraînoit  avec  lui  un 
nombre  immense  de  captifs,  et  les  dépouilles 
de    toute   la  province  ,  que  Issem  employa  à 
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onier  la  magniliciue  mosquée  de  Coi  clone,  (i) 
II  semble  que  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  d'Is- 
sem,  le  527  avril  79G,  Charles  n'essuya  point  de  le 
punir  des  ravages  qu'il  avoil  fait  éprouver  aux 
provinces  méridionales  de  son  royaume.  Il  prit 
mieux  ses  mesures  pour  se  venger  des  Saxons, 
plus  rapprochés  de  lui,  et  dont  la  révolte  l'of- 
fensoit  davantage,  en  détruisant  les  fruils  de 
vingt  ans  de  combats.  Cependant,  avant  de 
marcher  contre  eux,  il  crut  devoir  régler  les 
affaires  de  l'Église  ,  peut-être  comme  un  moyen 
de  se  rendre  Dieu  propice  dans  une  guerre 
qu'il  alloit  faire  aux  infidèles.  Il  convoqua  donc 
à  Francfort,  pour  l'été  de  794,  un  concile  de 
toute  l'Eglise  d'Occident.  Il  fut  présidé  par  deux 
légats  du  pape;  et  trois  cents  évêques  de  France, 
d'Allemagne ,  dJtalie  et  d'Espagne  s'y  trouvèrent 
rassemblés. 

Deux  questions  agitoient  alors,  et  pouvoient 
diviser  l'Eglise  latine.  Félix ,  évêque  d'Urgel , 
après  avoir  confessé  son  erreur  à  Ralisbonne  et 
à  R<jme,  lorsqu'il  étoit  revenu  dans  son  évêché, 
y  avoit  trouvé  des  docteurs  tout  remplis  des 
opinions  qu'il  avoit  professées ,  qui  lui  avoient 
reproché  comme  une  foiblesse  de  les  abandon- 
ner. Son  métropolitain  Élipand  ,  archevêque  de 

(i)  Chronicon  Moissiac.  p.  74.  — Histoire  du  Languedoc, 
l.iv.  IX,  cbap.  0.6.  p.  453.  — Po«/a  saxon.  Lib.  III ,  v.  186, 
p.  157. 
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Tolède,  qui,  sous  la  cJoniiualiou  des  Musul- 
mans ,  pouvoit  braver  les  Ibudrcs  de  Rome, 
professoit  la  même  doctrine  que  lui,  et  l'en- 
eouiai^eoit  à  s'y  attacher.  Félix  se  rétracta;  une 
longue  lettre  d'Adrien  le  dénonça,  ainsi  qu'Éli- 
pand  et  tous  leurs  sectateurs,  au  concile  de 
Francfort.  Les  pères  du  concile,  à  leur  tour,  éeri- 
viitnt  à  leurs  frères  d'Espagne  pour  leur  re- 
procher leur  erreur;  et  comme  ceux-ci  avoient 
prouve,  par  beaucoup  de  témoignages,  que  le 
dogme  de  la  Trinité  avoit  toujours  été  expliqué 
de  la  même  manière  en  Espagne,  le  concile  leur 
répontlit  que  c'étoit  justement  à  cause  de  celte 
erreur  que  Dieu  les  avoit  livrés  aux  mains  des 
infidèles,  puisqu'ils  s'éloient  ainsi  montrés  in- 
dignes de  la  liberté  (i).  Le  roi  Charles  joignit 
aux  épîtres  synodales  du  concile  une  longue 
lettre  qui  est  elle  -  même  non  moins  docle  en 
théologie  ,  non  moins  riche  en  citations  de 
l'Ecriture  etdes  Pères,  que  celle  de  l'assemblée 
de  l'Eglise  :  quoique  publiée  sous  son  nom ,  on 
suppose  qu'elle  est  l'ouvrage  d'Alcuin. 

Mais  une  autre  question  fut  élevée  dans  le 
même  concile,  qui  auroit  dû  amener  un  schis- 
me, sans  les  ménagemens  infinis  que  la  cour 
de  Rome  garda  pour  Charîemagne.  Les  Églises 
d'Occident   ne  s'étoient  abstenues  ni  des  su- 

(i)  Syiiodica  Concilii  ad  Prœsules  hispanice.  Labbei  Con- 
cilia. T.  YII,  p.  io35. 
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perslitions,  ni  des  subtilités  qui  défiguroient  le 
christianisme;  cependant  elles  repoussoient  tou- 
jours avec  horreur  le  cuUc  des  images  comme 
une  idolâtrie.  Peut-être  l'abandon  presque  ab- 
solu des  beaux-arts  avoit-il  contribué  à  tenir  les 
Francs  et  les  Germains  en  garde  contre  Fadora- 
liou  de  ces  dieux  faits  de  main  d'hommes, 
qu'on  Yoyoit  si  rarement  dans  leurs  églises, 
tandis  qu'ils  ornoient  tous  les  temples  des  Grecs. 
Du  moins  les  Chroniques  du  temps  elles  Vies  des 
saints  ne  nous  parlent-elles  jamais  dans  l'Église 
latine,  comme  elles  font  sans  cesse  dans  l'Eglise 
grecque,  de  la  protection  accordée  à  tel  person- 
nage ou  à  tel  pays ,  par  une  image  miraculeuse, 
un  tableau  ou  une  statue  exposés  en  tel  lieu  à  la 
■vénération  publique.  Tous  ces  miracles  locaux 
étoient  attribués  dans  l'Occident  à  des  reliques, 
comme  ils  l'étoient  dans  l'Orient  à  des  images. 
Le  culte  des  ossemens  des  saints  s'accordoit 
mieux  avec  la  barbarie  des  Occidentaux,  tout 
comme  celui  de  leur  ressemblance  avec  la  civi- 
lisation des  Grecs.  L'Eglise  de  Rome  profitoit 
indifféremment  des  uns  ou  des  autres,  et  quoi- 
que en  Italie  même  les  images  fussent  beau- 
coup plus  rares  que  dans  la  Grèce ,  les  papes 
s'étoient  prononcés  contre  les  empereurs  ico- 
noclastes. Ils  avoient  dû.  à  cette  querelle 
leur  souveraineté  en  Italie  ,  comme  ils  dé- 
voient à  l'adoration  des  reliques  les  trésors  qui 
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1(  iir  anivoiciit  chaque  anncc  de  France  et  do 
Germanie  ])our  s'en  procurer.  La  secte  des  ico- 
noclastes ayaiil  tjlédépouillée  du  pouvoir  pai-  la 
révolution  (ju'avoit  opérée  l'inipérHliice  Jrciie, 
et  leurs  opinions  ayant  été  condamnées  par  ic 
second  concile  de  îs'ieée  assemblé  en  787  ,  les 
légats  du  pape  présentèrent  ces  actes  au  con- 
cile de  Francfort,  ])Our  qu'ils  fussent  reconnus 
comme  procédant  d'un  concile  œcuménique,  et 
faisant  loi  dans  l'Église,  (i) 

La  lutte  contre  les  iconoclastes  avoit  engagé 
les  Pères  de  Nicée  à  employer  le  langage  le  plus 
fort  ]KJur  prescrire  le  culte  des  images.  ((  Nous 
«  ordoinions  avec  certitude,  avoienl-ils  dit, 
((  qu'on  expose  aux  regards  des  fidèles  les  véné- 
«  râbles  et  saintes  images,  tout  aussi-bien  que 
c<  la  figure  de  la  précieuse  croix  vivifique;  qu'on 
((  les  trouve  dans  les  saintes  églises  de  Dieu, 
((  dans  les  vases  sacrés,  les  habits,  sur  les  cloi- 

«  sons  des  maisons  et  sur  les  chemins Car 

«  plus  elles  se  présenteront  fréquemment  aux 
((  regards,  et  plus  elles  exciteront  ceux  qui  les 
((  verront  à  leur  rendre  l'adoration  honoraire  , 
«  en  les  baisant;  adoration  qui,  selon  la  fui,  dif- 
c(  fère  de  la  vraie  latrie  attribuée  à  la  seule  na- 
«  ture  divine  (2}.  »  Et  ils  avoient  ajouté  :  «Nous 

(0  ^nnal.  Tillani,  p.  22.  —  Loisel.^.  l^g. — Moiss.  p.  74- 
—  Metens.  p.  547.  —  Poeta  saxon.  L'ih.  III,  v.  197,  p.   iSy. 

(2)  Concil.  Nicœnum  II ,  Aclio  seplima.  Terminus.  LabbeL 
Concil.  T.  YII,  p.  555. 
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«  recevons  les  vénérables  images  ;  anallième  à 
«  ceux  qui  pensent  cl ilTércmment  ;  anallième  à 
«  ceux  qui  appliquent  aux  vénérables  images 
a  les  paroles  de  l'Ecriture  contre  les  idoles  ;  ana- 
«  Ihème  à  ceux  qui  ne  saluent  pas  les  saintes 
(c  images;  anallième  à  ceux  qui  appellent  les 
«  saintes  images  des  idoles.  »  (i) 

Mais  les  Pères  de  Francfort  furent  révoltés 
de  celle  doctrine  nouvelle  pour  eux,  de  celle 
obligation  de  rendre  «  un  culie  aux  images 
«  faites  en  couleur  ou  en  marqueterie,  de  Dieu  , 
«  du  Sauveur ,  de  la  Vierge  Marie,  des  anges  et 
«  des  saints.  ))  Ils  exprimèrent  cette  indignation 
par  le  second  canon  de  leur  concile.  «  L'on  a 
«  apporté  dans  l'assemblée,  dirent-ils,  la  ques- 
«  lion  du  nouveau  synode  des  Grecs  ,  qu'ils  ont 
«tenu  à  Conslanliuople ,  sur  l'adoration  des 
a  images  ,  dans  lequel  il  est  écrit  que  ceux  qui 
«  n'oifriroient  pas  aux  images  des  saints  le  ser- 
«  vice  et  l'adoration,  comme  à  la  Trinilé  déi- 
«  fique,  seroient  jugés anatbèmes.  Mais  nos  irès- 
«  saints  Pères  nommés  ci-dessus,  rejetant  de 
<c  toute  manière  l'adoration  et  la  servitude, 
ce  les  méprisent  et  les  condamnent  d'un  com- 
((  mun  consentement.  »  (2) 

L'Église  entière  sembloit  partagée;  trois  cent 

(0  Concilii  JVicœni.  Actio  VIII ,  p.  691. 
(2)  Concilium  Francoford.  cano  2.  Labbei  Concil.  gêner. 
T.  YII,p.  1057. 
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cinqtiriiUc  cvcquts  «ivoicnt  souscrit  auconcilf 
de  iNicôc,  Irois  cents  cvcqucs  souscrivoieiiL  ;i 
ceiui  (If  Fraiicloil.  Déplus,  ce  (Ici  nieréloit  ap- 
piivc  pai'  l\uilurilé  itJi[)()bunle  di.'  CIkuIcs  ,  qui 
écrivit  au  pape  avec  ibrcc  ,  et  lui  crivoya  uu 
Traité  en  quatre  livres, connu  sous  le  nom  des 
Livres  carolins  ^  contre  le  cullo  des  images. 
Adrien  n'avoil  garde  desVxposcr  à  niccontcnlcr 
un  semblable  proleclem-;  il  s'eilorça  d'éluder 
la  question  ,  de  dislinguer  ce  qui  n'étoit  point 
dislinguable,  de  faire  voir  que  le  concile  infail- 
lible de  Francfort  s'éloit  trompé  sur  les  faits, 
plus  encore  que  sur  les  principes  :  que  le  con- 
cile tenu  à  IN icée ,  non  à  Constanlinoplc,  n'a- 
voit  jîoint  dit  ce  que  les  Allemands  avoient 
cru  ehtendre,  et  que,  malgré  les  déclarations 
contradictoires  de  ces  deux  assemblées,  l'unité 
de  foi  de  l'Eglise  n'étoit  point  ébranlée;  enfin, 
il  lit  si  bien  qu'il  assoupit  la  discussion.  Les 
deux  conciles  sont  admis  en  même  temps  conmie 
faisant  loi  dans  TEglise;  les  deux  doctrines  s'y 
maintiennent  même  en  paix  l'une  à  coté  de 
l'autre  ;  car  la  France  et  l'Allemagne,  sans  avoir 
repoussé  les  images  de  leurs  temples,  ne  leur 
rendent  cependant  {)as  de  culte,  tandis  que  l'Ita- 
lie et  l'Espagne  se  sont  confiimées  dans  l'adora- 
tion des  images,  et  célèbrent  chaque  jour  quel- 
que miracle  de  ces  divinités  locales,  (i) 

(i)  Baronius  j4nnal.  ecclea.  ann.  794,  p-  4-9'44i-  — P'^S'- 
crilica,  §.  g,  p.  598.  — IS'otcv  Sirmondi ,  p.   loS.j,  et  Binii , 
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:9i.  La  reine  Faslrade,  qui  par  sa  liaulcur  et  sa 

cruauté  avoit  suscité  à  Charles  tant  d'ennemis, 
mourut  pendant  la  durée  du  concile  de  Franc- 
fort :  elle  est  enterrée  à  Maycnce,  au  couvent 
de  Saint-Alban  :  avant  la  fin  de  la  même  année  , 
Charles  la  remplaça  en  épousant  Liulgarde,  de 
nation  allemande,  dont  il  n'eut  pas  d'enfans. 

Après  la  fin  du  concile,  Charles  se  mit  enfin 
en  mouvement  pour  punir  les  Saxons  de  leur 
rébellion.  11  avoil;  rassemblé  deux  armées. 
Charles,  son  fils  aîné,  à  la  tête  de  l'une,  passa 
le  Rhin  cà  Cologne,  pour  entrer  en  Saxe  par 
le  couchant;  tandis  que  lui-même,  à  la  têle 
de  l'autre ,  y  entreroit  par  le  midi.  Les  Saxons 
s'étoient  rassemblés  à  Sintfeld  ,  pour  lui  livrer 
bataille;  mais  lorsqu'ils  le  virent  approcher, 
ils  se  sentirent  trop  foibles  pour  se  mesurer 
avec  lui;  ils  se  soumirent  sans  combat  à  toutes 
les  conditions  qu'ils  auroient  pu  recevoir  après 
la  victoire ,  et  ils  lui  donnèrent  des  otages.  Le 
roi  leur  permit  donc  de  se  disperser  ,  et  il  ra- 
mena lui-même  son  armée  au-delà  du  Rhin  où 
il  la  licencia  ;  il  passa  ensuite  l'hiver  à  Aix-la- 
Chapelle,  (i) 

p.  T067,  "^  Concil.  Francoford.  T.  \II.  Labbei.  —  Fleury, 
Histoire  eccles.  Liv.  XLIV,  ch.  47-  —  Libri  Caroliniin  Gol~ 
dast.  Constitut.  impérial.  T.  I,  p.  23-i44- 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  an.  —Annal.  Petavinni ,  p.  i5. 
—  Tiliani,  p.  22.  —  Loiseliani ,  p,  49-  —  Moissiac.  p,  ']^. 
~  Metenses ,  p.  'b^'j^  —  Poeta  saxon.  Lib.  III,  v.  i58. 
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L'iiriiiée  des  Francs  éloit  convoquée  pour  le 
juiiileiups  suivant.  Les  Sa.xonsdcvoicnt,  comme 
les  autres,  s'y  rendre  en  armes;  mais  ii  est  pro- 
bable qu'ils  sentoienl  peu  (rrmpressement  à 
entrer  dans  les  rangs  de  ceux  qu'ils  rcgaidoient 
connue  leurs  plus  mortels  ennemis.  Charles, 
aprt's  avoir  pi ésidé  une  assemblée  tlu  Champ 
de  Mai,  à  son  j)alais  de  KulVcnstein  sur  le  Mein  , 
non  loin  de  Mayenec,  annonça  qu'il  puniroit 
les  Saxons  de  leur  négligence  à  se  rendre  sous 
ses  drapeaux.  Il  entra  en  Saxe  avec  une  nom- 
breuse armée,  et  il  parcourut  presque  toute  la 
conti*ée  en  la  ravageant.  Il  avoit  établi  son  camp 
à  Bardenwig,  dans  le  canton  nommé  Barden- 
gau  ,  et  il  y  attendoit  les  Slaves  Abodrites  et 
Weltzi,  auxquels  il  avoit  donné  rendez -vous 
pour  continuer ,  de  concert  avec  eux,  à  rava- 
ger la  Saxe,  lorsqu'il  apprit  que  leur  roi  W  elt- 
zan ,  immédiateuient  après  avoir  passé  l'Elbe, 
étoit  tombé  dans  une  embuscade  dressée  parles 
Saxons,  et  qu'il  y  avoit  péri  avec  son  armée. 
Charles,  irrité  qu'on  osât  se  défendre  quand  il 
attaquoit,  redoubla  de  sévérité  contre  les  mal- 
heureux Saxons  ,  et  après  avoir  détruit  tout  ce 
que  le  fer  ou  la  flamme  pou  voient  atteindre,  il 
se  fit  donner  de  nouveaux  otages,  et  il  rentra 
en  France,  où,  comme  l'année  précédente,  il 
passa  l'hiver  à  Aix-la-Chapelle,  (i) 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  an  et  iid. 
TOME   II.  23 
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795.  Il  n'y  avoit  pas  long-  temps  qu'il  y  étoit  de 

retour  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  pape  Adrien  V\  survenue  à  Rome  le  liS  dé- 
cembre 795  ,  après  vingt-quatre  ans  de  règne. 
Charles  avoit  pu  long-leni|)s  considérer  Adrien 
comme  son  lieutenant  dans  toute  l'Italie.  Le 
pape,  ne  pouvant  jouir  des  bienfails  du  roi  que 
sous  sa  protection  ,  et  se  sentant  exposé  aux  at- 
taques des  mômes  ennemis,  veilloit  sans  relâche 
aux  intérêts  de  Charles,  et  celui-ci  devoit  bien 
plus  se  tenir  en  garde  contre  son  zèle  que  contre 
sa  tiédeur.  Le  26  décembre,  le  clergé,  les  nobles 
et  le  peuple  de  Rome  donnèrent  pour  succes- 
seur à  Adrien,  Léon  III,  attaché  dès  sa  jeunesse 

79G.  au  vestiaire  du  latéran.  Ce  nouveau  pontife  en- 
voya ,  dès  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante, des  légats  à  Charlemagne,  pour  lui  porter 
les  clefs  de  saint  Pierre,  l'étendard  de  la  ville 
de  Rome,  et  d'autres  présens.  Il  lui  faisoit  de- 
mander en  même  temps  d'envoyer  à  Rome  quel- 
qu'un des  grajids  de  son  royaume,  «pour  en- 
ce  gager  par  des  sermens  le  peuple  romain  à  lui 
ce  être  fidèle  et  soumis.  »  Ce  sont  les  propres  ter- 
mes d'Eginhard  ;  ils  indiquent  clairement  que 
dès  cette  époque  Rome  reconnoissoit  Charles 
pour  son  souverain.  Celui-ci  confia  cette  mission 
à  Engilbert ,  abbé  du  couvent  de  Saint-Richaire, 
qui ,  de  son  côté ,  porta  les  présens  du  monarque 
au  nouveau  pontife,  (i) 

0  y^naslas,  Biblioth.  vita  Leonis  IIl.  Script,  ital.  T.  III, 


di:î>  FiiAM,  ai>..  355 

Charles,  qui  au  comincnceFncnt  deson  règne  vA 
avoit  cliarigc  chaque  hiver  de  résidence,  sem- 
Moit  s'attacher  au  séjour  trAix-hi-C'lM[)elIe,  oii 
il  avoildéjà  passé  deux  hivers  de  suite.  Il  s'oc- 
cupoil  d'orner  celte  ville (rédiliccs  soniplueiix, 
de  palais,  de  basiliques,  de  ponts,  de  rues  nou- 
velles; il  avoit  été  frappé  de  la  niagnificence  de 
l'ancienne  Rome,  et  il  vouloit  que  sur  les  con- 
fins de  la  Germanie  sa  nouvelle  capitale  lui  res~ 
semblât.  Dans  ce  but,  il  y  fit  même  transporter 
de  Ravenne  des  marbres  et  des  sculptures  dont 
il  savoit  admirer  la  beauté,  dans  un  temps  où 
presque  partout  on  ne  touchoil  aux  monument 
des  anciens  temps  que  pour  les  détruire  (i). 
Dans  un  règne  qui  avoit  déjà  duré  près  de 
trente  ans,  Charles  avoit  fait  des  pas  rapides 
vers  la  civilisation  ;  protégeant  également  l'édu- 
cation publique,  les  lettres,  les  arts,  les  lois , 
il  auroit  élevé  sa  nation  ,  s'il  lui  avoit  donne 
une  base  plus  large.  Malheureusement  la  classe 
infiniment  peu  nombreuse  des  hommes  libres 
participoit  seule  à  ces  progrès,  et  celle-ci,  per- 
due au  milieu  de  ses  milliers  d'esclaves,  re- 
tomba bientôt  dans  la  barbarie  dont  elle  éloit 
entourée  de  toutes  parts. 

p.  igS.  —  Annal.  Tiliani ,  p.   22.  —  Chron.  Moissiac.  p.  76. 
—  Poeia  saxon.  Lib.  III,  v.  27a,  p.   i5g. 

(i)  f^ila  Caroli  ab  Eginhardo.  Cap.  17,  p.  96. — Moissiac. 
Chron.  p.  76. 
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Les  arts  de  la  paix  sucrécloienl  d'aulant  pins 
naturellement  dans  l'esprit  de  Charles,  à  ceux 
de  la  guerre,  qu'aucun  de  ses  voisins  n'étoit 
assez  puissant  pour  lui  donner  une  inquiétude 
sérieuse.  Il  faisoit  moins  la  guerre  pour  se  dé- 
fendre ou  pour  conquérir,  que  pour  châtier 
l'insubordination  des  peuples  qui  ncluiobéis- 
soient  pas  assez  promptement.  Dans  le  cours 
de  Tannée  796  il  conduisit  Ini-mémc  son  armée 
en  Saxe  pour  la  ravager.  En  même  temps  il 
chargea  son  fils  Pépin  de  diriger  sur  la  Pan- 
nonie  une  expédition  qui  auroit  présenté  plus 
de  danger  si  les  Iluns,  qu'il  faisoit  attaquer, 
n'avoient  pas  été  divisés  par  une  guerre  civile. 
Le  khagan  ou  sigour  des  Avares  avoit  été  tué  , 
et  leur  pays  étoit  sans  défense.  Thudun,  l'un 
des  rois  des  Huns,  éloit ,  dès  l'année  précé- 
dente, venu  auprès  de  Charlemagne  pour  sol- 
liciter son  alliance  et  promettre  d'embrasser  le 
christianisme.  De  son  côté,  le  slave  Wonomir 
avoit  cherché  un  refuge  en  Italie,  auprès  de 
Henri,  duc  de  Frioul ,  alors  principal  con- 
seiller de  Pépin ,  roi  d'Italie.  Nous  connois- 
sons  trop  mal  l'état  de  la  Pannonie  à  cette 
époque,  pour  savoir  si  les  Huns ,  les  Avares  et 
les  Slaves,  tous  en  proie  à  la  même  guerre 
civile,  étoient  soumis  auparavant  à  un  même 
gouvernement;  si  la  discorde  avoit  éclaté  entre 
les  nations  ou  entre  les  partis,  et  si  le  nom 
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d'Avares  et  le  nom  de  Iliiiis  n'cloit  nt  pas  alors 
a|)|)li([uc's  iiuliMcicniiiicMl  au  iiicine  peuple. 
IS(His  savons  seulement  que,  d'après  les  ordres 
tie Charles,  Pépin  ,  ai(()n) pagne  par  Henri ,  duc 
de  Fiioul,  entra  en  Pannonie  par  l'Italie,  à  la 
lètc  des  Lombards  et  des  Bavarois;  qu'il  passa 
le  Danube  et  même  le  Tlieiss  (i)»  et  qu'il  ar- 
riva jusqu'au  Ring,  enceinte  ou  camp  fortifie 
quç  les  Avares,  qui  n'avoicnt  point  de  ville, 
regardoient  comme  leur  capitale.  Ils  y  avoicnt 
entassé  toutes  les  dépouilles  de  l'Orient  dévaste 
par  eux;  Pépin  les  erdeva ,  et  en  rapporta 
d'immenses  richesses  que  Charles  distribua  aux 
grands  et  aux  courtisans  qui  renlouroient.  Il 
chargea  aussi  Kngilbert,  abbéde  Saint-Pvichairc, 
d'en  porter  en  olirande  une  partie  au  nouveau 
pape.  (2) 

Tandis  que  Charles  faisoit  attaquer  la  Pan- 
nonie par  son  fils,  il  reeommençoit  chaque  an- 
née ses  expéditions  contre  la  Saxe.  11  ne  se 
proposoit  plus,  comme  dans  la  première  guerre, 
d'en  Faire  la  conquête  ,  mais  plutôt  d'afioiblir, 
de  ruiner  si  fort  cette  nation  ,  qu'elle  n'eut  plus 
moyen  de  se  révolter.  D'une  part,  au  moindre 

(i)  Eginhard,  et  le  poète  saxon  son  traducteur,  nomment 
seuls  le  Tiza  ou  Theiss.  {Annales ,  p.  212.  )  —  Pocta  saxon. 
Lib.  III,  V.  286,  p.  iSg. 

(2)  Annal.  Petav.  p.  16. —  Tiliaiii ,  p.  9.2,  —  Loiseliani , 
p.  5o.  — Moissiac.  p.  76.  — Metenses ,  p.  548. 


^^S  HISTOIRE 

signe  (le  désobéissance,  il  brùloit  les  villages  et 
en  iiiassacroit  les  habitans;  d'autre  part,  quand 
il  vouloit  bien  recevoir  leur  soumission,  c'éloit 
en  exigeant  d'eux  un  si  grand  nombre  d'otages, 
qu'il  obtenoit  ainsi  une  garantie,  non  pas  de 
la  nation  seulement,  mais  de  chaque  famille. 
Dans  plus  d'un  canton  il  se  fit  livrer,  pour  em- 
mener en  France,  le  tiers  des  liabitans,  hom- 
mes ,  femmes  ou  enfans.  Ce  nombre  prodi- 
gieux d'otages  ou  plutôt  de  captifs  qu'il  rame- 
noit  de  chacune  de  ses  expéditions,  étoit  en- 
suite distribué  dans  tous  les  villages  de  France 
et  d'Italie,  jusqu'aux  extrémités  de  sa  vaste  do- 
mination ,  et  il  se  fondoit  peu  à  peu  avec  le  reste 
de  la  population.  Au  printemps  de  l'année  797  , 
il  conduisit  une  expédition  entre  l'Elbe  et  le 
Weser  ,  jusqu'à  l'Océan  septentrional,  en  tra- 
versant des  plaines  marécageuses  que  les  Saxons 
dvoient  cru  jusqu'alors  des  retraites  impéné- 
trables, et  où  aucune  armée  ne  les  avoit  encore 
poursuivis.  Après  être  revenu  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  il  en  repartit  au  milieu  de  novembre  pour 
prendre  avec  son  armée  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Saxe.  Il  fit  choix,  pour  établir  son  camp, 
d'un  site  avantageux,  sur  le  bord  du  Weser, 
qu'il  nomma  le  nouvel  Hérislal  ,  ou  plutôt 
Heer-Stall  (quartier  de  l'armée),  et  il  en  Cil  le 
centre  de  ses  excursions  dans  toute  la  Saxe.  (1) 

t}  LginJmrdi  Annal,  p.  qj2.  — Petai>.  p.  i6.  —  Tiliani, 


DKfl    FRANÇAIS.  SSf) 

Une  guerre  si  acharnée,  tjni  a\oit  alors  dure 
déjà  vingt-six  ans,  en  dévasUml  la  Germanie, 
<!evoit  en  avoir  sans  doute  Leauroup  diminué 
la  population.  Cependant  les  vide.>>  qui  y  sont 
faits  par  l'ef>ée  se  leleinienl  beaucoup  pins 
vile  que  ceux  qui  sont  l.iils  pai-  de  mauvaises 
Jois,  lorsque  celles-ri  |ni\enl  le  pt  uple  de  sa 
subsistance  et  de  son  travail.  ÏNous  verrons,  dès 
la  génération  suivante,  la  Sixe  vaincue  et  si 
long-temps  dévastée,  beaucoup  plus  peuplée, 
plus  belliqueuse  et  mieux  en  état  de  se  défendre 
que  la  Gaule  qui  avoil  triomphé  d'elle  à  tant 
de  reprises.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
pendant  Je  régne  même  de  Charlemagne,  au 
milieu  de  ces  ravages,  de  ces  massacres,  et  de 
tous  les  malheurs  attachés  à  la  conquête  ,  que  le 
nord  de  la  Germanie  passa  de  la  barbarie  à  la 
civilisation  ,  que  des  villes  nouvelles  furent  fon- 
dées au  milieu  des  forêts,  que  des  lois  furent 
reconnues  par  ce«ix  quis'étoient  fait  long-temps 
lin  honneur  de  n'en  point  admettre,  qu'une 
certaine  connoissance  des  lettres  fut  le  résultat 
de  la  prédication  du  christianisme  ,  qu'enfin  les 
arts  et  les  jouissances  de  la  vie  domestique  fu- 
rent introduits  jusqu'à  l'Elbe  par  les  fréquens 
voyages  et  les  longs  séjours  des  personnages  ri- 
ches et  puissans  que  Charlemagne  enlrainoit 

p.  22.  — Loiseliani ,  p.  5o.  —  Moissiac.  p.  76.  —  Metenses , 
p.  348. —Poe/a  50X0/1.  Lib.  III,  v.  35o,  p.  160. 
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avec  lui  au  fond  de  la  Germanie.  A  celte  épo- 
que même  on  y  vil  arriver  des  ncgoeialeurs  de 
toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  des  Arabes, 
des  Huns,  des  Espagnols  et  des  Grecs. 

Issem,  roi  de  Cordoue,  éloit  mort  le  27  avril 
796;  et  son  fils  Alhaccan  F*"  se  trouvoit  engagé 
dans  une  guerre  civile  contre  ses  deux  oncles 
Suleiman  et  Abdoullah,  frères  aînésde son  père, 
qui  éloicnt  revenus  d'Afrique  pour  lui  disputer 
la  couronne.  Celte  guerre  civile  éloit  flivorable 
aux  progrès  des  Francs  sur  la  frontière  d'Espa- 
gne. Le  sarrasin  Zata,  seigneur  de  Barcelone, 
qui  reconnoissoit  tour  à  tour  la  suzerainelé  de 
celui  de  ses  deux  voisins  qu'il  croyoit  le  plus 
puissant,  vint  au  commencement  de  Télé  de  797 
à  Aix-lu-Cha pelle,  pour  faire  volontairement  sa 
soumission  à  Cliarlemagne  ,  et  lui  remettre  les 
clefs  de  sa  ville.  Pendant  le  même  temps,  Louis, 
roi  d'Aquitaine,  assiégeoil  Huesca  sur  la  même 
frontière.  La  même  année ,  Charles,  à  son  retour 
de  sa  première  expédition  en  Saxe,  vit  arriver 
à  Aix-la-Chapelle,  un  prince  sarrasin  d'une 
plus  haute  naissance.  C'éloit  Abdoullah,  fils 
d'AbdérameleMoavile,  et  frère  d'Isscm  le  der- 
nier souverain.  Il  venoil  demander  l'aide  du 
puissant  souverain  de  l'Occident,  pour  mon- 
ter sur  le  trône  de  son  père,  successivement 
usurpé  par  son  frère  cadet ,  puis  par  son  neveu. 
II  accompagna  Charles  en  Saxe,  et  passa  l'hiver 
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avec  lui  au  nouvel  ilt'i  islal  ;  hicnlôl  il  y  vit  797 
arriver  Louis  ,  loi  (l'Acjuiiaiiic,  (pii  vi  iiuil  leii- 
clre  cornplc  à  suri  père  rie  sa  dt  ifiiî  ro  campa- 
gne contie  les  Sarrasins.  Au  j)rinleinps  sui- 
Taîit  ,  Abcloullali  fut  renv()\é  avec  L<iuis  ca 
Acjuilaine  :  il  réussit  ensuite  à  s'cnij)arer  de 
Valence,  et  lorsqu'il  se  soumit  plus  laril  à  son 
neveu  ,  cette  ville  lui  Tut  assurée  en  apanage. 

Dans  le  même  temps,  AHonsc  11,  surnonHuc 
]e  Chaste,  roi  tl'AsIurie  et  de  Galice,  profiloit 
des  guerres  civiles  des  Musulmans  pour  leur 
enlever  diflerenles  places  ;  mais  quoique  sa  cou- 
ronne fut  indépendante,  il  senloit  si  fort  quel 
besoin  il  avoit  de  la  protection  de  Cliarles, 
qu'il  lui  rendoit  compte  de  ses  succès,  comme 
s'il  eût  été  son  lieutenant.  La  même  année ,  ses 
ambassadeurs  apportèrent  à  Aix-la-Chapelle 
une  tente  d'une  admirable  beauté,  trophée 
d'une  de  ses  victoires  sur  les  Maures,  qu'il  of- 
froit  en  présent  à  Charlemagne.  Ils  y  rencon- 
trèrent les  ambassadeurs  des  Huns  qui  cher- 
choientà  faire  accepter  leur  soumission,  pour 
éviter  une  nouvelle  guerre,  et  celui  de  Con- 
stantin V,  empereur  d'Orient,  que  le  patricc 
de  Sicile  avoit  fait  accompagner  à  la  cour  de 
Charles. 

Nous  ne  savons  pas  quel  éloit  le  but  de  la  lé- 
galion  envoyée  par  Constantin  à  Charlemagne; 
peut-être  les  hostilités  s'éloient-elles  continuées 
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enlre  les  deux  tloniinatiuiis,  sur  les  frontières 
du  duché  de  Bénévent ,  et  s'agissoil-il  de  les 
laire  cesser.  Mais  il  est  probable  qu'à  l'époque 
où  l'ambassadeur  grec  arriva  à  Aix-la-Chapelle, 
sou  maître  avoit  cessé  ou  de  vivre  ou  de  voir  le 
jour.  L'ambitieuse  Irène,  qui  avoit  su,  au  mo- 
ment opportun  ,  se  délivrer  de  son  mari  pour 
régner  au  nom  de  son  fds  ,  n'avoit  point  pu  se 
résigner  à  partager  l'autorité  avec  celui-ci,  lors- 
qu'il étoit  parvenu  à  l'âge  d'homme.  Il  y  avoit 
eu  enlre  la  mère  et  le  fils  une  lulte  prolongée, 
durant  laquelle  Irène  avoit  éié  envoyée  en  exil 
à  Athènes,  lieu  de  sa  naissance,  et  n'avoit  en- 
suite été  rappelée  à  la  cour  que  lorsqu'elle  avoit 
réussi,  par  sa  dissimulation,  à  persuader  Con- 
stantin de  sa  soumission  absolue.  Alors  elle  avoit 
profité  de  son  ascendant  sur  son  fils,  pour  l'en- 
traîner dans  des  démarches  fausses  et  dange- 
reuses. L'empereur  avoit,  en  792,  puni  une 
conjuration  de  ses  oncles  contre  lui,  en  faisant 
arracher  les  yeux  à  l'un  d'eux  et  couper  la  lan-. 
gueaux  quatre  autres.  Il  avoit,  au  mois  de  jan- 
vier 795  ,  répudié  l'arménienne  Marie  qu'il 
avoit  accusée  d'une  conspiration  ,  pour  épouser 
à  sa  place  une  de  ses  suivantes,  nommée  Théo- 
dora;  et  Irène  l'a  voit  elle-même  excité  à  satis- 
faire ainsi  une  passion  nouvelle,  tandis  qu'elle 
l'avoit  en  même  temps  dénoncé  au  clergé  et 
surtout  aux  moines,  sur  lesquels  elle  conser- 
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voit  un  crcclil  illimité,  comme  ayant  violé  les  :97- 
lois  et  la  discipline  de  TEglise.  Elle  avoit  réussi , 
jKir  ces  artifices,  à  soulever  contre  lui  les  pré- 
lats et  les  saints ,  et  à  organiser  des  stdilions 
dans  la  capitale  et  les  provinces.  Enfin,  les  con- 
jurés qu'elle  dirigeoit  se  saisirent  du  mallieu- 
reux  Constantin  le  i5  juin  797;  ils  l'entraînè- 
rent dans  la  chambre  même  où  il  étoit  né,  et 
là  ils  lui  arrachèrent  les  yeux  avec  tant  de  bar- 
barie, qu'il  eu  mourut  peu  de  temps  après  dans 
d'horribles  tourmens.  (i) 

Irène  fut  alors  placée  sur  le  trône,  et  pour  la 
première  fois  le  monde  romain  obéit  à  une 
femme,  qui  gouverna  non  plus  comme  régente 
ou  tutrice,  mais  comme  régnant  en  son  propre 
droit.  Mais,  quoique  le  chef  des  saints  à  cetle 
époque,  Tarchimandrite  Platon,  embrassât  avec 
chaleur  la  cause  de  rimpératricc  ,  quoique  l'an- 
naliste de  l'Église,  lecarduial  Baronius ,  affirme 
à  celte  occasion  «  que  le  Christ  lui-même  nous 
((  a  enseigné  par  ses  paroles,  que  c'est  un  acte 
«  de  piété  suprême  d'être  cruel  envers  son  fils 
«  pour  la  cause  de  la  religion  »  (2)]  quoique 
l'impératrice  Irène  enfin  ait  été  introduite  par 
les  Grecs  dans  le  calendrier  des  saints,  l'Église 

(1)  Theopha/œs  Chronograph.  T.  VI,  p.  5i6  —Theodorus 
studita  in  actis  sancti  Platonis ,  apud  Baron.  Annal,  eccles. 
p.  458-477.  — Pagi  critica,  §.  i  ,  p.  ^12. 

(2)  Baronii  Annal,  p.  470,  ann.  796. 
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qui  applaudit  à  son  zèle  ne  put  voir  cependant, 
sans  étonnement,une  femme  proclamée  empe- 
reur. Aussi  ce  fut  pendant  ce  règne  sans  exem- 
ple, que  la  cour  de  Uomc  forma  le  hardi  projet 
de  renouveler  l'empire  d'Occident,  et  d'en  dé- 
férer la  couronne  à  Charlemagnc. 

Charles  continuoit  cependant  à  séjourner  au 
nouvel  Héristal  avec  son  armée,  et  les  four- 
rages n'étoient  point  encore  ahsezabondans  pour 
qu'il  pût  entrer  en  campagne,  lorsque  les  Saxons 
de  la  droite  de  l'Elbe,  ne  pouvant  se  résigner 
plus  long-temps  aux  vexations  qu'on  leur  fai- 
soit  éprouver,  surprirent  leslieutenansroyaux, 
nommés  Missi  Dominici  ^  qui  rendoient  la  jus- 
tice dans  chacun  de  leurs  districts,  et  les  mas- 
sacrèrent. Ils  égorgèrent  en  même  temps  Go- 
descalche,  ambassadeur  de  Charles  auprès  de 
Sicgfrid,  roi  de  Danemarck,  qui  revenoit  de  sa 
mission.  Charles,  violemment  irrité,  rassembla 
son  armée  à  Minden  sur  le  Weser,  et  ravagea 
par  le  fer  et  le  feu  tout  le  })ays  qui  s'étend  du 
Weser  jusqu'à  l'Elbe.  Mais  les  Saxons  de  la  rive 
droite  de  l'Elbe,  qu'on  nommoit  aussi  Nor? 
mands  ,  s'enorgueillissant  de  ce  qu'on  ne  tentoit 
pas  même  de  les  punir  du  meurtre  de  leurs 
juges  ,  se  mirent  en  campagne  pour  attaquer 
eux-mêmes  les  Slaves  abodrites,  qui  depuis  le 
commencement  des  guerresd'Allemagneavoient 
été  fidèles  à  l'alliance  des  Francs.  Charles  fit 
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passer  à  Tlirasicc) ,  «lue  des  Aborlrilcs  ,  un  de  :o-'<- 
SCS  licuteuaiis  noininé  J^bcrwin,  avec  qucl(|iics 
rciilbrls.  Les  ticiix  armées  se  reiiconlièient 
dans  un  lien  nonuné  Swenden  ;  les  Saxons  y 
lurent  del.iits  avec  perte  de  plus  de  quatre  mille 
hommes  ;  et  Charles  en  ayant  re^u  la  nouvelle, 
([uilta  lléristal  avec  son  armée,  et  revint  à  Aix- 
la-Chapelle,  (i) 

Dans  celte  ville  Charles  trouva  les  ambassa- 
denrsde l'impératrice  lrètie,qui  venoicnt  repren- 
dre la  négociation  entamée  au  nom  de  son  lils; 
ils  lurent  reçus  avec  honneur, et  les conditionsde 
la  paeiheation  entre  l'Orient  et  l'Occident  furent 
arrêtées.  Des  ambassadeurs  d'Allonse  lï,  roi  des 
Asturies^  attendoient  aussi  Charles,  pour  lui 
rendre  compte  des  progrès  de  la  guerre  d'Espa- 
gne. Alfonse,  poursuivant  ses  conquêtes  à  l'oc- 
cident de  la  Péninsule  ,  s'étoit  rendu  maître  de 
Lisbonne,  et  il  envoyoit  à  Charles  des  ca})tifs, 
des  chevaux  et  des  marchandises  de  grand  prix, 
comme  sa  part  dans  les  dépouilles  de  cette  opu- 
lente ville;  mais  en  même  temps  il  demandoit 
des  secours  d'hommes  et  daigent  pour  continuer 
une  guerre  disproportionnée  avec  ses  forces; 
et  le  roi  d'Aquitaine,  Louis,  avoit  soin  en  effet 
de  soutenir  ces  braves  Galiciens  ,  qui  combat- 
Ci)  Eginhardi  Annal,  p.  2i5.  — Annal.  Pctaviani,  p.   i6. 

—  Tiliani,  p.  25.  — Loiseliani ,  p.  5r.  — Moissiacens.  p.  77. 

—  Poeta  saxon.  Lib.  III,  v.  568,  p.  160. 
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toient  en  quelque  sorte  comme  les  enfans  per- 
dus de  sa  propre  armée,  (i) 
799.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  Ciiarles 

étoit  encore  à  Aix-la-Chapelle ,  et  il  se  prépa- 
roit  à  de  nouvelles  expéditions  contre  la  Saxe 
et  contre  la  Pannonie ,  qui,  toutes  deux  réduites 
à  Textrémité,  ne  paroissoient  plus  pouvoir  op- 
poser une  longue  résistance  à  ses  armées ,  lors- 
qu'une révolution  violente  survenue  à  Rome 
rappela  toute  son  attention  vers  l'Italie,  lui  fit 
jouer,  pour  la  seconde  fois,  le  rôle  de  protec- 
teur de  l'Eglise  romaine,  et  plaça  enfin  sur  sa 
lête  cette  couronne  impériale  ,  toujours  portée 
par  ses  successeurs,  jusqu'à  nos  jours,  avec  des 
attributions  et  une  prééminence  qui  ont  changé 
le  droit  public  de  l'Europe. 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  2t5.  —  Tiliani ,  p.  23.  — Loisel. 
p.  5i.  —  Metenses ,  p.  549. —  Poeta  saxon.  Lib.  HE,  v.  ^i-;, 
p.  161. 
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CHAPITRE  y. 

Renouvellement  de  V empire  d' Décident  ;  fin  du 
règne  de  Charlemagne.  799  —  81/4. 

La  Gaule  se  trouvoit  coïiimc  perdue  clans  la 
vaste  monarchie  de  Charlemagne.  Les  victoires 
des  Francs  avoient  porte  leurs  frontières  à  une 
si  grande  distance  de  cellesdu  pays  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  France,  que  dans  presque 
aucune  occasion  une  invasion  ennemie  ne  pou- 
voit  pénétrer  jusqu  a  elles,  Les  provinces  ex- 
posées à  la  guerre  éloient  d'au  Ire  part  seules 
habitées  par  des  citoyens  belliqueux  :  là  où  le 
besoin  de  se  défendre  ne  se  faisi>it  jamais  sen- 
tir, les  habilans  négligeoient  l'usage  des  armes, 
et  le  prince  ne  trou  voil  plus  de  soldats.  Ces!  sans 
doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  Charles 
levoit  ses  armées  presque  exclusivement  dans 
les  i)ays  de  langue  tudesque  ,  et  n'avançoit  ja- 
mais au  commandement  que  des  chefs  dont  les 
noms  sont  Francs,  c'est-à-flire  Germains,  par  op- 
position aux  chefs  gaulois  ou  romains  que  nous 
avons  vus  admis  au  pouvoir  pendant  toute  la 
durée  de  la  première  race.  Il  ne  faut  point  ou- 
blier cependant  que  ces  Gaulois  sont  les  pères 
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des  sujets  de  Charles  -  le  -  Chauve;  que  dès  le 
siècle  suivant  nous  commencerons  à  appeler 
Français,  par  opposition  aux  Francs  d'outre- 
Rliin.  Ces  Gaulois  ou  Romains  qui  sous  le  règne 
de  Charlemagne  ne  furent  exjjosés  à  aucune  in- 
vasion ,  qui  ne  parvinrent  jamais  à  aucun  com- 
mandemenl  militaire,  qui  n'occupèrent  jamais 
les  grandes  dignités  civiles,  qui  semblent  même 
avoir  été  exclus  des  plus  hautes  prélalures  de 
l'Église,  n'attiroienl  pas  davantage  rallcnlion 
par  l'action  immédiate  du  gouvernement  sur 
eux*  La  capitale  de  la  monarchie  n'étoit  plus 
dans  la  Gaule.  Tous  les  ordres  parloient  d'Aix- 
la-Chapelle;  c'éloil  là  que  se  réunissoient  tous 
les  ambitieux,  tous  les  hommes  en  pouvoir, 
tous  les  letliés  qn'attiroicnt  les  bienfaits  de  la 
cour,  tous  les  marchands  que  nourrissoit  son 
luxe.  En  effet ,  la  ville  de  Paris  ne  se  trouve 
pas  même  nommée  par  les  historiens  durant 
ce  long  règne.  Et  si  elle  eut  alors  un  comte 
qu'on  peut  croire  Gaulois  d'origine,  nommé 
Etienne,  ses  évêques  ,  Herchenrad,  Inkhad  , 
Landrich,  furent  tous  Germains  ou  Francs,  (i) 
Aussi,  pendant  cette  période  qu'on  nomme 
cependant  glorieuse  ,  faut-il  chercher  dans  les 
fiistes  de  la  France  ses  transactions  militairesau- 
delà  de  ses  vastes  frontières,  sur  l'Elbe,  sur  le 

(0  D.  Bouquet,  Scr. franc.  T.  V,  p.  663,  ex  Chartidario 
eccles.  parisiens. 
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Raubou  sur  l'Ebre;  ses  transactions  civiles  dans  720- 
l'inléricnr,  tion  de  la  Gaule,  mais  de  la  Ger- 
manie on  de  rilalie.  Parmi  ces  évcnemens  do- 
mestiques, qui  prenoicnl  leur  origine  dans  les 
régions  nouvellement  rangées  au  nomijre  des 
jirovinccs,  il  en  est  peu  dont  l'inlluenee  se  soit 
plus  long-temps  prolongée  que  le  soulèvcmenl 
des  Romains  eonlre  Léon  111,  et  l'interposition 
de  Charles  ,  en  faveur  de  ce  pontife. 

Nous  n'avons  aucun  lieu  de  croire  que  le 
pape  exerçât  à  celle  époque  ou  la  souveraineté, 
ou  même  une  autorité  civile  proprement  dite, 
dans  Rome;  aussi  ce  n'éloient  point  ses  vexa- 
tions qui  avoient  excité  le  mécontentement  des 
Romains,  mais  les  intrigues  du  pouvoir  sacer- 
dolal.  Il  est  vrai  qu'au  huitième  siècle  les  Ro- 
mains ne  connoissoient  plus  d'autre  grandeur 
que  celle  de  leurs  pontifes  ,  et  n'épousoient  plus 
d'autres  querelles  que  celles  de  leurs  prêlres.  Le 
primicier  Pasqual  et  le  sacristain  Campulus, 
l'un  neveu  et  l'autre  confident  du  précédent 
pape  Adrien  I",  jaloux  sans  doute  de  se  voir 
exclus  du  pouvoir,  à  la  cour  de  son  succes- 
seur ,  formèrent  une  conjuration  contre  lui.  Ils 
l'accusèrent  de  crimes  dont  on  ne  nous  a  pas 
même  conservé  l'indication,  mais  qui  dévoient 
n'être  pas  sans  quelque  vraisemblance,  puis- 
que la  plus  grande  partie  du  peuple  se  rangea 

TOME  II.  24 
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:99-  dans  leur  parli.  Le  a5  avril  799,  jour  de  Saint- 
Marc,  comme  le  pape  conduisoit  la  procession 
des  grandes  litanies,  et  qu'il  passoit,  à  la  tète  de 
son  clergé  et  de  tous  les  péuitens,  devant  la 
porte  du  couvent  des  saints  Etienne  et  Syl- 
vestre, Pasqual  et  Campulus,  secondés  par  une 
troupe  nombreuse  de  conjurés  ,  s'élancèrent  sur 
lui  et  le  saisirent.  Ils  avoient  formé  le  dessein 
de  lui  arracher  les  yeux  et  de  lui  couper  la 
langue.  D'après  le  diacre  Jean  ,  de  Naples,  ils 
le  blessèrent  en  effet  légèrement  à  l'œil  ;  un  reste 
de  respect  pour  le  vieillard  qui  se  trou  voit  entre 
leurs  mains,  les  arrêta  cependant  au  milieu  de 
leurs  fureurs,  et  ils  laissèrent  à  leur  captif  la 
vie,  la  connoissance,  et  les  moyens  de  se  ven- 
ger (i).  Leur  modération  inattendue  pouvoit 
passer  presque  pour  miraculeuse;  elle  le  de- 
vint davantage  encore  sous  la  plume  d'écri- 
vains plus  superstitieux  ou  plus  éloignés  des 
événemens.  Ils  racontèrent  que  la  langue  du 
saint-père  avoit  été  coupée;  que  les  yeux  avoient 
été  arrachés,  et  même  à  deux  reprises;  d'abord 
par  terre,  là  où  Léon  III  avoit  été  renversé  par 
ses  assassins,  et  de  nouveau  devant  l'autel  de 
saint  Sylvestre  où  il  fut  traîné.  Mais,  ajoutent- 

(i)  Johannes  diacon.  vitœ  Episcop.  lYeapol.  T.  I,  p.  11  , 
Rer.  Italie .  p.  3 12. — Annal.  Lambeciani ,  p.  65.  —  Chronic. 
Moissiac.  p.  77.  —  Theoph.  Chronog.  p.  317. 
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ils,  ces  organes  lui  furent  aussitôt  rciulus  mi-       :o.). 
raculcuscnicnt  en  leur  en  lier,  (i) 

Après  avoir  éprouvé  ces  outrages,  Léon  Ilï 
avoit  été  enlt  rmé  dans  le  couvent  du  martyr 
saint  Erasme;  mais,  pendant  la  nuit,  sou  camé- 
ricr  Albin  trouva  moyen  de  le  faire  descendre 
par  une  échelle  de  corde  le  long  des  murs  ;  de 
sorte  qu'd  s'échappa,  cl  qu'il  vint  chercher  un 
refuge  auprès  de  Guinigise,  duc  de  Spolèlc , 
et  de  Guirnndo  ,  messager  du  roi  „  qui  se  trou- 
voient  alors  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  Ces 
deux  seigneurs  se  hâtèrent  de  le  faire  passer 
à  Spolèle,  pour  l'y  mettre  mieux  en  sûreté. 
Léon  III  prit  ensuite  la  résolution  d'aller  trou- 
ver Charles  en  Allemagne, 

Charles,  averti  des  révolutions  de  Rome, 
avoit  de  son  côté  donne  des  ordres  pour  la  ré- 
ception du  souverain  pontife,  et  pour  les  hon- 
neurs qu'on  devoit  lui  rendre;  mais  il  ne  dif- 
féra point  à  cette  occasion  le  voyage  que  lui- 
même  il  avoit  résolu  de  faire  en  Saxe.  11  avoit 
assemblé  à  Lippenheim  sur  le  Rhin,  une  diète 
des  Francs  auxquels  il  annonça  la  prochaine  ar- 
rivée du  pape  ,   et  les  secours  qu'il  comptoit 

(i)  Anastasii  Bihlioth.  vita  Leonis  III,  Scr.  ital.  p.  197. 
—  Baronii  Annal,  eccles.  ann.  799,  §.  i  ,  p-  4^2.  —  P^i- 
critica  8  ,  p.  417-  —  Poema  de  Adventu  Leonis  ad  Caroluin. 
V.  35o.  T.  V,  p.  Z^\.— Poêla  saxon.  Lib.  III,  v.  460,  p.  i6'i. 
—Annal.  Tiliani,  p.  '25.  —  Loisel.  p.  5i-  —  Melens.  p.  34g. 
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709  Ini  donner.  Il  s'avança  cnsuilc  clans  la  Germa- 
nie, jusqu'à  Padcrborn  ,  oii  il  attendit  sa  visite, 
tandisqu'il  avoit  chargé  son  (ils  aîné  Charles  de 
passer  l'Elbe  avec  la  pins  grande  partie  de  son 
armée,  de  régler  quelque  différend  entre  les 
Willzeset  les  Abodrites,  et  de  recevoir  l'hom- 
mngedes  Normands  qui  habiloient  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve. 

Jamais  aucun  pape  n'avoil  encore  franchi  le 
Rhin,  ou  nç  s'étoit  autant  avancé  vers  le  nord. 
Peut-être  Charles  ,  en  attendant  Léon  à  Pader- 
born,  vouloit-il  lui  faire  voir  les  régions  nou- 
velles qu'il  avoit  soumises  au  christianisme,  et 
montrer  en  même  temps  aux  nouveaux  con- 
vertis cetle  image  de  Dieu  sur  la  terre,  que  par 
trente  ans  de  guerre  il  les  avoit  forcés  k  adorer. 
Il  le  reçut  avec  un  mélange  de  respect  et  d'affec- 
tion qui  étoit  rendu  plus  louchant  parle  danger 
que  le  pape  venoit  de  courir,  et  par  le  miracle 
dont  on  le  croyoit  l'objet.  Pépin  ,  roi  d'Italie, 
qui  étoit  alors  auprès  de  son  père,  avoit  été  à 
la  rencontre  du  pape,  avec  une  division  nom- 
breuse de  l'armée,  tandis  que  Charles  l'atten- 
doit  sur  un  trône  élevé,  rendant  la  justice  au 
peuple.  Dès  qu'il  le  vit  approcher ,  il  se  hâta 
d'en  descendre  pour  s'avancer  vers  lui,  et  après 
Tavoir  adoré  selon  le  cérémonial  des  papes,  il 
lui  prit  la  main ,  l'embrassa,  et  traversa  avec  lui 
la  foule  ,  qui  par  trois  fois  se  prosterna  devant 
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le  pontil'c;  tandis  que  celui-ci  adniiroit  la  vu-       -/jy 
liclé  des  langues,   des  armes ,  îles  li.d)ils,  de 
CCS  nations  dont  Charles  éloit  entouré,  (i) 

Nous  ne  savons  point  combien  Léon  passade 
temps  auprès  de  Charles  ,  et  nous  ne  eoniiois- 
sons  le  résultat  des  conférences  de  Paderborn  , 
que  par  les  événcmens  qui  les  suivirent.  \Jn. 
])oéme  fort  supérieur  et  en  pureté  de  langue  et 
en  invention  poétique,  à  tout  ce  qui  nous  reste 
de  ce  siècle,  et  que  d'après  cette  raison  même 
on  suppose  ètred'Alcuin ,  a  célébré  celte  entre- 
vue; mais  il  nous  parle  des  cérémonies,  et  non 
des  négociations  (2\  Léon  reprit  ensuite  la  route 
de  l'Italie.  Quatre  évêques  et  plusieurs  comtes 
furent  chargés  par  Charles  de  le  reconduire  et 
de  tont  disposer  pour  qu'il  fût  reçu  à  Rome  avec 
respect  et  obéissance.  11  semble  qu'en  même 
lemps,  et  par  le  conseil  d'Alcuin,  Charles  ad  ressa 
au  sénat  et  au  peuple  de  Rome  des  promesses 
d'amnistie,  de  peur  que  les  révoltés,  poussés 
à  bout  par  les  menaces  du  roi  des  Francs, 
rappelassent  les  Grecs,  et  ne  se  missent  sous 
leur  protection.  (5) 

Les  quatre  corporations  d'étrangers  établis  à 

(i)  Anastasii  Biblioth.  vita  Leonis ,  p.  198. 

(2)  Scriptor.francor.  T.  V,  p.  388-397. 

(3)  Alcuini  Epistola  XI,  in  Script,  franc.  T.  V,  p.  612.  — 
Pagi  critica  799,  §.  3,  p.  4ï8.  —  Muratori  Annaïi  d Ital. 
p.  541. 
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llorne,  qu'on  ilcsignoit  par  les  noms  cl  écoles  des 
Francs,  des  Frisons,  des  Saxons  et  des  Lom- 
bards, furcht  mises  sou$  les  armes,  et  elles  s'avan- 
cèrent au-devant  du  pape  jusqu'à  Ponte-Molle; 
le  sénat,  le  clergé  et  le  peuple  romain  se  trou- 
vèrent aussi  sur  son  passage  avec  toutes  les  con- 
grégations religieuses,  et  l'accompagnèrent  en- 
suite en  triomphe,  en  chantant  des  hymnes, 
jusqu'à  la  basilique  du  Vatican.  En  même  temps 
Pasqual  et  Campulus  furent  arrêtés,  pour  être 
mis  en  jugement  à  la  prochaine  arrivée  de 
Charlemagne.  (i) 

Charles  avoit  en  effet  promis  au  pape  de 
visiter  Rome  l'année  suivante,  mais  il  vouloit 
auparavant  assurer  l'ordre  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  ses  états.  Son  jBls  aîné  Charles 
avoit  passé  l'Elbe  et  rétabli  la  paix  chez  les 
peuples  slaves  et  les  Normands  qui  vivoient  sur 
sa  rive  droite,  auprès  de  son  embouchure.  Les 
affaires  de  Pannonie  lui  donnoieut  plus  d'in- 
quiétude. Gerhold ,  qu'il  avoit  chargé  du  gou- 
vernement de  la  Bavière  depuis  la  destitution 
de  Tassilon,  venoit  d'être  défait  par  les  Huns, 
sur  les  terres  desquels  il  s'étoit  avancé ,  et  il  avoit 
été  tué  dans  le  combat.  Eric  ou  Unroc ,  marquis 
de  Frioul ,  qui  s'étoit  distingué  dans  une  suite  de 
combats  contre  la  même  nation  ,  venoit  aussi 
d'être  tué  dans  une  sédition  des  habilans  de 

(0  Anastnsii  Blhlioth.  p.  198. 
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'l'arsacoz,  m  l.ibuiiiie.  Charles  lui  donna  pour  :j«. 
successeur  Cidalo,  qu'il  ».  Iiamca  de  pacifier  cette 
petite  proviuce  située  eiilre  ristiicet  la  Dalma- 
tie(/).  A  l'autre  exlrémilé  de  ses  états  le  eomte 
(luido,  pu  Ici  de  la  iVoiilière  bi'itanriique ,  l'ut 
chaii,é  de  parcourir  toute  la  province  des  Brc- 
l(His,  pour  désarmer  ces  peuples  toujours  ro- 
inuans  ,  et  toujours  à  cliarge  à  leurs  voisins. 
En  eti'et ,  il  présenta  au  roi,  à  yVix-la-Chapclle, 
les  armes  de  lousees  pelits  princes  qui  s'éloient 
engagés  à  observer  désormais  la  paix.  Dans  cette 
même  ville  on  vit  ariiver  en  même  temps  les 
armes  des  pirates  des  îles  Baléares,  vaincus  par 
les  lieutenans  de  Charles;  les  clefs  de  Hucsca 
que  le  gouverneur  sarrasin  de  celte  ville,  Hazan , 
lui  faisoit  remettre;  enfin  des  reliques  pré- 
cieuses, avec  d'autres  présens  que  le  grand 
khalife  Hapoun  al  Raschid  lui  envoj^oit  de  Bag- 
dad ,  avec  sa  bénédiction,  (2) 

Il  y  a  voit  plusieurs  années  que  Charles  n'a-       800. 
voit  visité  aucune  partie  des  Gaules;  quelques 
brigandages  des  Saxons  et  des  Normands  sur 
les  côtes  de  l'Ouest  déterminèrent  le  roi  des 

(0  Eginhardi  Annal,  p.  'i}^.—L'jusd.vita,  cap.  i3,p.  94- 
—Poeta  saxon.  Lib.  III,  v.  52j,  p.  j6?).—Epi(aph.  Geroldi, 
p.  399.  —  Annal.  Tiliani ,  p.  iZ.  —  Loisel.  p.  5r.  —Adonis, 
p.  320.  —  Metenses  ,  p.  349. 

(2)  Eginhardi  Annal,  p.  l\l\  ,  et  vila,  cap.  i4,  p.  q5.  — 
Poeta  saxon.  Lib.  III,  v.  54o,  p.   i63.  —  Annal.    Tiliani. 
p.  25.  —  Loiseliani ,  p.  52.  —  Metenses ,  p.  349- 
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Francs  à  partir  d'Aix-la-Chapelle,  au  milieu  Je 
mars  de  l'an  800,  pour  les  réprimer.  Il  célébra 
la  solcnnilé  de  Pâques  au  couvent  de  Saint- 
liicliaire;  puis,  conlinuant  à  suivre  lamer,  des 
bouches  de  la  Somme  à  celles  de  la  Seine  ,  il 
lit  construire  des  barques  armées,  et  il  distri- 
bua des  gardes  sur  la  côte  pour  défendre  tout  ce 
littoral  contre  les  pirates  normands.  De  Rouen 
il  se  rendit  à  Tours,  où  sa  dévotion  le  condui- 
soit  au  tombeau  de  saint  Martin.  11  y  fut  re- 
tenu quelque  temps  par  la  maladie  de  la  reine 
Liulgarde  ,  qui  y  mourut  le  4  juin,  et  qui  y  est 
ensevelie.  Charles,  qui  avoit  déjà  été  marié  cinq 
fois,  ne  voulut  plus,  après  la  perte  de  cette 
reine  jeune  et  belle,  chercher  une  compagne 
qu'il  pût  élever  jusqu'à  lui.  C'est  alors  qu'il  fit 
choix  de  quatre  concubines  qu'il  garda  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  et  dont  il  n'eut  pa§  d'en  fans, 
connue  il  en  avoit  eu  de  ses  premières  maîtresses. 
Cependant  il  reprit  par  Orléans  et  Paris  la  route 
d'Aix-la-Chapelle  ,  d'où  il  se  rendit  encore  à 
Mayence,  pour  y  présider,  au  mois  d'août,  la 
diète  nationale  qu'il  avoit  convoquée.  C'est  là 
qu'il  annonça  aux  Francs  son  intention  de  les 
conduire  en  Italie  l'automne  suivant,  et  qu'il 
les  invita  à  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  (j) 

(1)  Annal.  Eginhardi ,  p.  2i4-—  Tiliani ,  p.  23. — Loisel. 
p.  5a.  — Moissiac.  p.  78.  —  Melens.  p.  549-  —  Poeta  saxon. 
Lib.  III,  Y.  570,  p.  1C4. 
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C'éloit  en  gi'ricral  par  rAlIcinagnr,  et  les  pas-  800. 
sages  du  'J'srol  ou  ceux  des  Aljxs  juliennes,  (jue 
Cliarles  distcruloit  en  Ilalie.  Il  y  entra  suivi 
d'une  Jouissante  armée,  avec  laquelle  il  se  re- 
])osa  d'abord  sept  jours  à  Ravennc.  11  la  partagea 
avceson  lilsTcpin  lui'squ'il  l'utarrivéà  Aricone; 
il  donna  la  commission  à  celui-ci  d'aller  obser- 
\cv  les  frontières  du  duché  de  Bénévcnt,  tandis 
qu'il  se  diiigca  lui-nicnic  sur  Rcnjie.  Au  pont 
de  Lamentane ,  à  douze  milles  cle  celte  capitale , 
il  rencontra  le  pape  Léon  III  qui  étoit  venu 
au-devant  de  lui,  mais  il  se  liâta  de  le  renvoyer 
])our  i^réparer  sa  réception.  (1) 

Charles  fit  son  entrée  dans  Rome  le  24  no- 
vembre. Les  milices  et  les  écolçs  étoient  sorties 
au-devant, de  lui,  tandis  que  le  pape  avec  les 
évêques  et  tout  le  clejgé  Tatlendoient  devant  la 
basilique  du  Vatican,  où  il  fut  introduit  au  mi- 
lieu de  leurscantiques.  Sept  jours  après,  Charles 
aj'ant  convoqué  une  assemblée  de  tous  les  sei- 
gneurs francs  et  romains,  et  de  tout  le  clergé, 
lui  annonça  qu'un  des  principaux  objets  qu'il 
s'éloit  proposés  dans  ce  voyage,  éloit  de  voir  le 
pnpe  se  purger  des  accusations  intentées  contre 
lui.  Alors  tout  le  banc  des  archevêques,  évêques 
et  abbés  se  leva  ;  seuls  ils  étoient  assis  dans  cette 
assemblée,  tandis  que  la  noblesse  et  le  reste  du 
clergé  étoienl  debout.  «  iSous  n'osons  point, 

(i)  Annal.  Eginliardi ,  214,  et  iiclera. 
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ce  s'ccrièiciit  ces  prélats,  juger  le  siège  aposto- 
((  liqne  ,  qui  est  comme  la  tète  de  toutes  les 
((  Églises  de  Dieu.  C'est  par  ce  siège,  au  con- 
te traire,  c'est  par  le  vicaire  du  Christ  que  nous 
((  sommes  nous-mêmes  jugés,  tandis  qu'il  ne 
(c  peut  l'être  par  personne  :  telle  est  la  coutume 
«  de  l'antiquité.  Que  le  souverain  pontife  or- 
(c  donne  donc,  et  nous  lui  obéirons  canonique- 
ce  ment.  »  (i) 

Ainsi  les  accusations  portées  contre  Léon  ,  et 
qui  avoient  d'abord  paru  assez  graves  pour  en- 
traîner le  peuple  et  la  plus  grande  partie  du 
clergé,  étoient  anéanties  sans  examen.  Cepen- 
dant le  pape  estima  peut-être  qu'en  évitant  ainsi 
toute  procédure,  il  laisseroit  des  doutes  sur 
son  innocence  dans  l'esprit  d'une  partie  de  l'as- 
semblée; il  déclara  donc  que,  selon  la  coutume 
de  ses  prédécesseurs,  il  se  purgeroit  par  ser- 
ment des  accusations  portées  contre  lui  ;  et  en 
effet,  le  lendemain  il  monta  dans  la  cliaire  de 
Saint-Pierre  au  Vatican ,  et,  tenant  en  main  le 
livre  des  Évangiles  ,  il  prononça  le  serment 
suivant  : 

«  C'est  une  chose  connue,  mes  très -chers 
x  frères,  que  des  médians  se  sont  levés  contre 
»<  moi ,  et  qu'ils  ont  répandu  l'infamie  des  plus 
c(  graves  accusations  sur  moi  et  sur  ma  vie.  Le 

(i)  Anastasius  Biblioth.  in  vita  Lennis  IH ,  Lahhei  Conviï. 
p.  1082.  Scr.  ital.  p.  199. 
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«  lic'S-cli'nii'nl  et  sciviiissimc  roi  Charles  s'est 
«porte  dans  te  !  ,•  ville  avee  ses  prélats  et  ses 
Ci  priiiecs  ,  pour  en  connoître.  C'est  pourquoi, 
((  moi  Léon  ,  pontitede  la  sainte  l^glisc  romaine, 
<(  n'étant  jugé  ni  force  par  personne  ,  mais  de 
((  ma  propre  volonté,  je  me  déclare  innocent  en 
«votre  présence,  en  celle  de  Pieu  et  de  ses 
K  anges  qui  connoissent  ma  conscience,  et  de 
«  saint  Pierre  ,  prince  des  apotios  qui  me  voit. 
«  Je  déclaj  e  que  je  n'ai  point  commis  les  scélé- 
«  ratcsses  dont  on  m'accuse ,  et  que  je  n'ai  point 
«  ordonné  de  les  commettre*  j'en  atteste  ce  Dieu 
«  au  tribunal  duquel  je  dois  me  présenter,  et 
«  qui  a  les  yeux  tournés  sur  moi  ;  je  le  fais  de 
«  plus  sans  y  être  forcé  par  aucune  loi ,  et  sans 
«  vouloir  par  là  soumettre  mes  successeurs  dans 
«  la  sainte  Église,  ou  mes  frères  les  autres  évé- 
«  ques,à  une  coutume  semblable,  mais  seule- 
»(  ment  afin  de  vous  délivrer  complètement  de 
«  tout  injuste  soupçon.  »  (i) 

11  paroi t  que  les  accusateurs  du  pape  offri- 
rent la  preuve  des  faits  qu'ils  avoient  allégués 
contre  lui  ;  d'autres  disent  cependant  qu'ils 
n'osèrent  point  la  produire;  quoi  qu'il  en  soit, 
clic  ne  pouvoit  être  admise  dans  cette  singu- 
lière procédure;  le  pape  ayant  protesté  de  son 
innocence  ,   sa   déclaration    seule    suffit    pour 

(i)  Prodit.  ex  sacris  rilibus  Homan.  ecclesiee  à  Baronio 
Annal,  eccles.  8oo.  T.  IX  ,  p.  448. 
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qu'on  rcjelàt  sur  eux  la  cliarge  de  calomnia- 
teurs, et  qu'en  celle  qualité  on  les  condamnât 
à  mort.  Le  pape  cependant  intercéda  pour  eux, 
et  ils  furent  envoyés  ,  à  perpétuité,  les  uns  en 
exil,  d'autres  dans  des  cachots,  en  différens 
lieux  de  Franco,  (i) 

Enfin  arriva  la  fête  de  Noël ,  à  laquelle  devoit 
s'accomplir  le  projet  qui ,  sans  doute,  avoit  été 
arrêté  d'avance  dès  les  conférences  de  Pader- 
born  ,  quoique  Eginbard  fasse  bonneur  à  Char- 
les de  sa  modestie,  pour  l'avoir  ignoré,  pour 
avoir  même  été  disposé  à  s'y  refuser  s'il  avoit 
pu  le  prévoir  (2).  Le  pape  chanta  la  messe 
solennelle  dans  la  basilique  du  Vatican  ,  en 
présence  de  Charles  et  de  tout  le  peuple  ;  puis 
s'avançant  vers  le  roi ,  il  plaça  sur  sa  tête  une 
couronne  d'or.  Aussitôt  le  clergé  et  le  pape  s'é- 
crièrent ,  selon  la  formule  usitée  pour  les  empe- 
reurs romains  :  Vie  et  victoire  à  V auguste 
Charles  ,  couronné  par  Dieu,  grand  et  pacifi- 
que empereur  des  Romains  l  Ces  acclamations 
et  cette  couronne  furent  considérées  comme 
ayant  renouvelé  l'empire  d'Occident,  après  une 
interruption  de  trois  cent  vingt-quatre  ans  ,  de- 
puis la  déposition  d'Auguslule.  (5) 

(i)  Annal.  Tilinni ,  p.  20.  — Loiseliani ,  p.  52. — Melens. 
p.  35o.  —  Chron.  Moissiac.  p.  78. 

(2)  Eginhardi  vita  Caroli  Magni.  C;ip.  28,  p.  100. 

(5)  Eginhardi  Annal,  finis ,   p.  21 5.  —  Tiliani ,  p.  23. — 
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Si  le  nom  dV-inpirc  loiiiaiii  i.ri'scnloil  encore  800. 
aux  Ijahitans  de  IKniope,  après  une  si  longue 
inlen  uplion  ,  des  idées  de  grandeur  et  de  puis- 
sance snj)érieure,  ce  neloit  pas  une  vaine  flat- 
terie (jiie  celle  qui  laisoil  renaître  le  titre  d'em- 
pereui-,  pour  l'attribuer  à  C'Iiarleniagne.  Depuis 
que  Uioelélien  a  volt,  i)our  la  première  fois, 
paitagé  l'empire  de  Rome,  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs n'avoit  pu  être  comparé  au  roi  des 
Francs,  ou  })our  l'élendue  de  ses  étals,  ou  pour 
la  force  de  ses  armées.  Le  nouvel  empire  d'Oc- 
cident n'éloit  pas  cependant  composé  des  mêmes 
provinces  que  l'ancien  ;  les  Sairasins  avoient 
enlevé  l'Afrique  et  l'Espagne  à  la  chrétienté  ,  et 
Charles  n'avoit  reconquis  qu'une  petite  partie 
de  la  dernière.  Mais  en  revanche,  il  avoit  re- 
gagné au  nord  un  territoire  égal  à  peu  près  à 
celui  que  l'emi^ire  avoit  perdu  au  midi.  Toute 
r Allemagne  lui  obéissoit  jusqu'aux  bouches  de 
IRlbcetde  l'Oder,  et  ce  pays  ^  à  demi  sauvage, 
fournissoit  à  Charles  plus  de  vaillans  soldats 
que  les  anciens  empereurs  n'en  auroient  pu 
tirer  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie. 

De  son  côlè ,  Charles  en  recevant  la  couronne 

Loiseliani,  p.  53.  —  Lambeciani ,  p.  QQ.  —  Moissiac.  p.  78. 
—  Poêla  saxon.  Lib.  IV,  p.  i65.  —Adonis  Chron.  p.  32i.  — 
Annal.  Fuldens.  p.  332.  —  Metenses ,  p.  35o.  — Herm.  con- 
tracti ,  p.  565.  —Sigeb.  Gemblac.  p.  378,  —  Anast.  Biblioth. 
P-  '99-  — Baronii  Annal,  p.  488.  — Pagi  critica,  p.  4^5.  — 
liluratovi  Annal,  d'ital.  T.  VI,  p.  546. 
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impénale ,  adoptoit  en  quelque  sorte  les  souve- 
nirs de  Rome  et  de  l'empire.  Il  se  déclaroit  le 
représentant  de  la  civilisation  antique  ,  de  l'or- 
dre social,  de  l'autorité  légitime,  au  lieu  d'être 
plus  long-temps  celui  des  conquérans  barbares 
qui  fondoient  tous  leurs  droits  sur  leur  épée. 
Quelque  puissant  que  soit  chez  presque  tous 
les  hommes  le  préjugé  en  faveur  du  vain- 
queur, de  celui  qui  a  fait  preuve  de  force  et 
d'habileté ,  de  celui  qui  ne  souffre  point  de 
contestation  sur  ses  droits  ,  un  préjugé  plus 
puissant  encore  en  faveur  de  l'ancienneté ,  avoit 
pris  racine  dans  tous  les  cœurs.  La  supériorité 
des  empereurs  sur  les  rois  étoit  reconnue  même 
des  barbares.  Le  grand  Tbéodoric ,  Clovis  , 
Pépin  ,  Charles  lui-même ,  avoient  cru  s'hono- 
rer en  recevant  de  Constantinople  des  titres 
qui  les  rangeoient  presque  au  niveau  des  sujets 
des  Grecs.  Quelque  odieux  que  se  fussent 
rendus  aux  Latins  des  empereurs  que  l'Eglise 
déclaroit  tous  entachés  d'hérésie;  quelque  mé- 
prisable qu'on  jugeât  souvent  et  leur  caractère 
et  leur  puissance ,  le  plus  haut  terme  de  l'am- 
bition de  Charles  lui-même  étoit  d'être  re- 
connu par  eux  pour  leur  égal;  et  les  Grecs, 
profilant  de  leurs  avantages,  refusoient  cette 
égalité  que  l'humilité  des  Latins  sollicitoit.  En 
même  temps  le  nom  d'empereur  paroissoit  éta- 
blir une  plus  grande  distance  entre  les  sujets  et 
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le  prince.  Les  Francs ,  en  consentant  qu'une  rli-  8.i.>. 
gtiile  roniaitic  remplaçât  dans  leur  chef  le  rani^ 
qu'il  tetiuil  d'eux,  se  scjuniireiit  sans  y  av(jii' 
son^é,  à  C-iiv  Irailés  eux-int-mcs  eonnne  des  Ko- 
inains.  La  elwineelleiie  de  Charles  adopta  tous 
les  I lires  fastueux  de  la  cour  de  Byzanee,  et  les 
j;raiids  ou  les  conseillers  du  nouvel  empereur 
ne  ^'approchèrent  plus  de  lui  (ju'en  mettant  un 
genou  en  terre  et  en  lui  baisant  le  pied,  (i) 

Mais  le  couronnement  de  Charles  ne  fonda 
point  son  pouvoir  sur  Rome  ,  il  ne  changea  rien 
à  ses  droits  comme  souverain ,  ou  sur  le  peuple 
xm  bur  rtglise,  ni  à  ses  rapports  avec  le  pape. 
Depuis  les  fêtes  de  Noël  où  Charles  avoit  été  Soi. 
])roclamé  empereur  ,  jusqu'à  celles  de  Pâques 
suivantes,  il  continua  à  séjourner  à  Home, 
pour  régler,  selon  l'expression  des  Annales  des 
Francs,  non-seulement  les  affaires  publiques  et 
celles  de  l'Église,  mais  aussi  les  aflaires  privées; 
c'est-à-dire  pour  rendre  la  justice  aux  particu- 
liers qui,  selon  l'abus  universel  chez  les  peu- 
ples demi-barbares,  aimoient  mieux,  dans  leurs 
différends,  recourir  à  leur  souverain  pour  être 
jugés,  qu'aux  tribunaux  ordiikaires.  Le  aS  avril 
Charles  quitta  Rome  et  reprit  lentement  par 
Spolète  la  route  du  nord  de  l'Italie,  tandis  que 
son  fils  Pépin  poursuivoit  la  guerre  contre  Gri- 

(i)  Ermoldi  Nigelli  carmen  de  Relus  gestis  Ludovici  PU. 
Lib.  I,  V.  107,  p.  i5,  V.  178,  546,  etc. 
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801.  iiioald  ,  dnc  de  Bénevent,  et  lui  enlevoit  la  ville 
de  Chicii,  à  peu  près  dans  le  temps  où  Louis, 
autre  fils  de  Charles,  se  rcndoit  niaîlrcde  Bar- 
celonne.  Les  Grecs  avoient  cru  d'abord  que 
l'armée  de  Pépin  étoit  dcstiuée  à  conquéiir  l.i 
Sicile  aussi-bien  que  le  duché  de  Bénevent; 
Léon  m,  au  contraire ,  avoit  formé  le  projet  de 
marier  les  deux  chefs  de  la  chrétienté,  et  de  pro- 
fiter, pour  réunir  les  deux  empires,  de  la  circon- 
stance inouïe  qui  avoit  mis  une  femme  à  la  tête 
de  celui  d'Occident.  Charles  ,  qui  étoit  veuf  de- 
puis une  année  ,  fit  demander  la  main  d'Irène  , 
et  quoique  cette  princesse  ambitieuse  fut  Irès- 
éloignée  de  vouloir  compromettre  son  pouvoir 
en  le  partageant  avec  un  mari,  la  négociation, 
qui  dura  quelque  temps,  contribua  à  maintenir 
la  paix  entre  les  deux  empires.  (1) 

Charles  étoit  à  Pavie  lorsqu'il  y  reçut  des 
nouvelles  d'une  autre  négociation  qu'il  avoit 
entamée  dans  le  Levant;  son  objet  étoit  moins 
important,  mais  son  issue  fut  plus  glorieuse.  Il 
avoit,  dès  l'an  797,  envoyé  des  ambassadeurs  à 
l'illustre  Haroun  al  Raschid,  avec  lequel  il  est 
douteux  qu'il  eût  aucun  intérêt  à  démêler; 
mais  qui ,  à  la  tête  comme  lui  d'un  immense  em- 
pire, s'occupoit  aussi  connnelui  d'y  faire  fleurir 
les  lettres,  les  arts  et  les  lois.  C'est  une  circon- 

(1)  Jnnnl.francor.  LoiseUani ,  p.  55 .  —  T/ieophan .  C/iro- 
nograph.  p.  517. 


stancc  honorable  pour  tous  les  deux,  que  l'es- 
time que  ces  deux  gr.uuls  hommes  avoieiil 
conçue  l'un  pour  l'autre ,  mal«;ié  la  dilîercncc 
de  religion ,  et  la  haine  qui  divisoit  leurs  deux 
peuples.  Des  trois  ambassadeurs  de  Chailes  ,  les 
deux  qui  éloient  Francs  moururent  ù  Bagdad 
le  troisième,  Isaac,  qui  éloit  juil,  débarqua  à 
Porto  Venere,  au  printemps  de  8oi  ,  avec  un 
éléphant  que  Haroun  cnvoyoit  en  présent  à 
Cliarles.  En  même  temps  arrivèrent  aussi  deux 
ambassadeurs,  l'un  du  commandeur  des  eroyans 
de  Bagdad;  l'autre  d'Ibrahim  ,  émir  ou  sultan 
des  Edrissites  de  Fez.  Ils  portoient  en  présent 
au  monarque  de  l'Occident  une  horloge  qui 
sonuoit  les  heures,  et  sur  laquelle  de  petites 
figures  humaines  se  mouvoient  par  des  rouages 
secrets,  telle  à  peu  près  qu'on  en  envoie  au- 
jourd'hui de  France  aux  lieux  mêmes  où  cette 
première  horloge  avoit  été  construite.  Mais  ce 
qui  frappa  les  Francs  de  plus  d'admiration  en- 
core, que  l'éléphant  obéissant  à  la  voix  de  son 
maître  et  les  automates  en  mouvement ,  ce  fut 
un  étendard  de  Jérusalem  ,  et  les  clefs  du  saint 
Sépulcre,  que  le  khalife,  par  une  courtoisie  che- 
valeresque, envoya  au  plus  puissant  des  princes 
quisuivoientlaloiduChrist,  comme  un  signede 
l'abandon  volontaire  qu'il  lui  faisoitde  la  souve- 
raineté de  ces  lieux  consacrés  par  sa  religion,  (i) 

(0  Annal.  Loiseliani ,  p.  53   —Tiliani .  p.  23.  — Moissiac 
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8ji.  J*cM(lanl  son  séjour  à  Pavie ,  Charles  compléta 

par  LUI  nouveau  capilulaiic  (c'ctoil  le  lilie  qu'il 
donnoit  à  ses  cclits)  c(^  qui  lui  paioissoit  impar- 
fait dans  les  lois  des  Lombards.  Peut-être  cette 
nouvelle  loi  fut-elle,  comme  les  précédentes, 
l'ouvrage  des  députés  de  la  nation;  cependa;nt 
Charles  adoptant  le  langage  des  anciens  empe- 
jeurs,  n'y  parle  qu'en  son  nom  seul.  Les  marques 
chronologiques  de  ce  capilulaire  sont  également 
empruntées  de  la  chancellerie  des  empereurs  de 
Rome  ou  de  Constanlinople.  Charles  l'intitule 
de  la  première  année  de  son  consulat ,  regardant 
la  dignité  de  consul  comme  attachée  à  celle  d'au- 
guste ;  de  la  neuvième  année  de  l'indiction, 
quoique  le  cycle  des  indiclions  fût  sans  utilité, 
depuis  que  l'impôt  territorial  des  Romains  ne 
se  percevoit  plus.  11  y  joint  encore  les  années 
de  son  règne,  la  trente-troisième  sur  la  France, 
et  la  vingt-huitième  sur  l'Italie,  enfin  l'année 
de  l'incarnation  ,  ou  de  l'ère  vulgaire,  dont 
on  commença  seulement  vers  cette  époque 
à  faire  usage,  et  qui  donna  à  la  chronologie 
une  précision  qu'elle  n'avoit  point  eue  jus- 
qu'alors, (i) 

-8i3.       Dès  son  couronnement  à  Rome  jusqu'à  la 
fin  de  son  règne,  Charles  s'occupa  sans  relâche 

p.  79-  —  Fuldens.  p.  352.  —  Metens.  p.  55o.  —  Pagi  critica 
ad  ann.  800  ,  §.  i3,  p.  426. 

(i)  Baluzii  Capiiul.  ad  Legcm  Limgohard.  T.  I,  p.  545. 
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à  réformer  les  luis  de  sos  vastes  étais.  IS'ous  n'a-  «u  8i3, 
vous  qu'un  i)clil  nombre  de  seseapilulaircs  aii- 
ttuieursau  neuvième  siùelc,  tandis  que,  de  l'an 
•Soi  à  l'an  8i5,  chaque  année  est  marquée  par 
la  publication  de  nombreuses  lois.  Quelque 
jnécieux  que  soit  leur  recueil,  il  ne  donne  pas 
cependant  ,  sur  les  mœurs  et  les  usages  du 
temps,  à  beaucoup  près,  la  lumière  qu'on  au- 
roit  pu  en  attendre.  Ni  Charles  ni  ses  sujets  ne 
jKiroissent  avoir  eu  une  juste  idée  de  ce  que  le 
législateur  peut  ordonner,  ou  du  langage  dans 
lequel  il  peut  le  faire.  La  plus  grande  partie  de 
ce  volumineux  recueil  est  composée  non  de 
lois,  mais  de  conseils  tellement  vagues,  qu'ils 
11c  font  que  conlirmer  le  devoir  moral  que  cha- 
cun devoit  trouver  déjà  dans  son  cœur.  Ainsi 
l'article  2  du  capitulaire  de  Tan  802  ,  porte  :  «  Il 
(c  nous  a  plu  d'ordonner  que  chacun  s'efTorcc , 
c<  dans  sa  propre  personne  ,  de  se  conserver 
«  pleinement  dans  le  saint  service  de  Dieu,  se- 
«  Ion  les  préceptes  de  Dieu  et  ses  propres  pro- 
a  messes,  et  suivant  son  intelligence  et  ses 
c(  forces,  car  le  Seigneur  empereur  ne  sauroit 
K  donner  à  chacun  individuellement  assez  de 
«  soin  pour  l'y  conserver  )>  (i).  On  trouve  en- 
core à  l'article  36  du  même  Ciipilulaire ,  ces 
mots  :  (c  Que  chacun  consente  pleinement  à  ce 
«  que  nos  députés  (missi  Dominical)  exercent 

(i)  Buluzïi  Capital.  T.  I,  p.  56f. 
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a  pleinement  la  justice,  et  qu'ils  ne  permettent 
«  point  Tusage  du  parjure,  car  il  est  nécessaire 
«  de  bannir  de  chez  un  peuple  chrétien  un 
«  crime  aussi  odieux.  »  De  semblables  pré- 
ceptes de  morale,  ou  des  déclarations  de  prin- 
cipes, qui  ne  sont  pas  plus  exécutoires,  rem- 
plissent plus  des  trois  quarts  des  capitulaires  de 
Charlemagne. 

Le  manque  d'ordre  n'y  est  pas  moins  remar- 
quable que  le  manque  de  précision  dans  les 
idées.  Tous  les  sujets  ,  ecclésiastiques ,  mili- 
taires, politiques,  de  justice  criminelle  ou  ci- 
vile, de  finances  et  d'administration  domesti- 
que, y  sont  tellement  mêles  qu'ils  ne  se  prêtent 
aucun  appui  l'un  à  l'autre;  tous  sont  traités 
d'une  manière  confuse;  la  loi  n'organise  rien  ; 
elle  peut  quelquefois  être  considérée  comme 
un  conseil  pour  le  magistrat ,  jamais  comme 
une  règle  de  conduite  pour  le  sujet.  En  parcou- 
rant rapidement  ces  diverses  classes,  nous  cher- 
cherons cependant  à  indiquer  quels  change- 
mens  Charlemagne  s'étoit  proposé  d'introduire 
dans  la  législation  de  son  empire. 

Les  règlcmens  ecclésiastiques  occupent  un 
très-grand  espace  dans  les  capitulaires.  Les  évê- 
qnes  votoient  dans  toutes  les  assemblées  na- 
tionales; ils  y  avoient  introduit  i'usagedu  latin, 
qui  n'étoit  guère  entendu  par  les  seigneurs  laï- 
ques; ils  avoient  seuls  l'habitude  de  la  parole, 
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et  on  leur  al)aiKlonn()il  un  travail  île  législation  801— 8i3. 
et  de  rédaction  auquel  on  les  jugeoit  exelusi- 
venient  propres.  D'ailleurs  le  monarque  et  ses 
eonscillirs  eroyoieiit  sanelilier  leurs  lois  en 
rendatit  dans  ehaque  eapilulaire  un  liomniago 
à  la  religion,  par  la  répétition  de  quelqu'un  de 
ses  préceptes.  Cependant  cette  partie  la  plus 
prolixe  des  lois  de  Charles  en  est  peut-être  aussi 
la  plus  imparfaite.  Souvent  ce  sont  seulement 
les  préceptes  du  Décalogne  ou  ceux  du  Lévitique 
dont  le  roi  des  Fratics  s'empare  ,  .comme  si,  en 
les  publiant,  il  leur  donnoit  une  nouvelle  au- 
torité; souvent  aussi  il  cherche  à  inculquer  le 
ïTspcct  qui  est  dû  aux  prêtres,  aux  églises,  et 
à  leurs  biens.  Cependant  un  capitulaire  publié 
à  VVorms  en  8o5  ,  sur  la  demande  des  ecclésias- 
liques,  les  dispensa  des  charges  militaires,  les 
affranchit  de  l'obligation  de  mai  cher  aux  ar- 
mées, et  plaça  toutes  leurs  propriétés  sous  une 
protection  plus  spéciale  (i).  Un  autre  eapilu- 
laire de  la  même  année  avoit  restreint  les  fran- 
chises accordées  aux  asiles  des  églises  ;  il  avoit 
autorisé  le  comte  de  chaque  province  à  récla- 
mer de  févéque  ou  de  l'abbé,  un  prévenu  qui 
s'étoit  réfugié  dans  sa  franchise,  pour  l'exami- 
ner; et  il  semble  que  ^intention  du  législateur 
étoit  de  réduire  les  églises  à  mettre  les  fugitifs 
à  l'abri  seulement  du   ressentiment  de  ceux 

(i)  Capitul.  Bahnii.  ï.  I,  p.  4o5. 
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-8f3.    qu'ils  avoient  oireiisés,  mais  non  de  la  vintlicte 
de  l'aulorilé  souveraine,  (i) 

D'autres  lois  encore  réglèrent  les  nones  et 
dîmes,  et  les  subventions  pour  réparations 
d'église  que  dévoient  les  précaires  ou  bénéfices 
ecclésiastiques  qui,  sous  l'adminislralion  de 
Charles  Martel,  avoient  élé  accordés  en  récom- 
pense à  des  séculiers  (2).  D'autres  assuroient 
au  clergé  et  au  peuple  la  libre  élection  de  ses 
évêques,  qui,  sous  le  règne  des  Mérovingiens, 
avoit  été  le  plus  souvent  accomplie  par  le  roi  (5). 
D'autres  enfin  séparoicnt  absolument  les  juri- 
dictions civile  et  ecclésiastique,  et  souslrayoient 
le  clergé  à  toute  autre  autorité  qu'à  celle  de  ses 
propres  tribunaux.  (4) 

Les  règlemens  militaires,  dans  les  capitu- 
laires  ,  se  rapportent  surtout  à  la  manière  dont 
chaque  Franc  doit  contribuer  à  la  défense  do 
son  pays;  marcher  lorsque  l'hériban  est  pu- 
blié (5j,  et  être  puni  lorsqu'il  manque  à  ce  de- 
voir. Ces  lois  ,  quoique  assez  multipliées  ,  se 
répètent  l'une  l'autre  ,  sans  s'expliquer  ,  et 
files  laissent  beaucoup  de  doutes  sur  la  qualité 

(i)  Capitul.  Baluzii.  T.  I ,  p.  587 ,  §•  2  et  3. 

(a)  Capitul.  anni  incerti ,  §.  56,  T.  I,  p.  5i5.  Baluzii. 

(3)  Capitul.  I,  anni  8o3 ,  §.  2. 

<4)  Noies  n  et  12  des  observations  de  Mably  sur  V Histoire 
(le  France.  Liv.  Il,  ch.  2,  p.  29. i  et  suivantes. 

(5)  Le  mot  même  d'hériban  ,  heer  hnnn  .,  signifioil  appel  wi 
proclamation  de  l'ann'V 
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des  personnes  appelées  au  service,  cl  sur  hi  8oi-.s 
liaison  de  ee  service  avee  la  ]i()ssessioii  des  ter- 
res, la  plus  cotnpièle  fui  pu!)lieeau  palais  d'Aix- 
hi-Cliapcl!e,  en  l'an  y>u-j .  Llle  appelle  d'abord  à 
luarelur  à  l'armcc  tous  ceux,  sans  exception, 
qui  jouissent  d'un  bénéfice  (i),  c'étoit  le  nom 
le^^al  que  portoient  les  liefs  ;  dès  cetfe  époque, 
en  ellet,  ils  étoient  dislinj^ués  des  terres  alo- 
(liales,  et  le  lé<^islaleur  j)()urvoyoit  à  ce  que  ces 
domaines  concédés  par  le  souveiain  ou  le  sei- 
gneur, sous  Tobligalion  du  service  militaire, 
dans  la  guerre  publique  ou  privée  (  TVehr  et 
Fehda)^  ne  pussent  pas  être  convertis  en  pro- 
priétés simples  (2) ,  dont  le  détenteur  ne  do- 

(i)  Baluzii  Capittd.  T.  I,  p.  4^7- 

(9.)   Capitulare  anni  812,  §.  6,  p.  497- 

M.  Meyer  a  Irès-ingciiieuscmcnt  distingue  le  service  militaire 
ries  hommes  libres  (hecr-man  arimanni)  du  service  militaire 
<ics  hcnclicics  ou  vassaux  { Iche  man  leudes).  Les  premiers, 
membres  originairement  delà  nation  souveraine,  cloient  tenus 
par  uu  devoir  universel  à  sa  défense,  lorsque  la  nation  étoit 
engagée  dans  la  guerre  tiéfcnsive ,  désignée  par  le  nom  propre 
de  wehr ,  guerra  ;  les  seconds  s'éloient  volontairement  engagés; 
à  soutenir  leur  chef  dans  ses  agressions  et  ses  guerres  privées 
{ fcJule  ,faida).  Mais  M.  Meyer  a  trop  perdu  de  vue  que,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  n'y  eut  point  de  guerres  privées,  et 
que  ce  droit  dont  on  peut,  il  est  vrai,  trouver  l'origine  chez 
les  anciens  Germains,  ne  recommença  qu'à  la  décadence  de  la 
seconde  race.  Les  bénéficiés  ,  les  leudes  de  Charles  Martel 
avoient  soutenu  avec  lui  une  guerre  publique  et  non  privée, 
pour  la  défense  de  la  France  contre  les  Sarrasins.  (  Meyer,  Esprit 
des  Institut,  judic.  Liv.  I ,  ch.  4  ,  p-  5i.  ) 
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3,3.  voit  son  service  que  pour  la  défense  nationale 
(  IVehr).  Cette  innovation  date  probablement 
d'une  époque  sur  laquelle  nous  avons  fort  peu 
de  détails,  celle  où  la  maison  des  ducs  auslra- 
siens  conquit,  par  une  longue  guerre  civile, 
l'administration  du  royaume,  sur  les  maires 
du  palais  des  Mérovingiens.  Les  vainqueurs 
avoient  besoin  de  récompenser  leurs  créatures 
et  de  s'assurer  des  partisans  pour  de  nouveaux 
combats.  Ils  n'avoient  pour  toute  riciiesse  à 
distribuer  que  des  terres  et  des  esclaves  obtenus 
par  la  victoire.  Ils  attachèrent  leurs  bienfaits 
ou  bénéfices  à  des  services  qu'ils  exigèrent  en 
retour,  et  ils  se  formèrent  ainsi  une  milice  dé- 
vouée à  leurs  intérêts,  et  régie  par  un  contrat, 
plutôt  que  par  les  lois  de  Télat. 

Mais  indépendamment  des  feudataires  ou 
bénéficiés  qui  ne  formoient  encore  qu'une  classe 
peu  nombreuse  parmi  les  hommes  libres,  tous 
les  propriétaires  d'une  manse  de  terre  étoient 
appelés  à  contribuer  à  former  l'armée.  La  manse , 
que Ducangeévalue  à  douze  arpens,  paroît  avoir 
été  la  mesure  de  terre  qu'on  jugeoit  suffisante 
pour  faire  vivre  une  famille  servile.  Mais  celui- 
là  seul  qui  possédoit  trois  ,  quatre  ou  cinq 
mauses,  étoit  obligé  à  maiclier  en  personne^ 
celui  qui  n'en  possédoit  qu'une  devoit  s'arran- 
ger avec  trois  de  ses  égaux,  pour  fournir  un 
soldat  ;  ceux  mêmes  qui  ne  possédoient  que  des 
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deini-iiiati.s(  S  ilcvcHciit  cuiitribucr  proportion-  8ot 
iielleiiieiil.    Il  semble  (|ijf  \c  (léilotniuai^cment 
payé  par  celui  qui  rcsloit.  au  logis,  à  celui  qui 
pai'toit,  éloiL  à  raison   de  cinq  sols   d'or  par 
chaque  nianse.  (ij 

Ce  service  militaire  gratuit  devoit  culraîncr 
rapidement  les  hommes  libres  à  leur  ruine.  Le 
soldat  étoit  en  cITet  obligé  de  se  procurer  des 
armes  à  ses  trais.  On  dejnandoit  de  lui  qu'il  se 
présentât  avec  la  lance  et  l'écu,  ou  avec  l'arc, 
deux  cordes  et  douze  flèches  (9.)  ;  qu'il  portât  de 
plus  une  provision  de  vivres,  probablement 
telle  qu'elle  put  lui  suffire  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
joint  l'armée  ;  car  l'on  accordoit  trois  mois  de 
vivres  au  soldat,  mais  seulement  à  dater  du 
passage  de  la  Loire  ,  lorsqu'il  marchoit  vers 
les  Pyrénées  et  TEspagne ,  et  à  dater  du  pas- 
sage du  Rhin,  lorsqu'il  marchait  vers  FElbe  ou 
contre  les  Saxons  (3).  Un  tel  service  n'avoit  pas 
paru  excessif  sous  les  Mérovingiens ,  lorsque  les 
guerres  étoient  rares,  et  qu'elles  n'entraînoient 
]iasle  citoyen  fort  loin  de  ses  foyers.  Mais  sous 
Charlemagne,  où  chaque  année  étoit  marquée 
par  une  expédition  nouvelle,  et  où  les  Francs 
appelés  à  combattre  tour  à  tour  les  Sarrasins  ,  les 
Danois  et  les  Huns,  traversoient  toute  l'Europe 

(i)  Capitul.  ann.  807,  art.  1. 

("ï"'   Capitul.  ann.   8i5,  §.  9,  p.  5o8. 

(3;  Capitul.  ann.  812,  §.  8,  p.  495. 
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en  corps  d'armée  ,  et  éprouvoient  les  iiiconvé- 
niens  de  tous  les  cliriials ,  le  service  gratuit 
entraînoit  avec  lui  les  vexations  les  plus  into- 
lérables. Des  familles  aisées  étoicnt  bientôt  plon- 
gées clans  la  misère;  la  population  disparoissoit 
rapidement  ;  la  liberté,  la  propriété  devenoient 
un  fardeau,  et  non  un  avantage.  Celui  qui, 
après  une  sonnnalion  ,  ne  se  rendoit  pas  à  l'ar- 
mée, étoit  puni  par  une  amende  ou  héribtm  de 
soixante  sols  d'or.  Mais  comme  cette  amende 
passoit  le  plus  souvent  l'étendue  de  ses  facultés , 
il  étoit  réduit  à  un  état  d'esclavage  temporaire, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  acquittée.  Cette  loi  même, 
exécutée  à  la  rigueur,  auroit  bientôt  faitdispa- 
roîlre  toute  la  classe  des  hommes  libres.  Comme 
adoucissement,  le  législateur  voulut  que  le  mal- 
heureux qui  mouroit  dans  cet  état  d'esclavage 
fût  considéré  comme  ayant  acquitté  son  héri- 
ban  ,  en  sorte  que  sa  propriété  n'étoit  point 
saisie,  ni  ses  enllins  réduits  en  captivité,  (i) 

Les  Francs  marchoient  sous  des  chefs  terri- 
toriaux qui  sont  désignés,  pour  la  première 
fois  ,  sous  le  nom  de  seigneurs,  dans  les  lois  de 
Charlemagne.  Us  éloient  liés  par  un  double  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  et  à  ces  seigneurs;  mais 
il  semble  que  Charles  redoutoit  que  d'autres 
chefs  ne  profitassent  de  l'autorité  temporaire 
qu'ils  exerçoient  sur  l'armée,  pour  exiger  aussi 

(0  Capilulare  seciindum  ann.  812,  5-  i^  P'  49^- 
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un  sprnicnt  d'obéissance,  u  Que  personne,  dit   8oi-.".3. 

u  rjirliclc  9  criiM  capitul.iire  de   l'an  8()5,   ne 

((  prèle  .serment  de  lidclilé,  si  ce  n'est  à  nous 

(C  et  ù  son  seigneur  propre,  encore  seulement 

«  pour  Tavantage  de  nous  -  mêmes  et  de  son 

«  seigneur.  »  (i) 

La  plus  imporlanlc  innovation  dans  l'ordre 
politique  apportée  par  les  capitnlaires  ,  est  l'in- 
stitution des  députés  impériaux  nonnnés  missl 
dominici.  C'étoicnt  des  officiers  au  nombre  de 
deux  ou  trois,  parmi  lesquels  il  y  a  voit  toujours 
au  moins  un  piélat ,  qui  étoient  chargés  de  l'in- 
s[)ection  d'un  distrit't  composé  d'un  certain 
nombre  de  comtés.  Ils  dévoient  visiter  chaque 
comlé  tous  les  trois  mois  ,  et  y  tenir  des  assises, 
placita  minora  ,  pour  Tadminislralion  de  la  jus- 
tice (2),  Ils  dévoient  de  plus,  d'après  un  capi- 
tulaire  de  Louis  ,  que  Mably  suppose  avec 
vraisemblance  n'avoir  fait  que  renouveler  un 
établissement  de  Charlemagne  ,  «  se  rendre  au 
((  milieu  de  mai,  chacun  dans  sa  légation,  n.vec 
«  tous  nos  évèqucs,  abbés,  comtes  et  vassaux, 

ce  avoués  et  vidâmes  des  abbayes Chaque 

((  comte  devoit  être  suivi  de  ses  vicaires  et  cen- 

(i)   Capitularc  quartum  ann.  8o5,  §.  g,  p.  436. 

Il  est  probable  que  Thomme  libre,  r.iriman  ,  marchoit  sous 
les  ordres  des  comtes,  mais  que  le  bcuéficié,  le  leude,  rccon- 
Doissoit  en  outre  ua  seigneur,  et  que  c'est  de  lui  seul  que  doit 
s'entendre  ce  second  serment  dont  parle  Charlemagne. 

(3)  Capitidnre  (erfiit/n  anni  81?.,  §.  4  et  8,  p.  497,  f\gS. 
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«  IcnicrSj  cl  de  trois  ou  quatre  de  ses  premiers 
«  cehevins.  Dans  cette  asscml)lée  provinciale, 
«  après  avoir  examiné  l'état  de  la  religion  chré- 
((  tienne  et  de  Tordre  ecclésiastique,  les  députés 
«  s'informeront  de  la  manière  dont  tous  ceux 
«  qui  sont  constitués  en  pouvoir,  s'acquittent 
«  de  leur  office;  comment  ils  administrent  le 
((  peuple  selon  la  volonté  de  Dieu  et  nos  ordres, 
((  et  comment  ils  agissent  de  concert.  »  (i) 

Les  députés  impériaux  n'étoient  pas  seule- 
ment chargés  de  présider  aux  assises  ,  et  de 
reconnoître  quelle  avoit  été  la  conduite  des 
juges  et  des  comtes  ;  ils  dévoient  aussi  régler  les 
finances ,  et  se  faire  rendre  les  comptes  des  villes 
royales,  dont  les  revenus  formulent  presque  la 
seule  richesse  du  souverain  (3).  En  général , 
Charles  en  nommoit  deux  seulement  pour  cha- 
que district,  l'un  ecclésiastique  et  l'autre  laïque, 
et  tous  deux  d'une  haute  dignité.  Avant  leur 
départ ,  il  leur  donnoil  des  instructions ,  il  se 
faisoit  rendre  compte  de  leurs  observations  à 
leur  retour,  et  leur  rapport  donnoit  lieu  à  la 
publication  de  nouveaux  capitulaires.  (5) 

Charles  n'avoit  point  essayé  de  donner  à  ses 

(i)  Capiliilare  anni  825  ,  §•  28  ,  p.  642.  —  Mably,  Observa- 
tions sur  l'Histoire  de  France ,  Liv.  II ,  ch.  2  ,  p.  65. 

(2)  Capitulare  amù  802  ,  §.  i ,  p.  363. 

(5)  Chronicon  Moissiacens .  ad  ann.  802  ,  p.  80.  —  Cointius 
ad  ann.  80?  ,  n"  9. 
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peuples  une  nouvelle  législation  civile  ou  ni-  Soi— 8i3. 
inincllc  ;  il  coullrinaau  contraire  le  droit  auquel 
prétcridoient  ses  sujets  dVlre  jugés  cliaeuii 
selon  leurs  lois  nationales,  et  d'être  convaincus 
seulement,  ou  par  le  témoignage  des  lionnnes  , 
ou  par  le  jugement  de  Dieu,  ce  qui  cxcluoit 
la  procédure  par  enquête  et  j)ar  la  torture, 
que  l'exemple  des  cours  ecclésiastiques  a  intro- 
duite beaucoup  plus  tard,  Charles  publia  de 
nouveau,  avec  quelques  corrections  et  quelques 
additions,  les  anciennes  lois  des  Saliens  ,  des 
Ripuaires,  des  Lombards,  des  Saxons  et  d'au- 
tres peuples  qui  lui  éloient  soumis.  Il  conserva 
le  principe  fondamental  de  toutes  ces  lois ,  la 
compensation  des  crimes  par  des  amendes  ;  il  en 
soumit  seulement  quelques-unes  à  un  tarifplus 
élevé;  en  particulier,  les  offenses  envers  les 
ecclésiastiques  furent  punies  avec  un  redou- 
blement de  sévérité.  Parmi  les  articles  ajoutés  à 
la  loisalique,  par  Charles  en  8o5,  on  remarque 
celui-ci  :  «  Si  quelqu'un  est  interpellé  sur  sa 
«  liberté,  et  si ,  craignant  de  tomber  en  servi- 
ce tude ,  il  tue  quelqu'un  de  ses  proches  ,  de  peur 
((  que  celui-ci  ne  lui  fasse  perdre  sa  liberté, 
«savoir,  son  père,  sa  mère,  son  oncle,  sa 
((  tante,  ou  quelqu'un  de  ses  plus  proches  pa- 
((  rens,  le  coupable  sera  puni  de  mort,  et  tous 
«  sesagnats  seront  réduits  en  servitude.  S'il  nie 
c(  le  crime,  il  devra  donner  la  preuve  de  sou 
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-Si3.  «innocence  en  marchant  (  les  pieds  nus  et  les 
((  yeux  bandés)  sur  neuf  socs  de  charrue  ar- 
ec dcns  »  (i).  Celle  loi  ne  présenlepas  pour  nous 
un  sens  bien  clair;  mais  son  extrême  rigueur, 
et  sa  répétition  dans  d'autres  capitulaires,  indi- 
quent l'intention  du  législateur  d'arrêter  un 
crime  devenu  fréquent.  Peut-être  les  familles 
menacées  de  perdre  leur  liberté  étoient-ellesdans 
J'usage  de  faire  disparoître  le  témoin  qui  pou- 
voit  leur  nuire  ,  peut-être  au  contraire  préve- 
noient-elles  le  châtiment  d'un  membre  coupa- 
ble ,  dans  la  punition  duquel  elles  auroient  été 
enveloppées.  Toujours  est-il  certain  que  la  ser^ 
vitude  avoitmuUiplié  les  crimes  atroces,  et  que 
les  capitulaires  lenc'ent  témoignage  à  chaque 
page  de  ià  profonde  corruption  des  mœurs. 

Les  capitulaires  ne  font  jamais  mention  d'au- 
cun impôt  ;  le  fisc  percevoit  seulement  les 
amendes,  l'hëriban  de  ceux  qui  n'avoient  pas 
marché  à  l'armée ,  et  surlout  les  revenus  des 
fonds  de  terre  de  l'empereur.  Nous  avons  déjà 
rendu  compte,  dans  un  précédent  chapitre,  du 
capitulaire  curieux  qui  règle  l'administration 
de  ces  domaines.  Dans  les  autres,  il  est  sou- 
vent question  de  péages  sur  les  grands  che- 
mins et  les  rivières  ,  mais  ils  étoient  exigés  par 
des  propriétaires  riverains  pour  leur  propre 

(1)  Capiiularia  addita  ad  Lcgem  salicam ,  ann.  8o5  ,  ^.  5^ 
p.  589. 
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compte,  et  Cliarics  prciioit  ;i  lâche  de  les  abolir  ^^Ji-Sri^ 
toulcs  les  loiscjuils  ii'éloicut  |)ii.s  clcslirics  à  com- 
penser cjuelijiir  travail  iruiic  ulililc  commune, 
ou  qu'ils  n'cloicnt  pas  IuikIcs  sur  un  anli(|ue 
usage.  (0 

Les  capilulaires  iulcidisoic'ut ,  sous  ptinc  de 
conliscation,  la  sorlie  des  blés  en  temps  de  di- 
sette, et  Je  commerce  des  armes  avec  les  Avares 
<t  les  Saxons.  Des  étapes  étoient  établies  aux 
Iioulières  et  sous  la  protection  de  quelques 
grands  oflieiers  ,  pour  le  connneree  avec  Jes  ])eu- 
ples  barbares  ou  ennemis  :  les  marchands  étoient 
protégés  dans  ce  commerce,  mais  leurs  com- 
munications avec  l'ennemi  étoient  réglées  par 
la  loi.  Dans  une  année  de  disette,  Charles  entre- 
jnit  de  lixer  le  prix  des  vivres ,  et  ensuite  celui 
des  objets  de  commerce;  mais  cette  loi-impoli- 
tique  redoubla  le  fléau  qu'elle  étoit  destinée  à 
prévenir.  {i) 

L'empereur,  à  son  retour  d'Italie,  étoit  venu  803. 
s'établir  à  Aix-la-Chapelle.  11  approchoit  alors 
de  soixante  ans,  et  soit  qu'il  crût  qu'il  étoit 
temps  pour  lui  de  prendre  quelque  repos ,  ou 
que  les  guerres  qu'il  avoit  alors  à  soutenir  ne 
lussent  pointassezimportantes  pour  réclamer  sa 
présence,  il  en  conQa  la  conduite  à  ses  fils  et  à  ses 
lieutenaiis.  Pendant  cette  année  et  la  suivante  , 

(i)  Capital,  anni  8o3 ,  §.  6,  p.  ^oi. 
(u)  Capitul.  anni  8o5,  |j.  7,  p.  423. 
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^02.     ceux-ci  contraignirent  les  Saxons  établis  sur  la 
droite  de  l'Elbe,  à  abandonner  leurs  demeures 
aux  Slaves  abodrites  alliés  des  Francs,  et  à 
accepter  en  échange  des  élablissemens  dans  l'in- 
térieur de  l'empire  ;  ils  remportèrent  quelques 
avantages  sur  les  Sarrasins  en  Espagne ,  et  ils 
continuèrent,  avec  des  succès  balancés,  la  guerre 
contre  Grimoald  ,  duc  de  Bénévent,  qui  tenoit 
tête  vaillamment  aux  forces  de  tout  l'Occident. 
En  même  temps  Charles  conlinuoit  ses  négo- 
ciations avec  l'empire  grec.  Irène  n'avoit  point 
fait  difficulté  de  reconnoître  le  nouvel  ^pc- 
reur.  Elle  n'avoit  point  rejeté  définitivement  la 
proposition  d'un  mariage,  et  elle  avoit  envoyé 
à  son  tour  un  ambassadeur  à  Charles.  Mais  pen- 
dant que  celui-ci  étoit  encore  à  Aix-la-Chapelle , 
celte  impératrice  si  chère  au  clergé ,  et  si  célé- 
brée par  les  moines,  fut  victime  d'une  révolu- 
tion. Elle  fut  enfermée  dans  un  couvent  le  3i 
octobre  802 ,  et  Nicéphore,  qui  remplissoit  à  sa 
cour  les  fonctions  de  patrice  et  de  logothète , 
fut  couronné  comme  son  successeur.  Celui-ci 
envoya  à  son  tour  à  Charles  des  ambassadeurs 
qui  se  présentèrent  à  lui  à  Salz,  au  milieu  de 
8o3.     l'été  de  8o5  ,  et  qui  confirmèrent  la  paix  entre 
les  deux  empires,  (i) 

{i)  Annal.  Tiliani,  p.  24.  —  Loiseliani ,  p.  55.— Moissiac. 
p.  80.  —  Poeta  saxon.  Lib.  IV,  p.  167.  —Adonis  Chronicon, 
p.  321.  —  Annal.  Fuldens.  p.  352.  —  Annal.  Metans.  p.  35i. 
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L'année  8o4  est  considérée  connue  la  Ircnlc- 
troisièuie  et  dernière  de  la  «guerre  de  Saxe. 
•Charles,  qui  avoit  passé  riiivcr  à  Aix-la-Clia- 
jielle  ,  se  rendit  ta  ÎNinKiiiic  pour  les  létcs  de 
Pâques,  et  il  tint  ensuite  une  assemblée  du 
Champ  de  Mai  à  Lipps]Hing.  Les  ehels  des  Sla- 
ves du  bord  de  l'Elbe  s'y  rendirent  auprès  de 
lui  ;  Charles  leur  donna  pour  roi ,  Thrasico ,  duc 
des  Abodritcs  :  en  même  temps  il  résolut  de  leur 
abandonner  tout  le  pays  qu'oceu]K)ient  les  Nor- 
mands ou  Saxons  île  la  droite  de  l'Elbe,  qui, 
demeurés  fidèles  au  culte  de  leurs  anciens  dieux 
et  à  celui  de  la  liberté  ,  exciloient  de  fréquens 
soulèvemens  dans  les  provinces  soumises. 
Charles  les  ht  tous  enlever  par  son  armée,  qui 
parcourut  les  dernières  retraites  des  Saxons  sep- 
tentrionaux. Il  les  fit  conduire  dans  différentes 
provinces  à  moitié  désertes  des  Gaules  ou  de 
l'Italie,  où  les  Saxons,  séparés  par  une  immense 
distance  de  leur  patrie  et  de  tous  leurs  souve- 
nirs, adoptèrent  bientôt  les  mœurs  et  les  opi- 
nions des  Gaulois.  Quelques-uns  d'entre  eux 
avoient  cherché  un  refuge  au  nord  de  l'Eyder, 
dans  les  états  de  Godfrid,  roi  des  Danois.  Charles 
les  fit  redemander.  Godfrid  ne  voulut  ni  les 
rendre  ni  s'engager  pour  eux  dans  une  guerre 
dangereuse;  les  émigrés  saxons  passèrent  en 
Suède,  et  ils  communiquèrent  aux  peuples  du 
Nord  celte  haine  des  Francs  et  ce  désir  de  ven- 
ir. 26 
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geance  qui  ramenèrent  bientôt  les  Normands 

sur  les  côles  de  France,  (i) 

Charles  commençoità  employer  avec  les  Ava-w 
res  et  les  Huns  les  mêmes  moyens  de  conver- 
sion et  de  conquête  qui  lui  avoient  si  bien 
réussi  avec  les  Saxons.  Il  y  fut  sans  doute  en- 
couragé par  le  pape  Léon  III,  qui,  cette  même 
année,  vint  lui  rendre  visite  en  France,  et  qui 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  avec  lui  à 
Reims,  à  Soissons  et  à  Aix-la-Chapelle,  s'en 
retourna  par  la  Bavière  en  Italie.  Les  missions 
entreprises  chez  les  Huns  étoient  surtout  diri- 
gées par  Arnon,  archevêque  de  Salzburg  ,  et 
par  le  prêtre  Ingo  qui  prêcha  l'Évangile  dans  la 
Carinthie  et  la  Pannonie  inférieure.  Ce  dernier 
ayant  à  faire  à  des  hommes  illettrés,  et  ne  con- 
noissant  peut-être  guère  les  lettres  lui-même, 
accompagnoit  les  messages  verbaux  qu'il  en- 
voyoit  aux  comtes  et  aux  seigneurs  de  ces  pro- 
vinces ,  d'une  feuille  de  parchemin  blanc,  qui 
étoit  reçue  avec  vénération  comme  une  dépê- 
che d'un  prophète.  Quand  il  vint  ensuite  parmi 
eux,  il  invita  à  sa  table  ceux  de  leurs  esclaves 
qu'il  avoit  convertis,  et  il  les  fit  servir  dans  de 
la  vaisselle  dorée ,  tandis  que  leurs  maîtres ,  en- 
core infidèles,  reçurent  leur  pain  et  leur  viande 
en  dehors  de  la  porte ,  par  terre ,  et  dans  des 

(t)  Annal.  Metenses ,  p.  55 r,  —  LoiseUani,  p.  54-  —  Pagi 
critica  ,  §.  6  ,  p.  44'J- 
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vases  tle  bois.  «Pourquoi  nous  IraiUz-vous  804. 
«  .liiisi  ?  dcmaiulcTcnl- ils  au  saint  huniiiie. 
«  Parce  que  vous  u'èles  point  dignCvS  ,  répoiulil- 
((  il,  vous  (jui  n'avez  point  lavé  vos  corps  dans 
c(  la  fonlaine  sacrée,  de  communier  avec  ceux 
«  qui  .sont  régénérés.  C'est  bien  assez  que,  comme 
<(  à  des  chiens,  on  vous  jette  votre  nourriture 
«  en  dehors  des  maisons.  »  Aussitôt,  ajoute  le 
bioi^raplie  du  saint,  «ils  accoururent  pour  se 
«  taire  baptiser,  en  se  taisant  instruire  dans  la 
<(  ibi  sainte,  et  la  religion  chrétienne  en  reçut 
«  un  grand  accroissement.  >>  (i) 

Le  pUis  illustre  des  convertis  fut  le  cha-  8o5. 
gan  lui-même,  ou  souverain  des  Avares,  qui, 
au  baptême,  prit  le  nom  de  Théodore.  Mais  soit 
qu'en  changeant  de  religion  les  Avares  eussent 
renoncé  à  leurs  mœurs  belliqueuses,  ou  qu'ils 
eussent  été  affoiblis  par  une  guerre  civile,  le 
cliagan ,  dès  l'année  suivante  ,  se  rendit  en  sup- 
pliant à  la  cour  de  Charles,  pour  lui  demander 
de  permettre  à  son  peuple  de  transporter  sa  de- 
meure dans  des  déserts  appartenans  à  l'empire, 
entre  le  Danube  et  la  Save ,  parce  que  les  Ava- 
res n'étoient  plus  en  état  de  résister  aux  Slaves 
de  Bohème  qui  les  accabloient.  Charles  accorda 
cette  demande,  mais  en  même  temps  il  chargea 
son  lils  aîné  de  punir  les  Bohémiens ,  qui  furent 

(I)  Pagtcritica  adann.  804,  §•  6,  p.  438. 
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vaincus  dans  nn  grand  combat,  oii  leur  duc 
Lcclio  fut  tue.  (i) 

Charles  n'avoit  plus  besoin  de  méditer  de 
nouvelles  conquêtes ,  elles  s'accomplissoient 
d'elles-mêmes  en  quelque  sorte  :  les  peuples 
venoient  volontairement  se  ranger  sous  ses  lois  , 
tellement  les  forces  de  son  empire  ëloient  dis- 
proportionnées avec  celles  de  tous  ses  voisins. 
C'est  ainsi  qu'en  806,  les  ducs  de  Venise  et  de 
Zara  en  Dalmalie  vinrent  d'eux-mêmes  à  sa 
cour  pour  lui  faire  hommage.  Mais  celte  im- 
mense souveraineté  pouvoit  à  peine  être  main- 
tenue unie  par  l'ascendant  de  son  génie  et  de 
sa  doire.  Charles  son2;cnit  d'autant  moins  à  la 
transmettre  sans  partage  à  ses  enfans ,  qu'il  avoit 
alors  trois  fils  légitimes  arrivés  à  l'âge  d'homme, 
et  que  tous  trois  lui  paroissoient  avoir  des 
droits  égaux  à  lui  succéder.  Ces  fils  s'étant  ren- 
dus auprès  de  lui  à  Thionville,  dans  l'année 
précédente,  Charles  convoqua  une  assemblée 
des  grands  de  son  royaume,  pour  régler  entre 
eux,  au  Chainp  de  Mai ,  le  partage  de  ses  vastes 
états.  A  l'aîné  de  ses  trois  fils ,  nommé  Charles,  et 
iiéen  772,  il  assigna laFrance,  oula partie  septen- 
trionale des  Gaules  avec  la  Germanie  ;  au  second, 
Pépin ,  né  en  776 ,  il  donna  l'Italie  et  la  Bavière 

(i)  Annales  Tiliani ,  p.  il^.  — LciseUani ,  p.  54-  —  Chion. 
Moissiac.  p.  8i.  — Annal.  Metens.  p.  352. 
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avec  SCS  conquêtes  en  Pannonio  ;  au  troisième,  8o(;. 
Louis,  rAquilaine,  la  Hourgof^nc  ,  la  Pro- 
vence et  la  Marche  d'I'^spagnc.  Le  partage  fut 
accc|)lr  jiar  les  trois  IVères  et  par  le  peuple,  et 
sanclioiiné  par  la  signature  du  pape.  Dans  l'ar- 
ticle I  k  (le  ce  diplùnic  qui  nous  a  clé  conservé, 
Cliarles  ordonne  que  s'il  survient  jamais  quel- 
que contestation  entre  les  frères  pour  la  fixa- 
tion de  leurs  frontières,  elle  ne  soit  point  ter- 
minée par  les  armes,  mais  par  IVpreuve  de  la 
croix,  (i) 

En  réglant  les  partages  de  ses  fils,  Charles 
n'avoit  point  oublié  le  sort  de  ses  llllcs.  Il  eu 
avoit  eu  sept  ou  liuit,  toutes  d'une  beauté  re- 
marquable, et  il  leur  avoit  toujours  montré 
beaucoup  de  tendresse.  <c  II  avoit  eu  ,  dit  Egin- 
«  liard  ,  un  grand  soin  de  l'éducation  de  ses 
((  cntans;  il  avoit  voulu  (|uc  les  filles  aussi-bien 
«  que  les  liis  s'appliquassent  avant  tout  aux  étu- 
((  des  libérales  qu'il  avoit  suivies  lui-même.  Dès 
((  que  leur  âge  le  permit,  il  avoit  accoutumé  ses 
«  fils ,  selon  les  mœurs  des  Francs ,  à  monter  à 
«  cheval ,  et  à  s'exercer  aux  armes  et  à  la  chasse. 
«Il  avoit  aussi  voulu  que  ses  filles  prissent 
(c  l'habitude  de  travailler  à  la  laine,  et  de  tenir 
ce  la  quenouille  et  le  fuseau  ,  de  s'occuper  enfin , 
«et  de  s'accoutumer  à  tous  les  emplois  lion- 

(0  Charta  divisionis  Imperii  Fraucorinn.  T.  V,  p.  yyi. — 
Annal.  Tiliani .  p.  nS.  — Loiseliani ,  p.  55,  etc. 
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«  nêles  de  leur  temps,  pour  que  l'oisiveté  ne 
«  les  corrompît  pas.  Il  tenoit  toujours  ses  en- 
«  fans  avec  lui  à  souper.  Ses  fils  l'entouroienl  à 
i(  cheval  quand  il  voyageoit,  ses  filles  sui  voient, 
«  et  le  cortège  étoit  terminé  par  des  gardes  qui 
((  les  prolcgeoient.  Comme  elles  ctoient  fort 
«belles,  et  qu'il  les  aimoit  beaucoup,  il  est 
«  étrange  qu'il  n'ait  jamais  voulu  en  donner  au- 
((  cune  en  mariage,  ou  à  quelqu'un  des  siens 
(c  ou  à  un  prince  allié.  Il  les  garda  toutes  auprès 
«  de  lui  jusqu'à  sa  mort ,  déclarant  qu'il  ne  pou- 
ce voit  se  passer  de  leur  compagnie  :  aussi  quoi- 
<(  qu'il  eut  été  heureux  en  toute  autre  chose, 
«  il  éprouva  par  elles  la  malignité  de  la  fortune. 
«  Il  est  vrai  qu'il  dissimula  ce  chagrin  aussi-bien 
(C  que  si  la  médisance  n'avoit  jamais  élevé  ou  ré- 
«  pand  u  sur  elles  le  soupçon  d'aucune  fau  le  ».  (  i  ) 
De  ces  galanteries  auxquelles  Eginhard  fait  allu- 
sion, nous  ne  connoissons  bien  que  celles  que 
les  filles  de  Charlemagne  entretinrent  avec  de 
saints  personnages.  Berlhe  fut  la  maîtresse  de 
saint  Engilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  et  cette 
aventure  donna  naissance  à  l'historien  INithard  ; 
Emma  eut  une  intrigue  avec  l'historien  Egin- 
hard, abbé  de  Saint- Vandrillc,  où  sa  fêle  est  solen- 
nisée  le  20  janvier  :  encore  cette  dernière  aven- 
ture, célèbre  parlecouraged'Emmaqui,pourne 
point  laisser  de  traces  sur  la  neige  de  la  visite  noc- 

(i)  Eginhardi  vita  Caroli  Magni.  Cap.  19,  p.  97. 
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tnrnc  de  son  amaiil ,  le  rcpui  la  !<•  nuilin  sur  ses 
épaules  hors  du  pavillon  ou  elle  halntoit ,  ne  ic- 
pose-t-ellc  que  sur  l'autorité  suspecte  de  la  chro- 
nique de  saint  Vandrille  au  douzième  siècle,  (i) 

A  l'égard  de  ses  lilles,  Cliarles  ordonna  qu'a- 
près sa  mort  chacune  d'elles  put  choisir  le 
i'rère  sous  la  protection  duquel  elle  voudroil  se 
mettre,  à  moins  qu'elle  ne  préiéràt  entrer  dans 
un  couvent,  ou  qu'elle  n'acceptât  une  proposi- 
tion de  mariage;  et  dans  ce  cas  Cliarles  voulut 
que  leurs  IVères  ne  pussent  point  gêner  leur 
inclination  ,  toutes  les  fois  que  l'offre  seroit  rai- 
sonnable et  l'époux  digne  d'elles.  (9.) 

Après  avoir,  par  cette  charte,  que  de  funestes 
événcmens  dévoient  rendre  inutile,  pourvu  à 
la  concorde  dans  sa  famille  après  sa  mort  , 
Charles  retourna  de  Thionville,  par  la  Moselle 
et  le  Rhin,  à  ISimègue,  et  ensuite  à  Aix-la- 
Chapelle;  tandis  que  ses  fils,  renvoyés  aux  ex- 
trémités de  son  empire,  continuèrent  pour  lui 
la  guerre.  Mais  à  peine  les  petits  succès  de 
Charles  l'aîné  contre  les  Sorabes  et  les  Bohèmes, 
de  Pépin  le  second  contre  les  Maures  en  Corse, 
et  de  Louis  le  troisième  contre  les  musulmans  de 

(i)  yithardus  Historia.  T.  YII ,  p.  i.  —  Chron.  Lauresham. 
monast.  T.  V,  p.  585.  — Prœfatio  advitam  EginJiardi ,  p.  86- 
Ëmma  ,  maîtresse  dEgiubard  ,  et  ensuite  sa  femme  ,  étoit  loul 
au  plus  fille  naturelle  de  Charles;  son  nom  ne  se  trouve  point 
parmi  celui  de  ses  (illes  légitimes. 

(a)  Charta  dlvisionis  Imperii ,  §.  17,  p.  773. 
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Navarre,  peuvenl-ils  être  regardés  comme  ap- 
])arlenant  à  riiistoire  de  France;  tellement  et 
vainqueurs  et  vaincus  étoient  éloignés  de  la 
Gaule  et  étrangers  à  ses  lois.  (  i) 

L'année  807  fut  signalée  par  une  nouvelle 
ambassade  et  de  nouveaux  présens  du  khalife 
Haroun  al  Piaschid.  indépendamment  de  l'es- 
time qu'il  faisoit  de  Charlemagne,  il  le  regar- 
doit  comme  l'ennemi  de  ses  ennemis  les  Maures 
d'Espagne  ;  car  chez  les  musulmans  comme 
chez  les  chrétiens,  les  schismatiques  qui  ne 
diflerent  que  pour  un  point  de  discipline ,  ont 
toujours  été  considérés,  parles  prêtres,  comme 
bien  plus  odieux  que  les  infidèles.  Les  lieule- 
nans  de  Charles  conlinuèrent  en  effet ,  avec  vi- 
gueur, la  guerre  contre  les  Sarrasins  d'Espagne, 
que  le  khalife  de  Bagdad  regardoit  comme  des 
rebelles.  Dans  cette  même  année  le  connétable 
Burehard  ,  avec  une  flotte  ,  la  première  dont  il 
soit  fait  mention  dans  l'histoire  de  Charlemagne, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins 
dans  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Il  dé- 
truisit treize  de  leurs  vaisseaux  et  leur  tua 
beaucoup  de  monde.   (2) 

Mais  au  milieu  des  victoires  que  Charles  rem- 
porloit  par  ses  lieutenans,  on  pouvoit ,  à  plu- 
sieurs symptômes,  reconnoîlre  cet  afîbiblisse- 

(i)  Annales  Francor.  Loiselicini ,  p.  55,  et  caeter, 

(•'}  Ihid.  p.  ^S,  et  cieter. 
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ment  général  de  l'oinpirc  fjiii  fut  signale  suiis 
son  successeur  pur  tani  lie  ealaniiles.  Ce  fui  en 
conséquence  de  cet  anoi!)lissenient,  de  la  diuù- 
jiution  de  la  population,  de  la  difllcullc  de  re- 
cruter les  armées,  que  K's  Danois  attaquèrent 
les  premiers,  en  808,  un  voisin  qu'ils  avoient 
jusqu'alors  ménagé  avec  un  soin  exlréine.  God- 
frid ,  leur  roi,  ayant  conclu  une  alliance  avec 
les  Slaves  W  ilzi ,  attaqua  les  Abodrilcs,  anciens 
alliés  des  Francs,  cliassa  leur  due  Thrasico,  fit 
périr  sur  1  ecbafaud  un  autre  duc  nommé  Golt- 
leib,  força  la  plus  grande  partie  de  la  nation  à 
lui  payer  un  tribut,  brûla  le  port  de  Reric,  qui 
étoit  l'étape  commune  des  Francs  et  des  Da- 
nois, en  transporta  les  marchands  au  port  de 
Lictshor,  entraîna  dans  la  révolte  les  Livoniens 
et  les  Smeldingiens,  et  couvrit  enfin  d'une  for- 
tification nouvelle,  sur  l'Eyder,  les  frontières 
du  Drtuemarck  d'une  mer  à  l'autre.  Cette  atta- 
que fut,  il  est  vrai ,  suivie  par  les  représailles 
de  Charles,  fils  aîné  de  l'empereur,  qui,  ayant 
passé  l'Elbe  avec  une  armée,  ravagea  à  son  tour 
le  pays  des  Livoniens,  tandis  que  Godfrid  perdit 
son  propre  neveu,  et  un  grand  nombre  de  ses 
meilleurs  soldats  à  l'attaque  d'un  château  fort, 
qui  lui  résista  vaillamment.  Les  annalistes  des 
Francs  célébrèrent  l'issue  de  celte  canipagne 
comme  leur  étant  avantageuse  (i).Mais  il  est 

(i)  Annales  Loiseliani ,  p.  57.  —  Pagicrilica,  808,  §.  g, 
p.  452.  Les  Annales  Tiliani  ne  vont  pas  au-delà  de  l'an  807. 
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probable  que  Charles  n'en  jngeoit  pas  de  même; 
car  il  consentit  à  envoyer  ses  comtes  au  delà 
de  l'Elbe,  pour  avoir  une  conférence  avec  les 
comtes  Danois  sur  les  frontières  des  deux  états; 
et  comme  il  leur  fut  impossible  de  convenir  en 
ce  lieu  d'une  pacification  ,  Charles,  au  lieu  de 
faire  attaquer  de  nouveau  les  Danois,  se  con- 
tenta de  faire  jeter  les  fondemcns  d'une  ville 
destinée  à  arrêter  leurs  incursions.  Il  fit  choix, 
pour  son  emplacement,  de  l'endroit  où  la  Sture 
se  jette  dans  l'Elbe  au  nord-ouest  de  Hambourg, 
et  il  la  nomma  Esselfeldt. 

Les  mêmes  symptômes  d'alFoiblissement  se 
faisoient  remarquer  en  Aquitaine,  où,  tandis 
que  Louis  s'occupoit  à  fortifier  l'embouchure 
des  rivières  contre  les  attaques  des  pirates  sep- 
tentrionaux ,  ses  lieutenans  furent  obligés  de 
lever  le  siège  de  Tortose;  et  en  Italie,  où  Pépin, 
qui  vouloit  étendre  sa  domination  sur  Venise 
et  la  Dalmatie ,  éprouva  quelques  échecs  de  la 
part  des  Grecs  qui  défendoient  ces  provinces  ; 
tandis  que  d'autres  Grecs  prirent  et  ruinèrent 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Populonia  sur  le 
rivage  de  Toscane,  et  que  les  Maures  emmenè- 
rent en  captivité  tous  les  habitans  d'une  ville 
de  Corse.  Ainsi  l'immense  empire  d'Occident 
commençoit  déjà  à  être  ouvert  de  tous  côtés  aux 
attaques  de  ses  plus  foibles  ennemis,  (i) 

(i)  Annal.  Francor.  Loiscliani ,  p.  57.  Les  Annales  d'Egin» 
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Mais  la  (li'iuclciue  de  rct  i'm|)irc  so  manifcslii 
davantage  eiirorc  i'aniue  suivante,  dans  la- 
quelle les  .Maures,  partis  d'Espagne,  ravagèrent 
entièrement  la  Sardai<^ne  et  la  Corse  qu'ds  trou- 
vèrent sans  défense;  Pcpin  ,  qui  s'étoit  avancé 
au  travers  des  lagunes  de  la  Vénélie  jusqu'en 
face  de  Rialto,  y  fut  repoussé  par  le  doge  Obé- 
lério,  tandis  que  sa  flotte,  qu'il  avoit  chargée  de 
soumettre  la  Dalmatie,  fut  battue  par  le  gé- 
néral des  Grecs.  L'échec  le  plus  cruel  que  re- 
çurent les  Francs  leur  fut  cependant  donné  par 
les  Danois.  Charles  étoit  encore  à  Aix-la-Cha- 
pelle,  où  il  avoit  eu  Ja  douleur  de  perdre  Ro- 
trude,  sa  fille  aînée;  il  faisoit  des  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  dans  les  états  de  Godfrid  , 
roi  des  Danois ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
qu'une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux  normands 
avoit  paru  sur  les  côtes  de  Frise,  qu'elle  avoit 
ravagé  toutes  les  îles  de  ces  parages,  qu'elle 
avoit  ensuite  débarqué  une  armée  sur  le  con- 
tinent, qui,  après  avoir  vaincu  les  Frisons  dans 
trois  combats,  leur  avoit  imposé  un  tribut,  à 
compte  duquel  les  Frisons  avoient  déjà  payé 
cent  livres  d'argent.  «  Cette  nouvelle,  dit  Egin- 
«  hard  ,  causa  tant  de  colère  à  l'empereur,  qu'il 
<(  envoya  de  tous  côtés  ses  messagers  pour  ras- 
«  sembler  son  armée,  et  qu'il  quitta  son  palais 

hard   leur  sont  conformes  mot  pour  mot  depuis  l'an  800.  — 
Astronomus  vita  Ludovici  Pu.  Cap.  i5  ,  p.  gS. 
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c(  pour  marcher  contre  ces  Normands  débar- 
«  qués;  mais  quand  il  eut  passé  le  Rhin ,  il  fut 
«  forcé  d'attendre  à  Lippeheim  ses  troupes  qui 
«  n'étoient  pas  encore  rassemblées.  »  Lorsqu'il 
les  eut  enfin  réunies,  il  les  conduisit  au  camp 
qu'il  avoit  tracé  au  confluent  de  l'Aller  et  du 
Weser  pour  y  attendre  Godfrid  ;  car,  malgré 
son  irritation  ,  il  sembloit  réduit  à  se  tenir  sur 
la  défensive.  C'est  là  qu'il  reçut  successivement 
avis  que  la  flotte  danoise,  qui  avoit  ravagé  la 
Frise ,  étoit  repartie  ;  que  le  roi  Godfrid  avoit 
été  assassiné  par  un  de  ses  gardes;  qu'un  châ- 
teau important,  Hobhuoki ,  qu'il  avoit  bâti  sur 
l'Elbe,  avoit  été  pris  par  les  Wilzi,  et  son  lieu- 
tenant fait  prisonnier  ;  qu'enfin  son  second  fils, 
Pépin ,  étoit  mort  à  Milan  le  8  juillet,  comme 
il  se  préparoit  à  attaquer  de  nouveau  la  Vénétie. 
La  douleur  que  lui  causa  cet  événement  le  ra- 
mena à  Aix-la-Chapelle,  où  il  reçut,  au  mois 
d'octobre,  les  ambassadeurs  d'Hemming,  neveu 
et  successeur  de  Godfrid  au  trône  de  Dane- 
marck;  de  Nicéphore,  empereur  d'Orient,  et 
de  l'émir  al  Haccan  de  Cordoue,  qui  deman- 
doient  ou  oflVoient  des  conditions  de  paix. 
Charles  les  accepta  en  effet,  et  avant  la  fin  de 
l'année  il  se  pacifia  avec  tous  ses  voisins,  sans 
avoir  puni  aucun  d'eux  pour  les  injures  qu'il 
en  avoit  reçues,  (i) 

(i)  Annal.  Loiseliani,  p.  5g.  —  Chron.  3foissiac.  p.  82. 
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Ces  Irailcs  de  paix  seiublent  avoir  fait  sentir  8ii. 
plus  vivement  encore  à  rein|K*rcnr  la  nécessité 
tic  mettre  sur  tous  les  points  son  empire  dans 
lin  meilleur  élat  de  délense.  La  pacification 
avec  les  Danois,  la  plus  importante  de  toutes, 
avoit  été  jurée  seulement  sur  les  armes,  par 
les  chefs  militaires  des  deux  peuples;  la  rinucur 
de  la  saison  ayant  empêché  un  congrès.  Mais 
au  printemps  de  8i  i,  dcjuze  comtes  francs,  et 
autant  de  seigneurs  danois,  se  rencontrèrent 
sur  TEyder,  aux  frontières  des  deux  domina- 
tions, et  prêtèrent  réciproquement  les  sermens 
de  paix  selon  les  coutumes  des  deux  nations. 
Charles  ayant  ensuite  tenu  à  Aix-la-Chapelle 
une  assemblée  du  Champ  de  Mai,  envoya  ses 
armées  dans  trois  directions ,  vers  les  bouches 
de  l'Elbe,  pour  relever  le  château  d'Hobhuoki, 
que  l'on  croit  être  Hambourg,  rasé  l'année  pré- 
cédente par  les  Wilzi;  en  Pannonie,  pour  pa- 
cifier les  Avares  avec  les  Slaves;  et  dans  l'Ar- 
morique  ,  pour  réprimer  les  brigandages  des 
Bielons.  Lui-même  il  entreprit  la  visite  de  ses 
ports  de  mer,  pour  inspecter  les  vaisseaux  qu'il 
faisoit  construire,  afin  de  défendre  les  côtes. 
Ceux  des  Normands  ne  portoient  que  de  soixante 
à  soixante-dix  hommes  d'équipage;  il  n'est  pas 
probable  que  ceux  des  Francs  fussent  plus  con- 
sidérables. Il  en  avoit  établi  deux  flottes,  l'une 
à  Boulogne  ,  l'autre  à  Gand,  et  il  avoit  donné 
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£i:.  ordre  à  son  fils  Louis  d'en  construire  une  sur 
la  Garonne,  et  une  autre  sur  le  Rhône.  Le  vieux 
empereur,  qui  a  la  fin  d'un  règne  si  brillant 
Toyoit  décliner  de  tontes  parts  son  ancienne 
prospérité,  après  ces  mesures  de  précaution, 
étoit  de  retour  à  Aix-la-Chapelle  depuis  le  milieu 
de  novembre ,  lorsqu'il  eut  la  donleur  de  perdre 
l'aîné  de  ses  fils,  Charles,  roi  de  Germanie, 
qui  mourut  le  4  décembre  8if.  (i  ;, 

On  considéroit  alors  comme  une  partie  de  la 
grandeur  d'àme  qu'on  attendoit  des  héros,  la 
iermelé  avec  laquelle  ils  supportoient  les  cha- 
grins domestiques  ;  on  remarqua  donc ,  avec 
plus  de  blâme  que  de  compassion,  la  douleur 
profonde  que  ressentit  Charles  pour  la  |>erte  de 
ses  enians ,  et  les  larmes  qu'on  lui  vit  répan- 
dre (-2,.  Cette  douleur  même  contribua  peut- 
être  à  augmenter  en  lui  une  dévotion  monacale , 
à  laquelle  il  s' étoit  jusqu'alors  montré  moins 
enclin  qu'un  autre,  mais  qui  étoit  dans  l'esprit 
du  siècle;  elle  lui  dicta  le  testament  par  lequel 
cette  année  il  disposa  de  toute  sa  propriété  mo- 
biUère  peur  des  legs  pies ,  a  la  réserve  d'un 
douzième  qu'il  réserva  a  partager  entre  ses  fils 
et  ses  n.iies    ô..  Cependant  l'empereur  s'occupa 

s.i-       de   pourvoir   au  gouvernement  de  ses  états. 

(i;  A'J-j:d.  Lcisel:.an.. .  p    'f-o. 

îa;  JE^-nkcrdus  ir.  lita  Ccrcli.  C?p.  lO.  p-  97. 

l5)  BarviùijOutai,  s^cchs.  ari/i.  èa  •.  p-  ^r^- 


DES   FRANÇAIS.  4ï5 

Charles,  son  fils  aîné,  n'a  voit  point  laissé  d'en- 
fansj  mais  Pépin,  le  second,  avoit  un  fils  et 
cinq  filles.  Charles  destina  le  iils,  Bernard  ,  à  la 
royauté  d'Italie,  et  après  l'avoir  annoncé  au 
Champ  de  Mai  assemblé  à  Aix-la-Cliapclle,  il  le 
fit  partir  pour  la  Lombardie  avec  Wala,  Iils  de 
Bernard  ,  et  petit-fils,  mais  illégitime,  de  Charles 
Martel,  qui  avoit  déjà  été  le  conseiller  prin- 
cipal de  Pépin  ,  et  qui  devoit  aussi ,  par  sa  pru- 
dence, suppléer  à  la  jeunesse  et  à  l'incapacité 
du  nouveau  roi.  Charles  jugeoit  nécessaire 
d'assurer  aussi  la  paix  sur  toutes  ses  fron- 
tières à  l'époque  où  le  poids  de  l'âge  et  des  in- 
firmités commençoit  à  lui  annoncer  le  terme 
de  sa  vie.  L'empereur  Nicéphore  ayant  été  tué 
dans  un  combat  contre  les  Bulgares,  le  25  juillet 
8ïi,  Charles  conclut  un  nouveau  traité  de  paix 
avec  son  successeur,  Michel  Curopalate.  Il  en 
conclut  un  autre  avec  Aboulassi  al  Haccan,  émir 
de  Cordoue  ;  il  reçut  en  grâce  Grimoald  Sto- 
reseitz,  duc  de Bénévent,  moyennant  un  tribut 
de  vingt-cinq  mille  sols  d'or.  Il  eut  plus  de  fa- 
cilité encore  à  confirmer  la  paix  avec  les  Da- 
nois,  dont  le  roi  Hemming  avoit  été  tué,  et 
dont  le  trône,  après  avoir  été  disputé  par  une 
guerre  civile,  étoit  demeuré  aux  deux  frères 
Hériold  et  Reginfred.  (i) 

(i)  Annal.  Loisdiani,  p.  6i. 
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Quoique  la  succession  des  fils  au  pouvoir  de 
leur  pèrefût  déjà  sanctionnée  par  un  long  usage, 
et  que  Louis,  roi  d'Aquitaine,  fût  seul  demeuré 
vivant  parmi  les  fils  légitimes  de  Charles,  et 
semblât  par  conséquent  seul  appelé  à  lui  suc- 
céder, l'empereur  crut  plus  prudent  de  l'inves- 
tir lui-même,  de  son  vivant ,  de  tous  ses  titres. 
Il  le  rappela  donc  de  l'Aquitaine  où  Louis  avoit 
montré  quelques  talens  militaires,  mais  une 
grande  foiblesse  dans  son  administration  inté- 
rieure, au  point  que  s'étant  laissé  dépouiller  de 
tous  ses  droits  royaux  par  les  grands  de  son 
royaume,  il  étoit  réduit  à  la  plus  extrême  pau- 
vreté, lorsque  Charles  vint  à  son  aide,  en  abolis- 
sant ses  donations  (i).  Les  grands  plaids  ou  comi- 
ces du  royaume  avoient  été  convoqués  pour  le 
mois  de  septembre,  à  Aix-la-Chapelle,  ce  Charles 
(C  présenta  son  fils  Louis,  dit  le  chroniqueur  de 
c(  Moissiac,  aux  évêques,  abbés,  comtes  et  sé- 
«  nateurs  des  Francs  ,  et  il  leur  demanda  de  le 
«  constituer  roi  et  empereur.  Tous  y  consenti- 
(c  reni  également,  déclarant  que  cela  seroit  bien; 
ce  le  même  avis  plut  à  tout  le  peuple,  en  sorte 
ce  que  l'empire  lui  fut  décerné  par  la  tradition 
ce  de  la  couronne  d'or,  tandis  que  le  peuple 
ce  crioit  viverempereurLouis(2).  »  Cependant, 

(i)  Astronomus  in  vita  Ludovici  PU.  T.  VI,  cap.  7,  p.  90. 
(a)  Chronicon  Moissiacense ,  p.  83.- 
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roinmc  si  Charles  avoit  ])rcvu  que  lo  pape,  i\\n  8i3. 
lui  avoit  donné  à  lui-nicnic  K-  liln.- d 'empereur , 
])oiirroit  prétendre  que  sou  aulorilé  étoit  né- 
cessaire pour  le  conlirmer,  il  voidut  que  son 
ïxU  ^  qui  npjiarlenoit  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent, à  rarniée  et  à  ses  chefs  ,  et  qui  avoit  été 
choisi  par  eux,  ne  relevât  que  de  Dieu  même. 
11  lit  faire  une  couronne  d'or  semblable  à  la 
sienne,  et  il  la  lit  déposer  sur  l'autel  de  l'église 
qu'il  avoit  bâtie  à  Aix-la-Clinpelle.  Après  avoir 
adressé  à  son  fils  de  touclianles  exhortations 
sur  ses  devoirs  envers  l'Église,  envers  ses  sujets 
et  envers  sa  fliinille  ;  après  lui  avoir  entre 
autres  recommandé  ses  trois  frères  naturels  , 
Drogon,  Theuderic  et  Hugon ,  il  lui  ordonna 
de  prendre  lui-même  la  couroinic  sur  l'autel, 
et  de  la  placer  sur  sa  tête.  La  cérémonie  fut  ter- 
minée par  la  célébration  de  la  messe,  après  quoi 
Charles  congédia  l'assemblée.  Comme  il  étoit 
déjà  fort  afîbibli  par  l'âge  et  les  infirmités,  il 
avoit  toujours  été  soutenu  sur  le  bras  de  son 
tils,  soit  pour  se  rendre  à  l'église,  soit  pour  en 
revenir.  Fort  peu  de  jours  après  ,  cependant,  il 
congédia  Louis  et  le  renvoya  en  Aquitaine , 
chargé  de  présens,  (i) 

La  foiblesse  de  Charles  étoit  plus  grande  qu'on 
n'auroit  du  l'attendre  de  son  âge  ,  car  il  ne  pas- 
soit  pas  soixante  et  onze  ans,  ou  de  son  activité 

(i)  Opus  Thegani  de  geitis  Ludov.  PU  imper.  Cap.  7,  p.  76, 
TOME   II.  a 7 
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liabilucllc.  11  lie  renonça  point  cependant  à  tous 
les  exercices  du  corps  j  et  après  le  départ  de  sou 
fils,  il  partit  pour  les  grandes  chasses  dont  il  se 
donnoit  le  plaisir  toutes  les  années,  cl  il  ne 
}evint  à  Aix-la-Chapelle  que  le  i"  novembre  (i). 
Dès  lors  il  consacra  le  peu  de  mois  qu'il  vécut 
encore  à  des  œuvres  de  dévotion  ;  il  partagea 
son  temps  entre  la  prière,  la  distribution  des 
aumônes  et  la  correction  des  livres  sacrés.  Il 
avoit  conféré  les  quatre  Évangiles  avec  les  textes 
grecs  et  syriaques,  ou  plutôt  il  avoit  fait  faire 
ce  travail  devant  lui  par  des  interprètes,  et  il 
le  poursuivit  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  Il 
éloit  déjà  fbrtaffoibli  lorsque  après  le  milieu  de 
janvier  de  l'an  8i4,  il  fut  saisi,  au  sortir  du 
bain ,  par  la  fièvre  ;  pendant  les  sept  jours 
qu'elle  continua,  il  cessa  de  manger,  et  ne  prit 
plus  qu'un  peu  d'eau  pour  se  rafraîchir.  Le 
septième  jour  il  se  fit  donner  les  sacremenspar 
Hildebald ,  .son  aumônier-  le  matin  du  jour 
suivant  il  fit  un  dernier  effort  pour  soulever 
sa  foible  main  droite ,  et  faire  sur  sa  tête  et  sa 
poitrine  le  signe  de  la  croix;  puis,  rangeant  ses 
membres  pour  le  repos  éternel,  il  ferma  les 
yeux ,  en  répétant  à  voix  basse ,  in  manus  tuas 
commendo  spiritum  meum ,  et  il  expira  (2). 
C'étoit  le  28  janvier  de  l'année  81 4,  et  Charles , 

(i)  Eginhardi  viia  Caroli.  Cap.  3o,  p.  loo. 
i'x)   Thcgaiii  de  gestis  Litdov.  Cap.  7,  p.  76. 


DKS    Fil  A  S  VA!  S.  /,  K) 

lie  en  7r-^,  cUjit  entre  dans  sa  soixaiilc-dou- 
zicnu'  armée.  Il  en  avoit  ivi;né  (inarante-sepl  sur 
les  Franes,  (juarante-lrois  snr  les  Luniljarcls , 
quatorze  sur  I  empire  d'Oceident.  II  fut  enterré 
à  Aix-Ia-Cliapelle,  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
qu'il  avoit  bàlie.  (i} 


fi'  C/iron.  sancli  Calli.  T.  V,  p.  3i.  — Annal.  Loisclia/ii, 
p.  t'yj. — Lambetiani ,  p.  67.  —  Cfiron.  Moissiacense ,  p.  85. — 
Poeta saxon.  Lib.  V,  p.  182. — Monach.  lùigolism.  p.  186. — 
Adonis  Chron.  p.  ^^S.  —Fuldcns.  p.  55j.  —  Metens.  p.  558. 
— Astrnnomus  vila  Ludov.  T.  VI,  cap.  20,  p.  96. — F.rmoldus 
Nigtllui. .  Lil>.  II,  V.  Gq  ,  p.  26.  —  Theganus ,  cap.  6,  p.  ^5. 


AlO  HISTOIRE 


CHAPITRE  VI. 

Commencemens  du  règne  de  Louis-îe-Débon- 
iiaire ,  jusqu'aux  guerres  cwiles.  8 1 4 —  85o. 

JNous  aurions  besoin  de  connoîlre  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire,  l'état  de 
l'Europe  et  celui  de  la  civilisation  ,  les  actions 
militaires  et  politiques,  les  lois  et  les  opinions 
de  Cliarleniagne,leo  ministres  qu'ilemployoit,  et 
dont  nous  savons  à  peine  les  noms,  leur  carac- 
tère propre,  et  la  paît  de  mérite  qui  doit  leur 
être  attribuée  ,  avant  de  pouvoir  nous  faire  une 
juste  idée  de  cet  homme  extraordinaire,  qui 
changea  toute  l'existence  de  l'Europe  et  de  la 
chrétienté  ;  qui  subjugua  les  anciens  vainqueurs 
de  Rome:  qui,  avec  l'aide  de  Barbares,  civilisa 
d'autres  Barbares;  qui,  dans  le  cours  d'une  seule 
vie  ,  éleva  un  empire  aussi  vaste  que  celui  que 
les  Romains  a  voient  conquis  en  six  ou  sept 
siècles;  qui  anéantit  l'ancien  esprit  des  peuples 
qu'il  avoit  subjugués  ,  en  sorte  qu'ils  ne  firent 
aucun  effort  pour  recouvrer  leur  indépendance, 
même  lorsque  le  gouvernement  auquel  ils  se 
trouvoient  soumis  fut  tombé  en  dissolution, 
et  que  des  princes  rivaux  se  disputèrent,  les 
armes  à  la  main ,  des  provinces  dont  ils  vou- 
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loicnt  former  leur  hérit.ii;(\  Le  règne  de  Cliai- 
Icinagne  est  un  grand  niék'oro  qui  brille  clans 
l'obscurilc,  à  un  trop  giand  éloigncnient  pour 
que  nous  jujissions  IVlutlier  et  le  comprendre. 
On  est  liappé  de  son  éclat  que  précédèrent  et 
que  suivirent  d'épaisses  ténèbres;  on  l'admire, 
mais  on  ne  sanroit  calculer  ses  effets,  mieux 
que  rcconnoîlre  ses  causes,  et  l'on  ne  peut 
mèmeainrmcrsil  lut  avantageux  ou  pernicieux 
pour  l'ijumauité. 

Ce  mélange  d'éclat  et  d'obscurité,  de  grandeur 
et  d'incertitude  sur  ses  causes  ,  a  permis  à 
cbaque  historien  de  faire  de  Charlemagne  un 
héros  selon  son  cœur  et  selon  sa  pensée.  Il  est 
toujours  représenté  comme  le  grand  homme, 
l'homme  juste  et  l'homme  sage  par  excellence  ; 
mais  la  conduite  par  laquelle  il  donne  à  coii- 
noîtrc  cette  sagesse  et  celle  vertu  ,  n'est  point  la 
même  selon  les  divers  historiens  ou  philoso- 
phes qui  ont  voulu  ûiire  de  ce  grand  roi  le 
champion  de  leur  système.  Selon  le  comte  de 
Boulainvilliers,  on  lui  doit  surtout  de  la  recon- 
noissance  pour  avoir  établi  l'hérédité  des  fiefs; 
car  après  avoir  couvert  la  France  de  ducs  et  de 
comtes ,  il  les  avoit  jugés  trop  exposés  aux  atta- 
ques de  leurs  voisins ,  pour  ne  pas  les  intéresser 
par  le  sentiment  de  la  perpétuité  à  la  défense 
de  leurs  gouvcrnemens  (i).  L'abbé  de  Mably 

(0  Mémoires  historiques,  T.  I,  p.  iî.5. 
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voit  au  contraire  dans  Chai  lema.sne  le  fondateur 
delà  libertéde  la  France, et  le  protecteur  dy  peu- 
ple contre  les  grands.  Il  apprit  aux  Français,  dit- 
il,  à  obéir  aux  lois,  en  les  rendant  eux-niènies 
leurs  propres  législateurs  (  i).  Et  Velly,  qui  croit 
rendre  l'histoire  plus  dramatique,  en  ne  pré- 
sentant que  des  nobles  personnages  sur  la  scène, 
des  rois  vertueux  et  des  héros  ,  jamais  des 
peuples ,  a  réuni ,  pour  le  cai  actère  de  Charles , 
toutes  les  perfections,  mèmeceHedela  chasteté; 
il  Ta  peint  toujours  comme  ayant  trou\é  toutes 
ses  forces  dans  son  génie,  ayant  tout  conçu  , 
tout  exécuté ,  sans  le  concours  des  grands  ni  du 
peuple  ,  par  la  seule  supériorité  de  sa  force 
d'âme  (2).  Montesquieu,  dans  son  Esprit  des 
Lois,  a  de  son  côté  fait  de  Charles  le  modèle  des 
législateurs  '5).  Ceux  qui  sont  Tenus  depuis, 
ont  chacun  à  leur  tour  trouvé  dans  les  chroni- 
ques ou  dans  les  capitulaires,  quelque  phrase 
sur  laquelle  ils  ont  pu  appuyer  tout  un  système, 
et  Charles  est  devenu  pour  eux  le  représentant 
de  leur  opinion  propre.  Nous  avons  cherché  à 
faire  connoitre  ce  monarque  par  sa  conduite, 
sans  faveur  et  sans  haine,  pas  plus  pour  les 
systèmes  que  pour  les  hommes.  Nous  n'avons 

(i^  Observations  5ur  l'Histoire  de  France,  Liv.  II,  ch.  ii, 
p.  56. 

(2)  Histoire  de  France,  T.  I,  p.  265. 
5]  Montesqiiieu ,  Esprit  des  Lois ,  Liv.  XXXI,  ch.  i8  et  19. 
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ci  dissima]-::  les  aclioni»  qoi  roériteDl  le  blâme , 
ni  terni  le  lustre  de  celles  qui  ont  droit  a  l'ad- 
miration :  s  il  en  résulte  qu'il  paroisse  doué  de 
qnaUtés  et  de  Tices  opposés,  nous  avons  laissé 
à  nos  lecteurs  le  soin  de  réconcilier  ces  con- 
tradictions apparentes,  ou  plntotnous  les  invi- 
tons a  reconnoiîre  que  l'inconséqaence  est  un 
attribut  de  la  nature  bumair.e ,  et  que  le  Charles 
que  dans  quelques  livres  ils  trouvent  tout  par- 
tit, n*a  pu  être  le  Charles  de  la  réalité.  De  même 
nous  laisserons  anx  faits,  pendant  les  règnes 
des  successeurs  de  Charles,  a  donner  la  iuste 
mesure  de  l'inaoence  bienfaisante  ou  désas- 
treuse de  son  gouvernement.  TVons  ne  tarderoos 
pas  a  voir ,  des  la  génération  soivanle ,  s'il  avoit 
donné  une  force  vitale  à  l'empire  qu'il  avoit 
fondé,  s'il  avoit  assuré  la  liberté  des  citoyens 
francs  sur  des  fondemens  solides. 

Le  nouveau  souverain  de  l'empire  d'Occident, 
Louis ,  que  les  Latins  et  les  Italiens  nommèrent  le 
Pieux ,  les  Français  le  Débonnaire,  étoit  â^  de 
trente-six  ans  à  la  mort  de  son  père.  Depuis 
seize  ans  il  étoit  marie  a  Ermengarde ,  fille  d  In- 
ghiramne,  duc  d'Hasbaigne,  qui  lui  avoit  déjà 
donné  trois  fils ,  Lothaire ,  Pépin  et  Louis.  Cbar- 
lemagne  avoit  confère ason  fiis,  dès  ^première 
enfance ,  le  titre  de  roi  d'Aquitaine ,  et  Louis 
u avoit  que  trois  ans  lorsque,  en  7^1,  11  fut 
porté  dans  un  berceau  chez  les  peuples  qu'il 
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de  voit  gouverner  (i).  Il  convenoit  aux  projets 
de  son  père  que  le  jeune  prince  attirât  de  bonne 
heure  les  regards  et  l'aflection  des  Aquitains. 
Aussi  eut-on  soin  de  le  faire  paroître  comme 
leur  chef,  leur  administrateur  et  leur  protec- 
teur, long-temps  avant  qu'il  fut  en  état  de  rien 
faire  par  lui-même.  Il  étoit  seul  nommé ,  il  se 
montroit  seul  à  la  tête  des  armées  et  des  con- 
seils, tandis  que  ses  conseillers,  ou  plutôt  ses  tu- 
teurs, ne  nous  sont  pas  même  connus.  Aussitôt 
cependant  que  quelque  responsabilité  put  s'at- 
tacher à  ses  actions,  il  donna  à  connoître  la 
douceur  de  son  caractère,  son  amour  de  la  jus- 
tice, sa  bienfaisance,  et  peut-être  sa  foiblesse. 
Il  avoit  montré  de  la  valeur  dans  la  guerre 
contre  les  Gascons  ,  dont  la  longue  résistance 
pouvoit  se  comparer  à  celle  que  les  Saxons  op- 
posoient  à  son  père.  Il  avoit  conduit  plusieurs 
expéditions  contre  les  Maures  sur  les  bords  de 
l'Ebre;  il  avoit  aussi  été  appelé  à  seconder  son 
frère  Pépin  dans  les  guerres  de  l'Italie,  et  au 
milieu  des  soldats  de  Cliarlcmagne,  il  s'étoit 
montré  digne  de  son  rang  et  de  leur  confiance. 
On  luifaisoit  honneur  de  la  conquête  de  Barce- 
lone ;  cette  ville  avoit  été  prise  en  8oi,  après 
deux  ans  de  siège.  Lorsque  les  assiégés  parois- 
soient  réduits  par  la  faim  aux  dernières  extré- 

(i)  Astronomus  vila  Ludovici  PU  imp.  Cap.  4>  P*  ^9'  '^^'"' 
franc.  T.  YI. 
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mites,  on  avoil  appelé  à  l'armée  Louis' alors 
âgé  de  vingt-trois  ans ,  pour  que  la  ville  se  ren- 
dît à  lui  :  clic;  tint  encore  six  semaines,  et  du- 
rant cet  iiilcrvalle,  le  jeune  roi  signala  à  plu- 
sieurs reprises  sa  bravoure,  (i) 

Cependant  ceux  qui  reniarquoient  son  zèle 
pour  la  religion  ,  son  occupation  constante  de 
la  discipline  ecclésiastique  ,  disoient  déjà  qu'il 
étoit  plus  propre  au  couvent  qu'au  trône,  et 
Louis  prenoit  lui-même  ces  expressions  pour  le 
plus  haut  éloge  qu'on  pût  faire  de  lui.  Une 
piété  enthousiaste,  une  foi  superstitieuse  ,  une 
humilité  qui  Tempéchoit  en  toute  occasion  d'op- 
poser son  sentiment  propre  à  celui  d'un  prêtre, 
lui  faisoient  oublier  la  terre  pour  le  ciel.  Il 
croyoit  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  de 
son  temps  que  de  l'employer  aux  pratiques  de 
dévotion  ;  de  ses  richesses,  cjue  d'orner  des  égli- 
ses; de  ses  terres,  que  de  fonder  ou  d'enrichir 
des  couvens.  Les  historiens  nous  ont  conservé 
une  longue  liste  des  lieux  saints  qu'il  combla  de 
bienfaits  en  Aquitaine.  Il  auroit  désiré  ne  point 
se  contenter  d'enrichir  les  moines ,  mais  revêtir 
lui-même  leur  habit.  La  dévotion  de  son  grand- 
oncle  Carloman ,  qui  avoit  quitté  une  couronne 
pour  le  froc  du  mont  Cassin  ,  lui  paroissoit  un 
digne  exemple  à  suivre,  et  Charles  avoit  eu 

(i)  Ermoldi  Nigelli  Cai'meni^  Lib.  I,  p.  i3.  — Astronomi 
vita  Ludovici  PU.  Cap.  i3,  p.  02. 
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quelque  peine  à  l'empêcher  de  quitter  le  siècle 
pour  la  vie  monaslique  (i).  Avec  ces  disposi- 
tions, Louis  devoit  être  le  favori  des  prêtres. 
En  efiet,  on  assure  que  deux  saints,  Alcuin  , 
l'ami  de  Charlemagne  ,  et  saint  Paulin,  patriar- 
che d'Aquilée  ,  enchantés  de  sa  déférence  pour 
le  clergé  et  de  son  obéissance  ,  prédirent  éga- 
lement de  lui  que  le  plus  humble  des  fils  de 
l'empereur  succéderoit  seul  à  sa  gloire  et  à  sa 
puissance.  (2) 

Toutefois  cette  piété  de  Louis,  quelque  exal- 
lée qu'elle  iiit,  étoit  plus  éclaiiée  que  celle  de 
Dagobert,  ou  des  autres  rois  ses  prédécesseurs  ; 
car  ceux-ci,  en  enrichissant  les  prêtres,  sem- 
bloient  avoir  eu  pour  but  de  leur  procurer  toutes 
les  jouissances  du  siècle.  Louis,  au  contraire, 
tandis  qu'il  combloit  le  clergé  de  bienfciits ,  et 
qu'il  lui  témoignoit  un  respect  presque  sans 
bornes,  ne  perdoit  point  de  vue  le  projet  de 
réformer  ses  mœurs.  Il  avoitécartélesprélats  des 
armées,  il  les  avoit  fait  renoncer  à  ces  parures 
pompeuses  par  lesquelles  ils  sembloient  vouloir 
l'emporter  sur  le  faste  des  courtisans  (3).  Louis 
n'avoit  encore  eu  occasion  de  manifester  que  des 
sentimens  honnêtes  et  des  qualités  généreuses. 
Après  s'être  appauvri  dans  sa  première  jeunesse 

(i)  Aslronomus  vita  Ludovici  PU.  Cap.  19,  p.  pS. 

(2)  Ermoldi  îVigelU  Carmen.  Lib.  I,  p.  24- 

(3)  Aslronomus.  Cap.  'i8,|p.  loi. 
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par  des  libcralilés  imprudenles,  il  avoit  su  en- 
suite mcUre  de  l'ordre  dans  ses  afl'aires.  Il  avoit 
réglé  qu'il  passeroit  un  liiver  dans  chacune  de 
ses  quatre  maisons  royales,  Doué  sur  les  confins 
de  l'Anjou  et  du  Poitou,  Casscnruil  en  Agcnois, 
Audiac  en  Saintongc,  et  Ebrcuil  on  Auvergne. 
Il  y  Irouvoit  ainsi  rassemblées  les  récolles  de 
quatre  années,  qui  suffisoicnt  à  .ses  dépenses  et 
à  celles  de  sa  cour.  Cette  abondance  lui  avoit 
permis  de  supprimer  le  droit  de  fourrage  (fo- 
deriim)  que  les  soldats  de  son  père  levoient 
impitoyablement  sur  les  Iiabilans  des  campa- 
gnes, pour  se  défrayer  pendant  leur  service 
auprès  du  roi.  Aussi  la  réputation  des  vertus 
de  Louis  s'étoit-elle  étendue  au  loin  ;  l'excès 
même  de  sa  dévotion  le  rendoit  cher  au  peuple  ; 
et  quand  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père  il  se  mit  en  marche  de  Toulouse  pour 
Aix-la-Chapelle,  voyage  qu'il  ne  put  accomplir 
en  moins  de  trente  jours  ,  le  peuple  s'empressa 
partout  à  sa  rencontre,  le  saluant  par  ses  accla- 
mations, et  témoignant  qu'il  altendoit  de  lui 
le  soulagement  des  maux  qu'il  soufiroit.  (i) 

En  effet  ,  ces  maux  étoicnt  extrêmes  ,  et 
Louis  avoit  beaucoup  à  réformer  pour  le  bon- 
heur du  peuple.  Les  guerres  continuelles  de 
Charlemagne  avoient  ruiné  les  vainqueurs  plus 
encore  que  les  vaincus.  Les  capitaines  du  con- 

(j)  Frmoldi  JXigellL  Carmen.  Lilo.  IT,  p.  2§. 
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quérant  obtenoient  seuls  son  oreille:  ilsavcient 
accablé  d*uu  joug  insupportable  et  leurs  pavsaus 
et  leurs  voisins  :  les  hommes  libres  qui  n'étoient 
pas  riches  s'etoient  trouvés  sans  ressource  pour 
résister  à  l'oppression  des  puissans.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  avoient  été  réduits  en  ser- 
vitude par  force  ou  par  fraude  ;  plusieurs  même 
s'y  étoient  résignés  volontairement,  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs;  car  la  condition  du 
citoyen  isolé  étoit  si  déplorable,  qu'il  valoit 
mieux  encore  obéir  à  un  homme  capable  de 
protéger  le  foible.  que  de  n'appartenir  qu'à  soi- 
même.  Aussi  la  classe  des  hommes  libres  avoit- 
elle  presque  disparu  dans  toutes  les  provinces 
de  rintérieur  de  la  France,  (i 

Louis,  en  arrivant  à  Aix-la-Chapelle,  s'oc- 
cupa immédiatement  de  la  réforme  des  abus. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Charles 
avoit  surtout  gouverné  par  le  ministère  de  deux 
frères  Adélard  et  Wala ,  nés  de  Bernard ,  fils 
naturel  de  Charles  Martel,  qui  tous  deux  avoient 
montré  une  grande  aptitude  aux  affaires,  qui 
tous  deux  embrassèrent  la  vie  monastique, 
sans  renoncer  au  monde,  et  qui  furent  l'un 
après  l'autre  abbés  de  Corbie;  qui  tous  deux 
enfin  sont  rangés  par  TEglise  au  nombre  des 
saints.  Adélard  étoit  alors  en  mission  en  Italie. 
\'Vala,  au  contraire,  étoit  à  Aix-la-Chapelle. 

(I)  Ermoldi  ISigelli  Carmen.  Lib.  II,  v.  iSo,  p.  23. 
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Louis  redouloit  quelques  machinations  contre 
lui ,  de  ce  ministre  ambitieux  dont  il  connois- 
soit  le  dévouement  à  son  frère  Pépin  ,  roi  d'Ita- 
lie,  et  au  fils  que  Pépin  avoit  laissé  ;  mais  \yaîa 
s'avança  de  lui-même  avec  les  autres  grands, 
au-devant  de  Louis ,  et  lui  prêta  serment  d'obéis- 
sance. '  i) 

Le  palais  de  Charles  étoit  alors  dans  un  état 
de  désordre  qui  attestoit  les  mauvaises  mœurs 
du  dernier  souverain.  Malgré  sa  vieillesse  et 
sa  foiblesse,  Charles  se  plaisoit  a  être  toujours 
entouré  de  ses  nombreuses  maîtresses.  Il  les 
avoit  gardées  auprès  de  lui ,  dans  la  même  mai- 
son ,  avec  ses  sept  filles  et  avec  les  cinq  filles  de 
son  fils  Pépin.  Louis,  dont  les  mœurs  n'étoient 
pas  moins  sévères  que  celles  du  dernier  empe- 
reur éloient  relâchées ,  n'accorda  aucune  indul- 
gence, même  à  celles  qui  avoient  soigné  son 
père ,  et  qui  avoient  adouci  ses  derniers  mo- 
mens.  Il  chassa  sans  miséricorde  du  palais  toutes 
les  femmes,  de  quelque  rang  qu'elles  fussent, 
dont  la  réputation  étoit  entachée,  et  il  ne  réserva 
de  l'ancienne  cour,  pour  le  service  dTrmen- 
garde,  sa  femme,  que  celles  dont  la  conduite 
étoit  au-dessus  du  soupçon.  Les  sœurs  de  Louis 
avoient  contribué  plus  encore  an  dérèglement 
de  la  cour  d'Aix-la-Chapelle.  Elles  étoient belles, 
elles  vi voient  sans  contrainte,  avec  leui's  nièces, 

;:}  AstronoTTMS  vita  Ludoidci  PU.  Cap.  2i  ,  p.  97. 
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à  côté  des  nombreuses  concubines  de  leur  père, 
qui  ne  leur  avoit  jamais  permis  de  se  marier  ; 
et  loules  avoient  eu  des  aventures  dont  elles 
ne  songeoient  pas  même  à  se  cacher.  Ce  fut  par 
une  exécution  militaire,  faite  loin  des  yeux  du 
souverain  ,  et  avant  même  son  arrivée ,  que 
Louis  voulut  purger  ce  palais:  oubliant  ainsi 
Je  respect  qu'auroil  dû  lui  inspirer  la  maison  de 
deuil  où  un  grand  homme  et  un  père  venoit 
d'expirer.  Tous  les  amans  de  ses  sœurs  furent 
déclarés  coupables  de  lèse-majesté,  à  cause  de 
Vénormité  d'an  tel  attentat ,  et  de  V orgueil  qu'il' 
décéloit.  Plusieurs  cependant ,  en  se  jetant  à  ses 
pieds,  obtinrent  leur  grâce;  mais  Audoin,  l'un 
d'eux,  préféra  se  défendre ,  et  il  ne  périt  qu'après 
avoir  tué  le  comte  Garnier ,  chargé  de  l'arrêter, 
et  blessé  son  fils.  Louis,  irrilé  de  celle  audace, 
et  ne  pouvant  se  venger  sur  le  coupable,  fît  ar- 
racher les  yeux  à  un  autre  amant  de  ses  sœurs, 
nommé  TuUius,  à  qui  il  avoit  déjà  accordé  la 
grâce.  Plusieurs  autres,  car  cette  classe  de  cou- 
pables étoit  nombreuse  ,  furent  envoyés  en  pri- 
son, ou  relégués  en  exil  en  divers  lieux,  (i) 

Quelque  durement  que  Louis  traitât  les  amans 
de  ses  sœurs,  il  ne  retrancha  rien  cependant  de 
la  part  de  richesses  que  Charles,  par  son  testa- 
ment, avoit  accordé  à  chacune  d'elles.  W  parta- 

(i)  AUquos  stupri  immanitate  et  superhice  Jastu ,  reos  ma- 
jesiatis....  Astronomus ,  cap.  21,  p.  96. 
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gea,  conforrncnicnt  à  ce  Icslaineiit,  lous  Icsln-- 
sors  (le  l'eiupercLir  et  toutes  ses  richesses  mobi- 
liaires.  Un  douzième  seulement  dcvoit  être  ré- 
parti entre  ses  soeurs  et  ses  nièces,  et  elles  purent 
l'em  porter  dans  les  couvensoii  elles  se  retirèrent. 
Un  autre  douzième  devoit  être  abandonné  aux 
serviteursdu  palais,  un  troisième  aux  pauvres, 
tandis  que  neuT douzièmes  dévoient  être  distri- 
bués entre  les  vingl-unc  églises  métropolitaines 
de  ses  états;  et  Louis  se  montra  si  scrupuleux 
dans  l'exéeulion  de  ces  dernières  volontés, 
qu'ayan  t  voulu  conserver ,  du  moins  comme  sou- 
venir de  son  père,  une  seule  table  d'argent  qui 
sembloit  formée  de  trois  boucliers  réunis  ,  il 
commença  par  la  racheter  du  trésor  d'une 
église,  (i) 

Louis  convoqua  ensuite  pour  le  i"  août  les 
plaids  publics,  ou  l'assemblée  nationale  à  Aix- 
la-Chapelle.  Nous  n'avons  pas  le  capitulaire 
qu'il  y  publia,  mais  nous  savons  qu'il  y  réforma 
plusieurs  des  abus  de  la  précédente  administra- 
tion. Il  fit  en  même  temps  partir  de  nouveaux 
députés  impériaux,  ou  missi  dominici ^  pour 
étendre  à  toutes  les  provinces  la  protection  qu'il 
offroit  aux  opprimés.  Le  nombre  de  ceux  qui 
se  trouvèrent  dépouillés  de  leur  patrimoine , 
ou  réduits  en  servitude  par  l'iniquité  des 
ministres  de  Charles  ,  de  ses  comtes  ou  de  leurs 

(i)   Thegani  de  gestis  Ludovici  PU.  Cap.  8 ,  p.  76. 
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lieutenans,  passoit  toute  croyance;  ils  furent 
tous  admis  à  la  preuve  testimoniale ,  et  resti- 
tués clans  leurs  biens  (i).  Les  Saxons  et  les  Fri- 
sons avoient  été  privés,  par  la  politique  sévère 
de  Charles,  du  droit  de  laisser  leurs  patri- 
jnoines  en  héritage  à  leurs  enflms.  Louis,  à  la 
même  époque,  leur  rendit  les  avantages  dont 
jouissoient  tous  les  autres  sujets  de  l'empire  ;  et 
comme  le  pouvoir  politique  et  la  propriété  se 
confondoient  sans  cesse,  dans  un  pays  où  la  ser- 
vitude étoit  regardée  comme  une  conséquence 
de  l'agriculture,  la  restitution  du  droit  de  suc- 
cession fut  pour  les  peuples  septentrionaux  un 
premier  pas  vers  l'hérédité  des  fiefs.  Louis  fut 
blâmé  par  les  Francs  d'avoir  montré  celte  indul- 
gence aux  Frisons  et  aux  Saxons,  parce  qu'il 
s'ôtoit  à  lui-même  la  disposition  de  bénéfices 
qu'eux-mêmes  comptoientiDien  obtenir  ensuite 
de  sa  libéralité.  Mais  le  monarque  n'eut  aucun 
lieu  de  s'en  repentir  ;  ces  peuples  lui  demeu- 
'  rèrent  dès  lors  toujours  fidèles.  (2) 

Bernard,  roi  d'Italie,  s'étoit  rendu  aux  co- 
mices d'Aix-la-Chapelle.  Il  reconnoissoit  ainsi 
qu'il  devoit  à  son  oncle,  pour  son  royaume, 
la  même  obéissance  qu'il  avoit  auparavant  pro- 

(i)  Thegani  de  gestis  Ludovici.  Cap.  i5,  p.  77.  — Annal. 
Eginhardi,  p.  174,  T.  VI,  S cr.  franc. 

(a)  Astronomivita  Liidovici.  Cap.  24,  p.  98.  — Chroniques 
de  Sainl-Denys,  chap.  8,  p.  i38. 
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mise  à  Charles,  sou  aïenl.  Louis,  après  lui 
avoir  oirerl  des  présens,  le  renvoya  en  Italie 
avec  les  mêmes  honneurs  et  le  mêuie  pouvoir. 
Kn  même  temps  il  cliargea  Lolhaire,  son  fils 
aîné,  qui  pouvoil  être  âgé  de  quinze  ans,  du. 
gouvernement  de  la  Bavière  ,  et  le  second  , 
l'epin,  de  celui  de  l'Aquitaine  :  Louis,  le  troi- 
sième, éloit  trop  jeune  pour  qu'il  lût  encore 
temps  de  lui  faire  un  apanage.  L'empire  d'Occi- 
dent, avec  trois  rois  subordonnés,  sur  les  trois 
frontières  les  plus  exposées,  se  trou  voit  alors 
constitué  comme  il  l'avoit  été  pendant  la  ]ilus 
glande  partie  du  règne  de  Charlemagne.  Sou 
influence  sur  les  peuples  voisins  étoit  aussi  la 
même.  Les  princes  pi  us  foibles,  quis'étoient  mis 
sous  la  protection  de  l'empereur,  envoyoient 
de  même  leurs  ambassadeurs  aux  plaids  publics. 
Ceux  de  Grimoald  ,  duc  de  Bénévent,  se  pré- 
sentèrent à  Aix-la-Chapelle  :  ils  reconnurent 
la  souveraineté  des  Francs;  mais  le  tribut  de 
vingt-cinq  mille  sols  d'or  qu'ils  payoienfc  à 
Charles  ,  fut  réduit  à  sept  mille  par  Louis, 
ïleriold ,  l'un  des  prétendans  au  trône  de  Dane- 
marck,  après  avoir  été  défait  par  les  fils  de 
Godfrid,  dans  une  bataille  où  son  frère  avoit 
été  tué,  se  présenta  aussi  aux  comices  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  pour  réclamer  la  protection  de 
Louis  qui  lui  fut  promise  ;  et  cii  at tendant  quo 
îps  Francs  jnisseul  uiarcber  à  son  aide,  la  S;ixg 
TOME  ir.  28         . 
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lui  fut  assignée  pou#  demeure.  Les  rois  et  les 
])rinccs  des  Slaves  alliés  de  Charleniagne ,  re- 
nouvelèrent aussi  leur  alliance  avec  son  (ils. 
Enfin  les  ambassadeurs  de  Léon  l'Arménien  , 
empereur  des  Grecs  ,  confirmèrent  le  traité  de 
paix  entre  les  deux  empires,  et  ils  retournèrent 
d'Aix-la-Chapelle  à  Constanlinople,  accompa- 
gnés par  les  ambassadeurs  de  Louis,  (i) 

Cependant  l'activité  même  que  Louis  appor- 
toit  à  ses  réformes,  indiquoil  sa  secrète  jalousie 
de  la  gloire  dont  son  père  s'étoit  couvert.  Ses 
ministres  le  sentirent,  et  surtout  les  fils  de 
Bernard,  qui  jugèrent  d'avance  l'orage  qui  les 
menaçoit.  Bernard ,  fils  de  Charles  Martel ,  avoit 
laissé  trois  fils  et  deux  filles,  tous  pourvus, 
par  l'empereur  leur  cousin,  des  plus  hautes 
dignités.  Adélard  étoit  abbé  de  Corbie  ;  le  troi- 
sième frère,  Bernard  ,  éloit  moine  dans  le  même 
riche  couvent  ;  Wala  étoit  encore  séculier.  Gon- 
drade,  l'une  des  filles,  vivoit  à  la  cour;  l'autre, 
Théodrade,  étoit  abbesse  de  Soissons.  Mais  avant 
la  fin  de  cette  première  année,  Adélard,  qui 
s'étoit  aussitôt  retiré  dans  son  couvent,  fut  exilé 
dans  l'ile  de  Noirmoutiers ,  Bernard  dans  celle 
de  Lérins.  Wala,  obligé  de  se  faire  moine  et  de 
se  séparer  de  sa  femme ,  remplaça  son  frère  à 

(i)  Fginhardi  Annal,  p.  174.  — Astronomi  vlta  Ludoi-ici , 
cap.  24,  p.  gS.  —  Clwonic.  Moissiac.  T.  VI,  p-  171-  —  P"§'' 
critica  ad  ann.  §.  26,  p.  480. 
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Corbie  :  Gondradc  fut  cliasscc  de  la  cour,  et 
Louis  permit  à  la  seule  Théodrade  de  denicurtr 
en  p.ii\  dans  son  couvent,  (i) 

I/;tn()iMisseinent  de  l'empire,  depuis  la  mort 
de  Cli.u  Icmagnc,  auroil  échnpjié,  pendant  les 
prennère»  années  du  règne  de  Louis  ,  aux  yeux 
d'un  observateur  peu  ailenlir.  L'Europe  pres(|Uje 
entière  semblent  recevoir  îles  ordres  d'Aix-la- 
Chapelle.  Un  des  lieutenans  de  l'empereur  avoit 
passé  l'Eyder  avec  une  armée  composée  de 
Saxons  et  d'Abodriles,  pour  rétablir  Heriokl 
sur  le  trône  des  Danois  :  elle  avoit  ravagé  le 
Holsteiti  et  le  Jutland,  et  enlevé  des  otages 
qui  furent  conduits  en  Saxe,  A  son  approche, 
les  fils  de  Godfrid  s'éloient  retirés  dans  une 
île,  et  quoiqu'ils  eussent  sous  leurs  ordres  une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux,  et  une  forte 
armée,  ils  évitoient  le  combat  (.2).  Pendant  ce 
temps,  Louis  avoit  tenu  les  grands  plaids  ou 
comices  nationaux  à  Paderborn ,  et  il  y  avoit  vu 
arriver  les  princes  et  les  députés  des  Slaves 
orientaux  qui  venoient  lui  jurer  obéissance, 
aussi-bien  que  des  députés  de  Cagliari  en  Sar- 
daigne,  qui  lui  apporloient  leurs  présens.  D'au- 
tre part,   l'assemblée  de  Paderborn  accusant 

(i)  Pagi  crilica,  §.  32,  p.  482.  —  De  Constriictione  novœ 
Corbics.  Duchesne.  T.  Il,  rer.Jrancicar.  —  Sancli  Adalùardi 
mhb.  Corbeiens.  vita.  Gap.  3o,  p.  277,  S cr.  franc.  Bouquet. 

(,.<;  P'ita  Ludovfci  PU  ab  abstronomo.  Cap.  q5,  p.  98. 
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Vcnnr  de  Cordoue,  Aboulasi  al  Ilaccan,  d'avoir 
manque  à  la  Irèvc  jurée,  lui  déclara  de  nouveau 
la  guerre.  Enfin  la  même  assemblée  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  latins,  de  retour  de 
Constanlinople,  qui  rendirent  compte  de  la  ma- 
nière dont  l'empereur  Léon  l'Arménien  avoit 
accepté  l'alliance  de  Louis,  (i) 

Le  roi  d'Italie  ,  Bernard ,  avoit  assisté  aux 
comices  de  Paderborn;  son  oncle  le  survcilloit 
avec  jalousie,  sentant  bien  que,  comme  iils  de 
son  frère  aîné  ,  il  pou  voit  prétendre  à  des 
droits  supérieurs  aux  siens  propres.  L'impéra- 
trice Ermengarcle  joignoit  à  celte  défiance  sa 
propre  cupidité.  Elle  clierclioit  un  prétexte 
pour  lui  ôler  la  couronne  d'Italie,  et  la  donner 
à  un  de  ses  fils.  Cependant  Bernard  ,  par  la 
promptitude  de  son  obéissance,  par  son  empres- 
sement à  se  rendre  aux  assemblées  où  il  étoit 
convoqué,  désarma  quelque  temps  ces  senti- 
raens  haineux.  Des  nouvelles  que  Louis  reçut 
de  Rome  avant  l'assemblée  de  Paderborn,  lui 
donnèrent  occasion  de  mettre  cette  obéissance  à 
l'épreuve.  Les  nobles  Romains  avoient  con- 
servé contre  Léon  III  un  vif  ressentiment,  dès 
le  temps  de  la  conjuration  de  Pasqual  et  de 
Campulus;  ils  s'étoient  contenus  pendant  la  vie 
de  Charles;  mais  croyant  à  sa  mort  que  le  mo- 
ment de  se  venger  éloit  venu,  ils  se  soulevè- 

(I)  EgiiiharcU  Annal,  ann.  8i5,  p.  175. 
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rciil  (1c  nouveau.  I/on  les  fit  arrêter,  et  il  Sij. 
envoya  au  supplice  tous  eeux  qui  lurent  con- 
vaincus (le  trames  entili'c  lui.  I^'enipercur  se 
inoriira  j.iioux  de  son  autorité  judiciaire,  usur- 
pt'c  jiar  le  pape,  et  il  ordonna  à  Bernard  de  se 
rendre  aussil(*)t  à  Rome  pour  (jclaircir  cette 
adaire.  Le  rapport  (juc  Bernard  envoya  à  Fcm- 
perenr  par  le  comte  C.erold  n'iiloit  pas  favorable 
au  ponliCc;  mais  celui-ci  parvint  à  se  justifier 
])ar  ses  propres  dt'puk-s.  Cejiendant  il  fut  bien- 
lot  aprt^-s  atteint  d'une  maladie  assez  sérieuse 
])our  qu'on  désespérât  de  sa  vie.  Aussitôt  la 
sédition  éclata  de  nouveau  à  Rome;  ceux  dont 
le  pape  avoit  confisqué  les  biens,  les  ressaisirent 
de  vive  force  ;  ils  brûlèrent  les  maisons  qu'il 
avoit  fait  bâtir  de  toutes  parts  sur  des  proprié- 
tés usurpées;  et  Bernard  eut  beaucoup  de  peine 
à  rétablir  Tordre  avec  les  soldats  du  duc  de 
Spolète  ;  api  es  quoi  il  soumit  loute  chose  à  la 
décision  de  l'empereur,  avec  la  déférence  d'un 
simple  gouverneur  de  province,  (i) 

Mais  Léon  III,  dont  ses  contemporains  vou-  ïi6. 
lurent  en  vain  secouer  le  joug,  tandis  que  les 
siècles  postérieurs  en  ont  fait  un  saint,  mourut 
le  II  juin  8x6;  et,  après  un  interrègne  de  dix 
jours  seulement,  le  clergé  et  le  peuple  romain 
lui  donnèrent  pour  successeur  Etienne  IV,  sans 
consulter  Louis  leur  souverain,  et  sans  atten- 

(i)  Eginhardi  Atinal.  p.  175. 
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dre  son  consentement.  Etienne,  qui  sentit  ce 
que  son  élection  avoit  de  précipité  et  d'irré- 
gulier,  envoya  aussitôt  une  légation  à  l'empe- 
reur, pour  s'excuser  et  demander  son  agrément. 
Il  engagea  les  Romains  à  prêter  à  ce  monarque 
un  nouveau  serment  de  fidélité;  puis,  avant 
que  deux  mois  fussent  écoulés  ,  il  vint  lui- 
même  en  France  pour  désarmer  le  ressentiment 
qu'il  craignoit  de  trouver  encore  dans  le  sou- 
verain dont  il  n'avoit  pas  respecté  les  droits.  Il 
ne  connoissoit  pas  Louis-le-Débonnaire,  ou  son 
respect  pour  les  prêtres,  et  son  humilité  de- 
vant tous  les  dignitaires  de  l'Église.  L'empereur 
vint  à  Reims  au-devant  du  pape;  loin  de  con- 
Icsler  son  élection,  c'est  à  lui  qu'il  demanda 
de  sanctionner  ses  propres  droits.  A  leur  ren- 
contre, à  un  mille  en  avant  de  Reims,  Louis 
se  hâtant  de  descendre  de  cheval,  se  prosterna 
trois  fois  de  tout  son  corps  en  terre,  en  s'écriant  : 
(c  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur; »  et  ce  ne  fut  qu'après  la  troisième  fois 
qu'il  osa  se  relever  et  embrasser  le  pape  Eiienne. 
Après  avoir  passé  les  deux  jours  suivans  dans 
desfestins,  lequatrième,  qui étoit un  dimanche, 
futchoisi  par  Etienne  pourmettre  une  couronne 
d'or  sur  la  tête  de  l'empereur,  une  sur  celle  de 
l'impératrice,  et  leur  donner  fonction  sacrée; 
laissant  entendre  ainsi  que  ce  n'étoit  ni  le  droit 
d'hérédité ,  ni  le  vœu  de  larmée  et  du  peuple. 
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niuis  seulement  le  choix  du  chef  de  l'Église  q\ii  Si^. 
faisoit  un  empereur.  La  cour  de  Rome  n'avoit 
garde  de  laisser  échapper  îles  dispositions  si 
favorables  :  jamais  le  clergé  n'a  manqué  de  s'a- 
vancer sur  ceux  qui  reculent,  et  d'occuper 
toute  la  place  qu'on  laisse  libre  devant  lui.  (i) 

Le  pape  éloit  reparti  dej)uis  deux  ou  trois 
mois,  lorsque  Louis  assembla  les  comices  na- 
tionaux à  Aix-la-Chapelle.  Mais  dans  cette 
grande  assemblée  du  peuple  franc,  on  s'occupa 
seulement  de  réformer  la  règle  des  chanoines 
et  des  chanoinesses,  et  de  ramener  les  moines 
aux  observances  de  saint  Benoît.  Ces  minu- 
tieux objets  auxquels  le  souverain  de  la  moitié 
de  l'Europe  consacroit  ses  veilles,  furent  en- 
suite changés  en  lois ,  et  insérés  dans  les  capi- 
tulaires  (2).  Cependant  la  gloire  de  Cliarlc- 
magne,  et  l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de  sa 
puissance,  défendoient  toujours  son  fils.  Les 
Sorahes  avoient  voulu  secouer  le  joug;  ils  furen  t 
ramenés  à  l'obéissance  par  les  Saxons  et  les 
Francs  orientaux.  Louis  avoit  destitué  le  duc 
des  Gascons  •  ces  peuples  prirent  les  armes  pour 
sa  défense ,  mais  ils  furent  punis  par  deux  cx- 

(i)  Frmoldi  Nigelli  Carmen.  Lib.  TI,  v.  196,  p.  ag. — The- 
gani  de  gestis  Ludov.  Pii ,  cap.  i6«.  17,  18,  p.  77.  —  Aslron. 
vita  ÏMdov.  cap.  26,  p.  99. — Chron.  Moissiacens.  p.  J71. — ■ 
Annal.  JCginfiardi ,  p.  i'j5.  —  Chron.  sax.  p.  218. 

(2)  Baronii  ,innal.  817,  p.  65r.  — Pagi  critica  ad ann.  816, 
5.  II.  p.  488. 
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pcditions  successives  des  Aciuitains.  L'émir  aï 
MoiJiiicnini ,  ou  roi  de  Cordouc,  envoya  une 
ambassade  à  Louis  pour  réiablir  la  paix  entre 
les  deux  étals.  Ces  ambassadeurs  n'arrivèrent 
à  Compiègne,  où  Louis  se  Irouvoit  alors,  que 
Tannée  suivante.  Ce  fui  aussi  en  817  qu'il  reçut 
une  légation  de  Léon  Y  ou  l'Arménien,  pour 
régler  les  frontières  au  milieu  de  la  Diilmatie; 
car  c^lte  province  étoit  partagée  entre  les  deu:^ 
empires,  et  les  Francs  conli noient  avec  les  Grecs 
noîi  loin  de  Zara  (i).  Il  falloit  quelque  temps 
avant  que  les  étrangers  reconnussent  dans 
quelles  mains  étoit  tombé  ce  sceptre  encore  si 
puissant. 

Dans  son  administration  intérieure,  le  dé- 
bonnaire Louis  cherchoit  toujours  à  venir  au 
secours  des  opprimés  ;  mais  les  remèdes  même 
qu'il  apporloit  à  leurs  maux  indiquent  la  mul- 
tiplicité des  abus.  Depuis  que  son  père  et  lui- 
même  avoient  conquis  sur  les  Maures  la  Marche 
d'Espagne,  ou  la  province  située  entre  les  Pyré- 
nées et  l'Ebre ,  on  y  avoit  vu  arriver  de  l'Espa- 
gne maure  des  milliers  de  chrétiens  fugitifs  qui 
Yenoient  demander  la  concession  des  déserts 
récemment  conquis,  pour  les  mellre  en  cul- 
ture. Quelques  diplômes  avoient  été  accordés 
en  leur  faveur  par  Charles  et  par  Louis;  on 

(i)  Thegani  de  gestis  Liidov.  Cap.  \\  et  i5 ,  p.  77.  — Asiro- 
nomi,  cap.  25  et  27,  p.  98.  — Eginhardi  Annal,  p.  174-176. 
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les  avoil  fait  jouir  i\cs  ilroils  dis  Francs,  on  les  Sie». 
avoit  mis  sous  lu  proiccliou  des  marquis  ou 
gouverneurs  de  la  Marcîic;  on  leur  a  voit  enfui 
distribué  des  terres  désertes  (ju'ils  avoieut  dé- 
IVieliees.  xMais  les  rourlisans  s'éloienl  bienlôt 
emparés  seuls  des  IVuils  de  ces  travaux  coin- 
niuns.  Les  uns  avoicnt  obtenu  du  roi  do  nou- 
velles concessions  de  ces  mêmes  terres  déjà  de- 
venues la  propriété  de  leurs  cultivateurs;  d'au- 
tres s'en  éloicnl  emparés  de  vive  iorce; d'autres, 
après  avoir  contraint  les  paysans  à  se  recbn- 
noîlre  leurs  vassaux,  en  leur  promettant  à  ce 
prix  lôur  protection,  ou  leur  enlcvoicnt  leurs 
héritages,  ou  les  foryoient  à  se  racheter  par 
d'énormes  contributions.  Louis  accorda  aux 
jnalheureux  réfugiés  des  Marches,  opprimes 
par  les  seigneurs,  comme  les  paysans  l'étoient 
dans  toute  la  France,  un  éditqui  reconnoissoit  617. 
et  confirraoit  leurs  droits  :  il  voulut  que  sept 
copies  de  cet  édil  fussent  déposées  aux  archives 
des  sept  plus  grandes  villes  de  la  province,  afni 
que  les  opprimés  pussent  y  avoir  recours.  Ledit 
y  fut  déposé  en  eifet;  mais  celte  lettre  morte 
étoit  sans  force  contre  les  intrigues  et  la  vio- 
lence des  grands,  et  les  paysans  ,  malgré  l'appui 
des  lois,  continuèrent  à  être  dépouillés,  (j) 
Peu  de  mois  après  son  retour  de  France,  le 

(i)  Baronii  Annal,  cul  ann.  8i5,  p.  618.  —  P^gi  critica, 
5.  5  et  6,  p.  485. 
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pape  Etienne  IV  mourut,  le  24  janvier  8 17.  Dès 
le  lendemain  les  Romains  lui  donnèrent  pour 
successeur  Pasqual  I",  sans  demander  le  con- 
sentement préalable  de  l'empereur,  et  Pasqual 
se  contenta  d'écrire  une  lettre  apologétique 
de  sa  conduite  et  de  celle  des  Pvomains ,  que 
Louis  ne  conlesta  point.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
tribua lui-même  à  élever  sur  sa  tête  un  pou- 
voir qui  auparavant  étoit  dans  sa  dépendance, 
et  que  de  souverain  du  pape  il  se  préparoit  à 
devenir  son  sujel.  (i) 

En  même  temps  Louis  ,  accablé  par  le  poids 
de  Perapire ,  sembloit  empressé  de  le  partager 
entre  ses  enfans.  Ayant  assemblé  les  comices 
nationaux  à  Aix-la-Chapelle,  dans  l'été  de  817, 
il  demanda  au  peuple  de  consentir  qu'il  associât 
son  fils  aîné  à  l'empire  ,  comme  son  père  l'y 
avoit  associé  lui-même;  et  après  avoir  obtenu 
le  consentement  des  Francs,  il  proclama,  l'un 
des  derniers  jours  de  j  uillet  ,Lolliaire  (2)  comme 
empereur.  A  cette  occasion,  il  changea  les  par- 
tages qu'il  avoit  précédemment  faits  entre  ses 

(i)  Baronii  A?i7ial.  817,  p.  65o.  —  Pagi  crilica,  §.  1  et  2  , 
p.  498. 

(2)  La  seconde  race  cherchoit  à  s'approprier  les  noms  de  la 
première;  de  là,  les  Chlovis  et  les  Clothaires  :  mais  la  langue 
germanique  corameuçoit  à  perdre  dans  les  Gaules  de  sa  rudesse , 
et  à  retrancher  entre  autres  les  aspirations.  Ainsi  le  nom  de 
Chlovis  fut  prononcé  Lovis  ou  Louis ,  et  le  nom  de  Clothaire 
devint  Lolliaire. 
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fils;  il  reprit  à  rainé  la  Bavière,  pour  l'attribuer 
au  troisième  Louis,  auquel  il  donna,  aussi- 
bien  qua  Pépin  ,  le  titre  de  roi.  (i) 

Ces  deux  nouveaux  rois  d'Aquitaine  et  de 
Bavière  voyoient  à  regret  l'autorité  impériale 
attribuée  à  leur  frère  aîné.  Ilsavoientvu  déjà 
sous  Cliarlemagne  que  les  fils  d'empereur  déco- 
rés du  titre  de  rois,  n'étoient  que  des  gouver- 
neurs de  province,  et  ils  sentoient  que  leur 
couronne  n'assuroit  ni  leur  pouvoir  ni  leur  in- 
dépendance. Mais  Bernard,  roi  d'Italie,  leur 
cousin,  éprouvoit  à  juste  titre  plus  de  mécon- 
tentement encore.  Il  avoit  reconnu  son  oncle 
comme  chef  de  la  flmiille  carlovingienne  ,  quoi- 
que le  plus  jeune  des  fils  de  Charlemagne.  Mais 
si  cet  oncle  venoit  à  mourir  ,  la  même  préémi- 
nence, le  même  titre  d  empereur  sembloil  devoir 
lui  appartenir  à  lui-même,  soit  comme  étant 
l'ainé  de  ses  cousins,  soit  comme  étant  fils  d'un 
frère  aîné  de  leur  père.  Un  grand  nombre  de 
seigneursetdevêques  de  France  et  d'Italie,  déjà 
mécontens  de  Louis  et  de  ses  fils,  s'oftrirent  à 
faire  valoir  les  droits  de  Bernard,  et  rengagè- 
rent à  rassembler  des  troupes.  Déjà  on  avoit 
annoncé  à  Louis  qu"il  avoit  occupé  tous  les 
passages  des  Alpes  qui  conduisent  en  Italie.  De 
son  côté,  l'empereur  appelant  à  lui  les  soldats 
de  France  et  de  Germanie ,  s'étoit  avancé  jusqu  a 

(i)  Eginhardi  Annal,  p.  i-j.  —  Chroti.  Moissiac.  p.  171. 
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Clidloiis.  Mais  Ilcrniengarde  sa  femme,  quicon- 
voiloit  l'héritage  de  Bernard  ,  crut  qu'il  seroit 
plus  facile  de  le  perdre  par  de  faux  sermens 
que  par  les  armes.  Elle  offrit  au  roi  d'Ilalie  sa 
médiation.  Des  chevaliers  francs  envoyés  par 
elle,  garantirent  sur  leur  foi  sa  sûreté,  s'il 
vouloit  se  rendre  auprès  de  l'empereur  (i).  Ber- 
nard ,  dont  l'armée  étoit  déjà  affoiblie  par  de 
nombreuses  désertions,  se  rendit  en  effet  volon- 
tairement à  Châlons-sur-Saône,  avant  qu'au- 
cune goutte  de  sang  eut  été  versée  pour  sa  que- 
relle. Il  se  jeta  aux  pieds  de  Louis,  confessa  sa 
faute,  et  en  demanda  le  pardon.  Tous  ses  parti- 
sans ,  imitant  son  exemple,  posèrent  aussi  les 
armes ,  et  se  soumirent  au  jugement  des  Francs, 
ou  plutôt  de  la  cour,  qui  dans  toutes  les  causes 
de  crime  d'état  avoit  une  influence  décisive  sur 
les  juges.  On  s'étoit  attendu  à  un  grand  exemple 
de  clémence  en  faveur  de  coupables  qui  s'étoient 
soumis  d'eux-mêmes,  et  qui  avoient  renoncé  à 
faire  valoir  des  droits  tout  au  moins  plausibles. 
La  procédure,  au  contraire,  fut  suivie  avec  un 
redoublement  de  rigueur;  on  força  les  accusés 
à  dénoncer  tous  leurs  complices  ,  à  produire  au 
grand  jour  toutes  leurs  correspondances  ;  après 
quoi  tous  les  évéqu'es  et  les  prêtres  associés  à  la 
conjuration,  furent  dégradés  et  enfermés  dans 

(i)  Andreœ  Preshjteri  Chronic.  in  Muratori  aiiiiq.    ital. 
Dissert,  ii  ,  et  Annal,  p.  436. 
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vers  cou  vens.  Bernard,  roid'Ilalic,  Ri'ginarcl, 
iiiUc  tlu  palais  de  rcinpcrcur,  el  les  autres 
culicrs  furent  condaniués  à  iiiorl,  Louis,  de 
lour  à  Aix-la-Chapelle,  prétendit,  il  est  vrai, 
ur  iaire  gràc«;  en  conuiuiant  leur  senlcnee. 
ordonna  qu'on  se  conlenlàl  de  leur  anacher 
s  veuxj  mais  IlcrnieFigarde,  qui  ne  vouloit 
nul  que  Bernard  put  survivre,  eut  soin  de 
ire  exécuter  ce  supplice  par  Bertniond,  comte 
î  Lyon,  d'une  manière  si  barbare,  que  Ber- 
ird  et  Réginard  moururent  tous  deux  trois 
urs  après.  Les  autres  furent  éj)argnés,  et  fmi- 
nt  leur  vie  dans  fexil  ou  les  prisons,  (i) 
Si  Hermengarde  causa  à  dessein  la  mort  de 
^rnard  ,  comme  un  Lombard  contemporain 
:n  accuse  dans  sa  chronique,  elle  vie  vécut 
is  assez  j)0ur  recueillir  les  fruits  de  cet  acte  de 
irbarie.  Louis,  provoqué  par  quelques  inva- 
ons  des  Bretons  ,  avoit  assemblé  son  armée 
ir  les  frontières  de  l'Armorique,  pour  dompter 
i  peuple  toujours  empressé  au  pillage,  et  ton- 
urs  impatient  du  joug.  11  laissa  Hermengarde 
alade  à  Angers  ,  tandis  qu'il  soumetloit  la  Brc- 
gne  ,  et  qu'il  tenoit  une  assenddée  des  étais  à. 
anncs;  à  son  retour,  il  la  trouva  mourante. 
Ile  expira  le  3  octobre  8i8  (2).  Les  projets  do 

(i)  Nithavdi  Hist.  Lib.  I,  p.  67.  —  Thegani ,  cap.  22,  2j  , 
79- — Astronomi ,  cap.  ay  et  5o  ,  p.  loi. — Egmh.  Annul. 
177.  —  Chron.  saxon,  p.  219. 
(2}  Eginhardi  Annal,  p.  178. 
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révolle  de  Bernard  avoieiit  inspiré  à  Louis  de 
la  défiance  contre  tous  ses  parens.  Quoique  ses 
trois  plus  jeunes  frères  ,  bâtards  de  Charle- 
lîiagne,  ne  fussent  nullement  accusés  d'y  avoir 
pris  part,  il  leur  fit  administrer  la  tonsure 
ecclésiastique ,  et  les  enferma  dans  des  couvens. 
Plus  tard,  en  823 ,  il  donna  à  Drogon  l'évéché 
de  Metz ,  et  à  Hugues  plusieurs  abbayes  ;  il 
2)aroît  que  Thierri  mourut  avant  de  rentrer 
en  grâce  auprès  de  son  frère,  (r) 

Après  la  mort  d'Hermengarde,  Louis  hésita 
de  nouveau  s'il  ne  renonceroit  point  au  monde 
pour  s'enfermer  dans  un  couvent.  Mais  les 
moines  dont  il  étoit  entouré,  et  qu'il  consultoit 
sur  toutes  les  affaires  d'état ,  sentoient  bien 
qu'ils  ne  trouveroient  jamais  un  monarque  aussi 
favorable  que  lui.  Ils  l'exhortèrent  donc  à  con- 
server les  rênes  du  gouvernement,  et,  pour 
réveiller  en  lui  des  penchans  plus  mondains, 
ils  lui  conseillèrent  d'appeler  à  sa  cour  toutes 
les  filles  des  grands  de  ses  états,  pour  choisir 
entre  elles  une  nouvelle  compagne.  La  beauté 
de  Judith  ,  fille  du  comte  Guelfo  ,  de  Bavière, 
détermina  l'empereur  à  la  préférer.  Il  l'épousa 
au  commencement  de  l'année  b'19.  (2) 

(i)   Thegani  de  gestis  Ludov.  Cap.  24 ^  P-  79- 

(2)  Astrojiomi ,  cap.  32,  p.  102. — Nithardi ,  Lib.  I,  cap.  2, 

p.  67.  —  Thegani,  cap.  26,  p    7g.  — Eginhardi  Annal.  819, 

p.  178.  —  Chron,  saxon,  p.  219. 
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Tandis  que  la  cour  de  Louis,  agitée  par  do 
petites  et  basses  intrigues,  commençoit  à  pi-en- 
dre  un  caraclèie  de  foibles.sc  et  de  dégradation  , 
l'empire  des  Francs  conlinuoit  à  s'étendre,  et 
les  lieutenans  qui  comniandoient  sur  les  fron- 
tières remportoient  chaque  année  de  nouvelles 
victoires.  Mais  il  est  difficile  d'y  attacher  beau- 
coup d'intérêt,  parce  que  l'empire  se  trouvant 
confiner  avec  des  peuples  barbares  dont  les  de- 
meures étoient  peu  stables,  et  dont  les  noms 
étoient  au  bout  de  peu  de  temps  abandonnés 
pour  d'autres,  toute  la  géographie  de  ces  con- 
quêtes nouvelles  est  pour  nous  fort  confuse. 
En  Si8,  Sicon,  successeur  de  Grimoald  Store- 
sails,  fit  hommage  à  Louis  pour  le  duché  de 
Bénévent.  L'empereur  reçut  ses  députés  et  ses 
présens  à  Héristal ,  où  il  s'étoit  établi  pour  passer 
l'hiver.  Au  même  lieu  il  trouva  les  ambassa- 
deurs de  Slaomir,  roi  des  Abodrites,  qui  parois- 
soit  ébranlé  dans  l'alliance  des  Francs  ,  mais  qui 
cherchoit  encore  à  éviter  les  hostilités;  et  ceux 
de  Borna ,  duc  de  Dalmatie ,  auquel  obéissoient 
deux  peuples  slaves,  les  Goduscans  et  lesTimo- 
tians,  qui  avoient  secoué  le  joug  des  Bulgares, 
pour  se  mettre  sous  la  protection  de  l'empire 
d'Occident  ;  ceux  enfin  de  Liudwit ,  duc  de  la 
Pannonie  inférieure ,  qui ,  pour  éviter  la  guerre, 
ou  peut-être  pour  excuser  la  rébellion  qu'il 
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luëcliloit,  faisoll  porter  ses  plaintes  contre  le 
coiiilc  Saclolo,  prérctdelaMarchedu  Frioul,  (i) 
Au  commencement  do  l'année  suivante  les 
Saxons  et  les  Francs  orientaux  ayant  passe 
l'Elbe,  firent  prisonnier  Slaomir,  roi  des  Abo- 
d rites,  et  le  conduisirent  à  Aix-la-Cliapelle  pour 
y  être  jugé.  Les  cliefs  de  son  peuple  furent  en- 
tendus en  témoignage  contre  lui;  il  fut  con- 
damné à  l'exil  parles  comices  des  Francs,  et  son 
royaume  fut  d(mné  à  Léndrag,  fils  de  Tlirasco. 
Les  mêmes  comices  prononcèrent  une  sembla- 
ble sentence  contre  Lupus  Centuli ,  duc  des 
Gascons,  qui  a  voit  de  même  été  vaincu  par 
les  comtes  de  Tiiulouse  et  d'Auvergne  ;  tandis 
que  Louis  renvoya  à  une  autre  assemblée  tenue 
plus  tard,  au  mois  de  juillet,  àLigellieim  ,  à  pro- 
noncer surLiudwit,  duc  de  Pannonie.  Celui-ci 
a  voit  eu  l'avantage  sur  les  lieutenans  de  l'empe- 
reur envoyés  pour  l'attaquer.  Il  offroit  encore 
la  paix  cependant ,  mais  à  des  conditions  que 
l'on  jugea  trop  honorables  pour  lui  ;  les  Francs 
ne  voulurent  donc  pas  les  accepter  ,  et  la  guerre 
se  trouva  allumée  sur  toute  la  frontière  orien- 
tale de  l'empire.  LaDalmatie  fut  ravagée  à  plu- 
sieurs reprises;  les  deux  peuples  slaves  nom- 
més Goduscans  etTimotians,  qui  avoient quitté 
les  Bulgares  pour  les  Francs,  retournèrent  à 

(i)  Eginhardi  yïnnal.  p.   178. 
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iallian("c  ilcs  liulgares  ;  et  la  cainpagnu  liniL 
après  bcaïuuin)  de  san<;  vtr.>>c,  bans  avantage 
inarqué  de  paît  ni  d'au  tic.  (i; 

L'aniici'  suivante  la  guerre  lut  (louisuivic 
avec;  vigueur conticî  Liuilw  if ,  due  de  Païuiunie. 
Louis  donna  l'ortlre  de  Taltaquer  avec  liois  ar- 
mées, parties  l'une  du  l'iicjul  J'autrcde  laCariu 
thie,  et  la  troisième  de  la  Bavière.  Elles  furent 
quelque  temps  arrêtées  au  passage  de  la  Drave; 
mais  le  duc  de  Pannonic  n'osa  point  tenir  la 
cam  pagne  contre  elles.  Tou  t  son  pays  fut  ravagé , 
et  quelques  cantons  deCarniole  et  de  Carintliie, 
qui  a  voient  ])ris  jxirt  à  sa  rébellion  ,  se  rangèrent 
de  nouveau  sous  l'autorité  des  Fiancs;  ceux-ci, 
il  est  vrai ,  souilVircnt  autant  de  la  mauvaise  sai- 
son et  des  maladies,  qu'ils  souffrirent  peu  de  la 
part  de  l'ennemi ,  et  la  guerre  ne  fut  pas  mieux 
terminée  que  l'année  précédente.  Dans  le  même 
temps,  la  guerre  recommença  sur  la  frontière 
d'Espagne  contre  les  Sarrasins,  tandis  que  sur 
celle  de  Danemarck,  Heriolt ,  le  protégé  de  l'em- 
pereur, fut  admis  à  partager  la  royauté  par  les 
fils  de  Godfrid.  Mais  tandis  que  la  puissance  des 
Francs  étoit  encore  entière,  qu'aucune  de  ces 
petites  guerres  ne  sembloit  digne  de  troubler 
la  tranquillité  générale,  treize  vaisseaux  nor- 
mands, partis  en  820  des  côtes  de  la  Scandinavie, 
menacèrent  les  côtes  de  Flandre,  se  préseulèrent 

j)  Eg inhardi  yi final,  p.   1^9. 
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cà  l'embouchure  de  la  Seine,  et  ravagèrent  enfin 
quelques  districts  de  l'Aquitaine.  Les  mesures 
de  défense  éloient  si  mal  prises  dans  tout  l'em- 
pire de  Louis,  que  celte  poignée  d'aventuriers, 
quicomptoit  à  peine  huit  à  neuf  cents  hommes, 
porta  la  terreur  sur  trois  cenis  lieues  de  côtes, 
et  se  retira  chargée  de  butin,  (i) 

Les  fils  de  Louis  n'avoient  pas  vu  sans  in- 
quiétude le  mariage  de  leur  père  avec  une 
épouse  jeune  et  belle,  qui  pou  voit  lui  donner 
de  nouveaux  enfans  ;  ils  craignirent  que  le  par- 
tage de  sa  monarchie,  qu'ils  avoient  obtenu  de 
lui,  ne  fut  altéré  par  cet  événement.  Mais  trois 
années  s'étoient  déjà  écoulées  sans  que  Judith 
donnât  un  fils  à  l'empereur,  et  celui-ci  n'es- 
pérant plus  sans  doute  de  voir  augmenter  sa 
famille,  accorda  en  820 ,  à  son  fils  aine  Lothaire , 
le  royaume  d'Italie  qui  n'étoit  point  entré  dans 
le  précédent  partage  fait  du  vivant  de  Bernard. 
L'année  suivante  ,  aux  comices  de  Nimègue , 
tenus  le  i^''  mai  82  r  ,  ce  partage  de  l'empire  fut 
confirmé.  Deux  palais  dans  le  Norgau ,  Lus- 
traof  et  Ingoldstat,  avoient  été  assignés  à  Louis, 
roi  de  Bavière;  le  district  de  Toulouse  ,  un 
comté  dans  la  Septimanie  ,  et  trois  dans  la 
Bourgogne,  avoient  été  attribués  à  Pépin,  roi 
d'Aquitaine  ;  tout  le  reste  de  la  Gaule ,  de  la 

(i)  Astronomus  ,  cap.  02,  34,  p-  102.  —  Eginhardi  Annal. 
p.  179,  180. 
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Germanie  et  de  l'Italie,  ctoit  demeuré  en  par-      8ii. 
ta<fc  à  Lolliaire,  avec  le  titre  d'empereur.  Tous 
les  grands  de  l'empire   franc  qui  assistèrent  à 
l'asseud^lée  de  Nimègue,  s'engagèrent  par  ser- 
ment à  maintenir  ce  partage.  La  même  année, 
Louis  lit  épouser  à  son  fils  Lolhaire,  aux  comi- 
ces de  Thionville,  Hermengarde,  fille  du  comte 
Hugon,  qui  eut,  dit-on,  ensuite  une  influence 
fatale  sur  l'esprit  de  son  gendre  ,  en  lui  faisant 
partager  ses  resscntimens  ou  ses  projets  ambi- 
tieux. Le  mariage  de  Lothaire  fut  pour  Louis 
une    occasion   de  faire  grâce  à  tous  ceux  qui 
s'étoient  engagés  dans  la  conspiration  de  Ber- 
nard :  il  les  rappela  de  leur  exil ,  et  leur  rendit 
leurs  biens;  Adelhard  retourna  à  son  couvent 
de  Corbie,   avec  son   frère  Bernard;  les  évê- 
ques    recouvrèrent    l'administration   de   leurs 
églises,  (i) 

Aucun  iT)i  des  Francs  ne  paroît  avoir  plus 
constamment  queLouis-le-Débonnaire,  appelé 
la  nation  à  délibérer  avec  lui  sur  toutes  les 
affaires  publiques.  Il  est  vrai  que  ces  assem- 
blées d'états,  indiquées  plus  communément  par 
les  historiens  du  temps  sous  le  nom  de  con- 
pentus  gênera  lis ,  n'étoient  guère  composées  que 
des  grands  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques; 

(I)  Astronomus ,  cap.  34,  p-  io3.  —Eginhardi  Annal.  821  , 
p.  180. — Pagi  crilica,  §,  1-6,  p.  5oi. 
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ceux-ci  se  faisoient  suivre  seulement  parleurs 
leudes  ou  vassaux;  luais  c'étoit  bien  plus  pour 
augmenter  leur  propre  crédit ,  que  pour  les 
admettre  à  délibérer.  Louis  asscmbloit  les  étals 
au  moins  deux  fois  chaque  année,  le  plus  sou- 
vent au  mois  de  mai  et  au  mois  d'octobre ,  et 
presque  toujours  dans  un  lieu  diflerent.  Peut- 
être  un  de  ses  motifs  pour  alterner  ainsi  entre 
ses  Tilles  royales,  étoit-il  d'v  accumuler  dans 
rintervalle  les  récoltes  de  plusieurs  années, 
pour  pouvoir  entretenir  ensuite  les  seigneuis 
et  leur  suite  avec  une  hospitalité  barbare.  De 
leur  côté  les  seigneurs  arrivoient  toujours  aux 
états  chargés  de  présens  qu'ils  destinoient  au 
souverain.  Sous  le  règne  de  Louis,  ces  assem- 
blées furent  beaucoup  plus  fréquennnent  con- 
voquées dans  les  Gaules,  qu'elles  ne  Tavoient 
été  sous  celui  de  Charlemagne. 

Louis,  bien  plus  occupé  de  régler  sa  con- 
science que  de  l'administration  de  sa  famille  ou 
de  ses  royaumes,  regard  oit  ces  assemblées  publi- 
ques comme  un  lieu  de  pénitence,  où  il  pou- 
voit,  en  s'humiliant  devant  tout  le  peuple, 
obtenir  l'absolution  de  ses  péchés.  Dans  celle 
qu'il  convoqua  à  Attigny-sur-F Aisne ,  au  mois 
d'août  822 ,  il  déclara  avoir  péché  contre  sou 
neveu  Bernard,  en  permettant  qu'il  fut  traité 
avec  une  cruauté  aussi  excessive;  avoir  péché 
contre  Adelhard  ,  Wala ,  les  saints  et  les  évê- 
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qncs  qu'il  avoit  exilés  pour  avoir  eu  part  à 
cette  conspiration  :  avoir  péché  contre  ses  trois 
plus  jeunes  frères  qu'il  avoit  forcés  dcntrer 
dans  les  ordres  religieux.  Il  demanda  pardon  de 
ses  péchés  à  l'assemblée  et  au  peuple,  à  Adel- 
hard  et  Wala,  qui  étoient  présens;  à  ses  frères, 
auxquels  il  accorda  en  dédommagement  des 
dignités  ecclésiastiques  ;  il  distribua  d'abon- 
dantes aumônes  aux  religieux,  en  se  recom- 
mandant à  leurs  prières,  et  il  prit  à  tâche  d'imi- 
ter la  pénitence  publique  que  saint  Ambroise 
avoit  imposée  au  grand  Théodose  ,  après  le 
massacre  de  Thessalonique.  On  trouve  d'abord 
quelque  chose  de  touchant  dans  ce  sentiment 
profond  de  remords  qui  se  manifesloit,  après 
quatre  ans ,  devant  tout  un  peuple;  dans  cette 
humiliation  volontaire  de  celui  qu'aucun  tri- 
bunal ne  pouvoit  atteindre.  Mais  tandis  que  le 
remords  d'un  homme  à  grand  caractère  nous 
offre  le  noble  triomphe  de  la  conscience  sur 
l'orgueil  ,  la  pénitence  d'un  homme  foible  est 
entachée  de  sa  foiblesse:  en  rappelant  sa  pré- 
cédente faute,  il  semble  faire  prévoir  qu'une 
seconde  peut  la  suivre  de  près.  L'un  s'accuse 
parce  qu'il  ne  peut  plus  trouver  de  paix  dans 
son  cœur;  l'autre,  parce  qu'il  ne  peut  obtenir 
d  absolution  au  coufessioimal  :  le  premier  songe 
aux  malheureux  qu'il  a  faits,  aux  réparations 
qu'il  peut  leur  offrir  encore:  le  second  ne  songe 
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qu'à  lui-même  ou  aux  diables  dont  on  le  me- 
nace j  sa  pénitence  est  un  calcul  personnel;  il 
voudroit  joindre  les  espérances  du  bigot  aux 
profits  du  crime.  Lorsqu'on  vit  Louis  s'humi- 
lier à  Attigny ,  devant  les  prêtres  ,  on  jugea  que 
ce  n'étoit  point  sa  douleur  qui  éioit  profonde, 
mais  son  honneur  qui  lui  étoit  peu  cher,  et 
la  nation  commença  à  sentir  pour  lui  le  mépris 
dont  il  s'étoit  reconnu  digne,  (i) 

Dans  les  états  d'Alligny,  Louis,  de  concert 
avec  les  grands  ,  s'occupa  de  réformer  les  abus 
de  l'état  et  de  l'Eglise;  les  capitulaires  publiés 
dans  cette  assemblée  se  sont  perdus.  Mais  toute 
la  législation  de  Louis  appartient  bien  ])lus  à 
l'histoire  ecclésiastique  qu'à  l'histoire  civile;  on 
y  reconnoît  aisément  qu'il  prenoit  presque  uni- 
quement conseil  des  prêtres  :  ainsi,  dans  un 
capitulaire  publié  la  même  année  à  Tièves, 
contre  ceux  qui  frapperoient  ou  maltraiteroient 
les  prêtres,  les  peines  infligées  sont  infiniment 
supérieures  à  celles  auxquelles  auroient  exposé 
les  mêmes  excès  commis  contre  les  plus  puissans 
seigneurs  (2).  Il  y  avoit  peu  de  temps  qu'avoit 
été  publié,  dans  ce  même  but  d'augmenter  les 
iuununilés  ecclésiastiques,  le  capitulaire  qui  a 
fondé  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  en  at- 

(1)  y/sfronomits  ,  cap.  35,  p.  io4-  — Eginliardi  yînnales , 
p.  i8i. 

{1)  Capituîare  Triburiense ,  p.  6iS.  Baluzii.  T.  I. 
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tribuant  au  clergé  et  au  peuple  de  chaque  822. 
diocèse  la  nomination  de  leurs  évêques,  sans 
aucun  recours  ni  au  pouvoir  séculier,  ni  au 
pape.  C'étoil,  il  est  vrai,  l'ancienne  pratique  de 
l'Église  ;  mais  dans  un  temps  où  les  grands 
étoient  si  puissans,  et  le  peuple  si  asservi,  le 
seigneur  qui  s'étoit  fait  le  protecteur  de  l'Eglise, 
plaçoitpresque  toujours  ses  propres  créaturessur 
le  siège  épiscopal  (i).  Après  avoir  congédié  les 
états  d'Atligny,  Louis  envoya  en  Italie  son  fils 
Lotliaire  ,  en  lui  donnant  pour  conseiller  le 
moine  Wala,  qui  avoit  déjà  été  celui  de  Bernard  ; 
et  il  renvoya  Pépin  en  Aquitaine ,  après  lui  avoir 
fait  épouser  Ingellrude  ,  fille  de  Théodebert, 
comte  de  Madrie.  (2) 

Les  Francs  continuoient  cependant  de  dicter 
des  lois  aux  peuples  voisins,  et  quelquefois  de 
leur  faire  la  guerre;  mais  leurs  historiens  eux- 
mêmes  sembloient  sentir  que  ces  petites  guerres 
ne  constituoient  point  l'histoire  nationale,  et  ils 
ne  les  indiquent  que  sommairement.  Borna,  duc 
deDalmatie  et  de  Liburnie,  étoit  mort  en  821. 
Sur  la  demande  de  ses  sujets  ,  l'empereur  con- 
sentit à  lui  donner  pour  successeur  son  neveu 
Ladislas.   Son  voisin  Liudwit ,  duc  de  Panno- 

(i)  Baluzil.  T.  T,  Capiliil.  Aquisgraneiise ,  §.  2  (  afini  Si'^) , 
p.  564- —  Fleury,  Histoire  ecclés.  Liv.  XLVI,  cap.  47. 

(2)  Astronomus ,  cap.  35,  p.  iol\.  —  Annal.  Fginhardi  8-2 
p.  181. 
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nie,  persisloit  dans  sa  rébellion.  Les  comtes  des 
Francs  ravagèrent  encore  son  pays  cette  même 
année  et  la  suivante,  mais  sans  pouvoir  l'at- 
teindre et  lui  livrer  bataille.  Pour  se  soustraire 
à  leurs  attaques  ,  il  s'étoit  retiré  ,  pendant  la 
campagne  de  822  ,  dans  le  pays  des  Sorabes  ;  il 
y  abusa  de  l'hospitalité  que  lui  avoit  donné  un 
des  ducs  de  cette  nation  ,  pour  l'assassiner  et 
usurper  ses  étals.  Après  avoir  obtenu  cette 
accession  de  puissance  ,  il  essaya  de  nouveau  de 
faire  sa  paix  avec  Louis;  mais  avant  d'avoir  pu 
y  réussir,  il  fut  assassiné  lui-même  en  823,  à 
son  entrée  en  Dalmatie.  Les  rois  des  Wilses 
et  des  Abodriles ,  peuples  slaves  situés  entre 
l'Elbe  et  l'Oder  ,  obéissoient  de  même  aux  or- 
dres des  Francs,  et  on  les  vit  les  uns  après  les 
autres  arriver  aux  comices  de  l'empereur.  Le 
roi  des  Wilses,  Liuba,  ayant  été  tué  dans  une 
expédition  contre  les  Abodrites  ,  ses  deux  fils  se 
rendirent  en  825  aux  comices  de  Francfort,  et 
Louis  accorda  la  couronne  au  plus  jeune,  que 
ses  sujets  regardoient  comme  plus  vaillant  que 
son  aîné.  La  juême  année,  Céadrag,  roi  des 
Abodrites,  se  présenta  à  l'empereur,  à  Cora- 
piègne ,  et  s'excusa  de  n'avoir  pas  plus  tôt  obéi 
à  ses  ordres.  EnDanemarck,  Hériolt,  protégé 
par  les  Francs ,  avoit  été  associé  au  trône  par 
les  fils  de  Gotfrid  ,  et  il  avoit  soin  de  mainte- 
r,ir  nvp.c  Louis  ses  relations  amicales.  Enfin,  aux 
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comices  de  Francfort  âc  822,  on  vit  paroîlre  S23. 
en  nieriie  tcni]is  lesdcpulés  des  Abodriles,  des 
Sorabes,  des  Wilses,  des  Bohémiens,  des  Mo- 
raves ,  des  Prednitziens,  des  Avares  de  Pan- 
iionie  et  des  Danois  (i).  Mais  ce  fut  avec  plus 
d'élonnement  qu'en  824  on  vit  arriver  à  Aix- 
la-Chapelle  les  députés  d'Omorlag,  foi  des  Bul- 
gares, qui  jamais  n'avoicnt  encore  enlrelenu 
aucune  relation  avec  les  Francs.  Ces  peuples, 
c|ui  avoient  fatigué  l'empire  grec  par  de  longues 
guerres,  et  remporté  de  grandes  victoires  sur 
les  souverains  de  Byzance,  étant  de  venus  limitro- 
phes de  l'empire  d'Occident,  lui  envoyoient  une 
légation  pour  régler  quelques  disputes  de  fron- 
tières. C'étoit  le  terme  le  plus  éloigné  des  con- 
iioissances  géographiques  des  Francs.  Au  reste, 
leurs  démêlés  avec  ces  peuples  barbares  leur 
paroissoient  alors  à  peu  près  sous  le  même  point 
de  vue  que  peuvent  paroître  aujourd'hui  aux 
gouverneurs  des  provinces  russes ,  leurs  démê- 
lés avec  les  chefs  de  quelques  peuplades  de  Tar- 
tares.  Les  Barbares  craignoierit  l'empereur,  ils 
vouloient  lui  obéir;  mais  ils  ne  savoient  ni  de- 
meurer en  paix,  ni  faire  la  guerre. 

Quoique  Lothaire  fût  déjà  depuis  long-temps 
associé  à  l'empire,  le  pape  Pasqual  voulut  pla- 
cer de  sa  main  la  couronne  impériale  sur  sa 

(i)  Annal.  Eginhardi ,  182-18^.— Astronomus^  cap.  5i-^o, 
p.  102-107. 
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tête  ,  le  jour  de  Pâques  .  5  avril  8a5.  Il  ne  pré- 
tentloitpointeiicoreparlàlui  conférer  desdroits 
nouveaux;  le-couronnement  étoit  seulement 
un  acte  de  dévotion  qui  sanctifioit  aux  yeux 
des  peuples  l'autorité  que  le  monarque  exerçoit  ; 
mais  la  répétition  de  ces  actes  suffit  ensuite 
pour  fonder  la  prétention  des  papes  à  décer- 
ner seuls  la  couronne  impériale.  A  cette  époque, 
et  malgré  la  dévotion  superstitieuse  de  Louis-le- 
Débonnaire,  les  empereurs  agissoient  encore  eu 
souverains  avec  les  papes.  Lothaire  étoit  revenu 
en  France  rendre  compte  à  Louis  de  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  rétablir  l'ordre  en  Italie  ,  lors- 
qu'on annonça  aux  deux  empereurs  que  Théo- 
dore, primicier  de  l'Église  romaine ,  et  son  gen- 
dre Léon,  le  nomenclateur,  qui  avoient  été 
chargés  de  plusieurs  ambassades  à  la  cour  de 
France,  et  qui  s'étoient  montrés  les  chauds  par- 
tisans de  Lothaire,  et  ses  plus  dévoués  serviteurs 
à  Rome ,  avoient  été  entraînés  au  palais  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ,  où  on  leur  avoit  d'abord  arra- 
ché les  yeux ,  et  peu  après  tranché  la  tête.  On 
accusolt  le  pape  d'avoir  ordonné  leur  supplice; 
cependant  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Aix- 
la-Chapelle  pour  repousser  cette  accusation. 
Louis  nomma  deux  commissaires,  Adelung, 
abbé  de  Saint-Védaste,  et  Humfrid  ,  comte  de 
Coire ,  pour  examiner  les  faits  sur  les  lieux.  Ces 
commissaires  ne  purent  éclaircir  la  vcrilc,  parce 
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que  le  pape  suspendit  leur  enquête,  en  se  pur-  3^j3. 
géant  par  serment,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  évoques,  de  l'accusation  d'avoir  participé  à 
la  mort  de  ces  deux  hommes.  Mais  en  même 
temps  il  déclara  qu'on  avoit  eu  raison  de  les 
tuer,  car  ils  étoient  coupables  de  lèse-majesté; 
il  fit  saisir  leurs  biens,  et  il  prit  sous  sa  pro- 
tection les  meurtriers  qui  étoient  attachés  à  la 
basilique  de  Saint- Pierre. 

Louis,  averti  du  serment  que  venoit  de  prê- 
ter le  pape,  donna  ordre  de  s'abstenir  de  toute 
poursuite  (j)  ;  maisPasqual  étant  mort  dès  l'an- 
née suivante,  Louis  renvoya  Lolhaire  en  Italie,  82^. 
pour  convenir  avec  Eugène  II ,  pape  nouvel- 
lement élu  ,  de  la  restitution  des  droits  de  ceux 
que  Pasqual  avoit  dépouillés.  ((  Lothaire,  dit 
(c  un  historien  contemporain  ,  se  plaignit  à 
c(  Eugène  de  ce  que  ceux  qui  s'étoient  montrés 
((  fidèles  à  l'empereur  et  au  peuple  franc,  avoient 
((  péri  d'une  mort  inique,  et  de  ce  que  si  l'on 
<(  en  avoit  laissé  vivre  quelques-uns  ,  ils  étoient 
«  devenus  le  jouet  de  leurs  ennemis.  De  là 
((  naissoient,disoit-il,  tant  deplainles  contre  les 
«  pontifes  romains  et  contre  les  juges.  En  effet, 
«  on  trouva  que  par  l'ignorance  et  la  paresse 
<c  de  quelques  pontifes  ,  ou  par  la  cupidité 
«  aveugle  et  insatiable  des  juges,  les  biens  de 

:i)  Annal.  Eginhardi,  825,  p.  iSo.  —Asfrononi.  Cap.  56 
et  07  ,  p.  io5. 
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(c  plusieurs  Romains  avoient  été  injustement 
((  confisqués.  Lolliaire ,  en  faisant  restituer  tout 
((  ce  qui  avoit  été  saisi  contre  les  lois,  causa  une 
a  grande  joie  parmi  le  peuple.  En  même  temps 
((  il  fut  statué  que  des  commissaires  scroient,  se- 
«  Ion  l'antique  usage ,  envoyés  de  la  cour  même 
«  de  l'empereur,  pourexercertoutpouvoirjudi' 
«  ciaire(i).  »  PeudantqueLothaireétoilàRome, 
il  eut  soin  aussi  de  faire  prêter  serment  au  clergé 
et  au  peuple  de  ne  point  élire  de  pontife  ro- 
main ,  ou  de  ne  point  le  consacrer  sans  lui  avoir 
fait  prêter  serment  de  fidélité  par-devant  les 
députés  de  l'empereur,  ou  missi  dominici.  (2) 

Louis-le-Débonnaire,  beaucoup  moins  actif 
que  son  père,  s'avançoit  rarement  jusqu'aux 
frontières  de  ses  vastes  états.  11  faisoit  alterna- 
tivement son  séjour  à  Aix-la-Chapelle  et  dans 
les  villes  du  voisinage,  ou  dans  celles  du  nord 
de  la  Gaule,  et  il  chargeoit  ses  fils  ou  ses  autres 
lieutenans  ,  des  expéditions  plus  éloignées.  Ce- 
pendant il  n'avoit  point  renoncé  à  conduire  lui- 
même  ses  armées  lorsque  l'ennemi  étoit  rap- 
proché. Les  Bretons  lui  fournirent  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  faire  la  guerre  en  personne, 
avec  peu  de  fatigue  et  de  danger.  Trop  pauvres 
pour  être  ruinés  par  les  ravages  de  leurs  enne- 

(i)  Astronomus ,  cap.  38,  p.  106. 

(2)  Sacramentale  Promissionis.  Baluzii,  Capitulare.  T.  ï, 
p.  647. 
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mis  ,  Irop  vindicatifs  pour  oublier  une  injure, 
Irop  oisifs  pour  pou  voirfaire  autre  chose  que  la 
guerre ,  ils nese laissoient point efirayer  par  tou le 
la  puissance  de  l'empire,  ilsneclierclioientpoint 
à  faire  des  conquêtes,  mais  ils  n'étoient  jamais 
domptés.  En  818,  un  de  leurs  cliel's  nommé 
Morvan  avoit  pris  le  titre  de  roi  de  Bretagne, 
ni'iis  il  avoit  été  tué  la  mcnie  année  par  un 
écuyerde  Louis-le-Débonnaire.  En  82a  un  autre 
chef  des  Bretons,  Yiomarch,  après  avoir  ravagé 
les  frontières,  se  fit  aussi  nommer  roi.  Une 
famine  qui  désola  la  France  pendant  l'année  825, 
et  qui  fut  suivie  de  maladies  pestilentielles  ,  em- 
pêcha l'emj)ereur  de  rien  flaire  pour  le  répri- 
mer, jusqu'à  l'automne  de  824.  Mais  à  cette 
époque  il  rassembla  à  Reims  une  armée  consi- 
dérable ,  et  la  partagea  ensuite  en  trois  corps; 
il  en  garda  un  sous  son  commandement  immé- 
diat ;  il  confia  les  deux  antres  à  ses  deux  plus 
jeunes  fils  ,  Pépin  et  Louis  ,  et  parcourant  pen- 
dant soixante  jours  la  Bretagne,  il  la  ravagea 
tout  entière  par  le  fer  et  le  feu.  Les  Bretons 
feignirent  de  se  soumettre;  ils  donnèrent  des 
otages,  etViomarch  se  rendit  même,  accompa- 
gné de  leurs  principaux  chefs,  au  Champ  de 
Mai  de  SaS,  à  Aix-la-Chapelle.  Mais  après  avoir 
répété  ses  sermens  et  reçu  des  présens  de  l'em- 
pereur ,  dès  qu'il  fut  rentré  dans  sa  province  , 


462  HISTOIRE 

il  recommença  à  molester  ses  voisins,  et  à  lever 
sur  eux  des  contributions,  jusqu'jj  ce  qu'il  fût 
surpris  dans  sa  maison  et  lue  par  Lambert, 
comte  de  Nantes,  (i) 

Un  autre  peuple  des  Gaules,  sur  les  fron- 
tières d'Espagne,  les  Gascons,  ne  se  montroit 
pas  moins  insubordonné,  et  ne  provoquoit  pas 
moins  souvent  les  armes  de  l'empire.  Mais 
Louis,  qui  avoil  long-temps  fait  la  guerre  contre 
eux  avant  d'être  empereur,  confioit  désormais 
ce  soin  à  ses  fils  ou  ses  lieutenans.  C'étoit  à  peu 
près  le  temps  où  Inigo  Arista  jetoit  les  fonde- 
mens  du  royaume  de  Navarre.  Pour  secouer  le 
joug  de  l'empereur  d'Occident,  il  s'étoit  mis 
sous  la  protection  d'Abdéramell,  roideCordoue. 
Les  Francs  ne  voulurent  point  permettre  cette 
indépendance  d'un  petit  peuple  chrétien;  ils 
attaquèrent  les  sujets  du  nouveau  roi  de 
Navarre.  Les  Gascons  ou  Basques  septentrio- 
naux furent  soumis  les  premiers.  Après  quoi 
deux  comtes  passèrent  les  Pyrénées  en  824, 
pour  forcer  aussi  Pampelune  à  rentrer  dans 
le  devoir.  Ils  eurent  en  effet  peu  de  peine  à  se 
rendre  maîtres  de  cette  ville  dont  les  Francs 
avoient  précédemment  rasé  les  murailles  ; 
mais  à  leur  retour,  ils  furent  surpris  dans  les 
montagnes  par  les  Basques  ;  leurs  troupes  furent 

(i)  Annal.  EginharcU,  cap.  %iS,  p.  i86. 
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taillées  en  pièces,   et  ils   iiircnt  faits   piison- 
riiers.  (i) 

Les  annales  des  Francs  nous  apprennent  qu'à 
cette  époque  Louis  éloit  presque  uniquement 
occupé  de  la  cliasse  dans  les  environs  de  Ni- 
inègue.  Celte  passion  n'éloit  pas  en  lui  moins 
vive  qu'elle  ne  l'a  voit  été  dans  son  père  Cliarle- 
magnc,  et  elle  occupoit  plus  de  place  dans  une 
vie  moins  remplie  de  grandes  actions.  En  même 
temps  les  annales  de  l'Eglise  nous  montrent  le 
clergé  de  France  assemblé  à  Paris  pour  délibérer 
de  nouveau  sur  le  culte  des  images,  d'après  une 
lettre  adressée  à  Louis  par  Micliel-le-Bègue, 
empereur  d'Orient.  Les  Gaulois  etlesGermains , 
fidèles  aux  doctrines  qu'ils  avoient  professées 
du  temps  de  Charlemagne,  persistoient  à  repous- 
ser tout  culte  rendu  aux  images,  comme  une 
idolâtrie.  On  ne  sait  ce  qui  doit  surprendre  le 
plus,  ou  de  la  fermeté  du  clergé  franc  à  repous- 
ser des  superstitions  apportées  de  Rome  ,  ou  de 
l'adresse  et  de  la  modération  de  la  cour  romaine , 
qui  évitoit  d'aigrir  jamais  cette  querelle ,  et  de 
laisser  soupçonner  au  clergé  latin  qu'il  étoit 
précisément  d'accord  avec  ces  Grecs  iconoclastes 
que  l'Eglise  accabloit  d'anatlièmes.  (2) 

(1)  Eginhurdi  Annal.  824,  p.  iS5.  —  Astronomus  ,  cap,  Sy, 
p.  106. — Pagi  critica,  §.  i3,  p.  517.  —  Histoire  générale  du 
Languedoc,  Liv.  IX,  chap.  99,  p.  492- 

(2)  Baronii  Anrial.  eccles,  ann.  825,  p.  '^iQ.—Pagi  critica, 
p.  Srg. 
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«^5.  11   est  vrai  que  ces  Francs,  qui  difTéi'oient 

d'avec  l'Kglise  romaine  sur  un  point  inipor- 
(ant,  niériloient  de  sa  part  les  plus  grands 
nienagemcns,  non  pas  scuienient  parce  qu'ils 
cloient  souverains  d(^  Rome,  mais  plus  encore 
parce  qu'ils  ne  ccssoient  de  travailler  effica- 
cement  cà  étendre  l'autorité  de  l'Eglise  sur  les 
peuples  barbares.  Les  Danois  ou  Normands 
étoient  au  nord  leurs  plus  redoutables  voisins. 
Mais  ce  peuple  éloit  depuis  long-lemps  divisé 
par  une  guerre  civile  entre  les  prétendans  au 
Irônc.  Louis  avoit  accordé  sa  protection  à  Hé- 
riolt  contre  les  liis  de  Gotfrid.  Cet  appui  d'un 
étranger  contribua  peut-être  à  rendre  Ilériolt 
suspect  à  ses  compatriotes;  aussi,  ])lusson  parti 
diminuoit  parmi  les  Danois,  plus  il  s'efTorçoit 
de  resserrer  ses  liens  avec  les  Francs.  Il  crut 
ne  pouvoir  mieux  y  réussir  qu'en  se  faisant 
chrétien  lui-même.  Il  se  rendit,  en  826,  à 
Mayence  ,  où  l'empereur  lui  avoit  donné  ren- 
dez-vous ,  avec  sa  femme  et  un  cortège  de 
Danois  assez  nombreux.  Louis  présenta  Hériolt 
an  baptême,  dans  l'église  de  Saint-Alban,  et 
l'impératrice  Judith  présenta  la  reine.  En  même 
temps  l'emi^ereur,  comprenant  que  ce  change- 
ment de  religion  acheveroit  de  faire  perdre  à 
son  protégé  Danois  tous  ses  partisans,  lui  donna 
un  comlé  en  Frise,  où  il  put  se  retirer  avec  les 
émigrés,  ses    compatriotes,   et  organiser  des 
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missions  pour  rcconqm'iir  son  tronc  ]iar  les  RjS. 
aimes  cil'  la  loi.  Saint  Aiisehaiet  saint  Autbert, 
deux  moines  de  Coihie,  l'y  aecompagnèient , 
et  y  torniérent  réeolc  des  missionnaires  qui 
dévoient  prêcher  le  cluislianisrnc  aux  Nor- 
jnands.  (ij 

La  paix  subsisloit  toujours  entre  rempirc 
d'Orient  et  celui  d'Occident,  et  les  deux  empe- 
reurs écliani;eoient  toujours  dçs  ambassades. 
Cependant  l'ailbiblissement  simultané  de  ces 
deux  grandes  puissances  les  éloignoit  Tune  de 
lautre,  et  après  avoir  confiné,  au  temps  de 
Charlemagne,  par  une  longue  frontière,  elles 
se  trouvoieut  déjà  séparées  par  plusieurs  états 
indépendans  ou  ennemis.  La  "violence  des  haines 
religieuses  entre  les  adorateurs  des  images  et  les 
iconoclastes,  avoit  précipité  les  révolutions  de 
l'empire  grec.  ^Micliel-le-Cègue  ,  qui  avoit  suc- 
cédé par  une  conjuration  à  LéonV  ou  l'Armé- 
nien, et  qui  avoit  sollicité  Louis  de  se  déclarer 
contre  le  culte  des  images,  perdit  l'île  de  Crète, 
qui  lui  fut  enlevée  par  les  Sarrasins  ;  la  Dalma- 
tie  et  la  Servie,  qui  se  déclarèrent  indépendantes 
vers  l'année  826,  et  la  Sicile  qui  fut  conquise 
par  les  Sarrasins,  probablement  en  827.  C'étoit      Sa;. 

(i)  Eginhardi  Annal.  826  828  ,  p.  187.  — Astron.  Cap.  4o  , 
p.  107. — Ermoldi  Nigelll.  Lib.  IV,  p.  5o.  —  Fleury,  Histoire 
eccîés.  Liv.  XLYII,  chap.  7, — Pagi  critica,  ann.  826,  §.  i4j 
p.  529. 
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dans  l'Italie  cl  la  Dalnialie  que  les  deux  empires 
sYloieiil  Irouvés  limitrophes-  plus  au  nord  ,  le 
royaume  des  Bulgares  séparoit  leur  domination . 
Mais  en  Italie,  tandis  que  les  Grecs  perdoient  la 
Sicile,  l'autorité  de  Louis  conimençoit  à  être 
fort  peu  respectée  dans  le  duché  de  Bénévenlj 
et  en  Illyrie,  tandis  que  les  Dalmates  et  les  Ser- 
"viens  secouoient  le  jougdeByzance,  les  Croates 
cessoient,  de  leur  côté,  d'obéir  aux  ordres  venus 
d'Aix-la-Chapelle,  (i) 

Les  causes  de  l'atToiblissement  de  Tempire 
d'Occident  doivent  se  chercher  dans  les  lois, 
dans  les  institutions  mêmes  de  Charlemagne ,  et 
nous  les  avons  déjà  indiquées  ;  mais  il  y  en 
avoit  d'autres  plus  accidentelles,  qui  tenoient 
au  caractère  du  souverain,  à  l'état  de  sa  famille, 
à  la  jalousie  de  ses  enfans  ,  et  celles-là  commen- 
cèrent à  opérer  vers  cette  époque.  Pendant  les 
premières  années  de  son  mariage ,  Louis  n'a  voit 
point  eu  d'enfant  de  la  belle  Judith,  sa  seconde 
femme.  Cette  princesse  ambitieuse,  qu'on  a  accu- 
sée d'avoir  des  mœurs  fort  dissolues,  avoit  fait 
choix,  pour  son  conseiller,  son  confident ,  et,  à 
ce  qu'on  assure,  pour  son  amant,  de  Bernard  , 
fils  de  Guillaume  au  court  nez,  duc  de  Tou- 
louse. Ce  Bernard  avoit  été  investi  en  820  du 
comté  de  Barcelone  et  du  duché  de  Sep- 
timanie,  après  que  Bera,  qui  gouvernoit  ces 

(i;.  Joannis  Zonarœ  Annales.  Lib.  XV,  cap.  24,  p.  109. 
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deux  provinces  ,  eut  clé  convaincu  de  tialii- 
son  (ij.  Le  lavoii  de  i'iniprialriee  devin l  Ineii- 
tùt  aussi  le  favori  cl  rniiKjiic  t;()nseiller  du 
foible  rinj)ereur.  Judilh  tluiiua  un  lils  à  Louis, 
le  i5  juin  823.  Ce  tut  Charles,  connu  di'j)uis 
sous  le  surnom  de  Chauve  (2).  Los  iils  aînés  de 
l'empereur  soupçonnèrent  Bernard  d'élrc  le 
père  de  cet  enf.mt  ,  et  leurs  soupçons  lurent 
encore  envenimés  par  les  comtes  Hugues  et 
Matfrid,  dont  le  premier  éloil  beau-père  de 
Lolhaire,  et  qui  tous  deux  cxhorloient  les 
jeunes  princes  à  ne  pas  se  laisser  dépouiller 
pour  enrichir  le  fils  de  leur  marâtre,  tandis 
que  celle-ci  travailloit  déjà  à  faire  révoquer, 
par  son  Ibible  mari ,  le  partage  de  la  inonarchie 
qui  a  voit  été  sanctionné  par  la  diète  de  Ni- 
mèguc. 

Sur  ces  entrciailcs  ,  la  défection  d'Aizon  , 
seigneur  Goth ,  de  la  Marche  d'Espagne,  en 
exposant  l'emnire  à  un  échec,  de  la  part  des 
Sarrasins,  aigrit  encore  des  haines  prèles  à  écla- 
ter. Pépin,  roi  d'Aquitaine,  s'étoit  rendu,  an 
mois  de  mai  82G,  à  rassemblée  des  états  d'Aix- 
la-Chapelle,  avec  tous  les  seigneurs  de  la  pro- 
vince située  entre  les  Pyrénées  et  l'Ébre.  Aizon 
yassisloit  comme  les  aulresjmais  s'apercevant 

(1)  yinnales  Fuldenses ,  ann.  890,  p    20J. 

(2)  Chronic.  Virclunensa ,  p.  25o.  —  Chronic   3foissia(:e]i.u' 
p.  239. 
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qu'il  étoit  suspect  aux  yeux  de  l'empereur,  et 
surtout  à  ceux  de  Bernard,  ennemi  de  sa  fa- 
mille, il  se  déroba  par  une  promple  luile  ;  il 
arriva  dans  la  Marche  d'Espagne,  lit  révolter 
les  cilés  d'Ausone  et  de  Roda,  y  introduisit  les 
Sarrasins  qu'Abdérame  II  envoya  à  son  secours, 
et  remporta  plusieurs  avantages  sur  Bernard, 
charge  de  lui  tenir  lèle.  Louis  envoya  au  secours 
de  Bernard  son  lils  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine , 
avec  Hugues,  beau-père  de  l'empereur  Lothaire, 
et  Matfrid,  comte  d'Orléans.  Mais  ces  deux 
cofiites,  jaloux  de  Bernard  ,  duc  de  Septimanie, 
empêchèrent  Pépin  de  s'avancer  au  secours  de 
la  Marche  d'Espagne,  jusqu'à  l'été  de  827  ,  et 
ils  laissèrent  Aizon  avec  les  Musulmans  ravager 
toute  la  Catalogne,  toute  la  Septimanie,  tous 
les  états  de  Bernard,  et  mettre  ensuite  leur 
butin  en  sûreté  derrière  l'Ebre  et  la  Sègie.  (i) 
L'empereur,  de  concert  avec  la  diète  assem- 
blée à  Compiègne  au  mois  de  septembre  827, 
donna  commission  à  Hélisachar,  abbé  de  Saint- 
R-iquier,  et  grand -chancelier  de  France,  de 
se  rendre  dans  la  Marche  d'Espagne  avec  les 
comtes  Hildebrand  et  Donat ,  pour  remédier 
aux  désastres  de  cette  province.  Lorsque  ces 
seigneurs  arrivèrent  en  Espagne,  l'armée  des 

(i)  Eginhardi  Annales ,  afin.  82G ,  p.   187.  —Astronomus,  ■ 
cap.  4o,  p.  107.  —Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  IX 
cap.  104-106,  p,  494» 
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Musulin.ins,  après  avoir  ravagé  le  territoire  de  s^-. 
Barcelone  et  de  Giron  ne,  s'éloit  retirée  à  Sa- 
ragosse;  mais  ils  purent  juger  des  perles  éprou- 
vées par  le  eomle  lîernanl,  et  ils  entendirent 
ses  plaintes  qu'ils  rapportèrent  à  la  diète  tenuii 
à  Aix-la-Chapelle,  au  mois  de  lévrier  828.  heu 
deux  comtes  Hugues  et  Matfrid  furent  «iccu- 
sés  d'avoir  retardé  la  marche  de  l'armée  par 
leur  trahison  ou  leur  lâcheté,  et  le  crédit  do 
Bernard  les  fil  condamner  a.  mort.  L'empereur 
leur  lit  cependant  grâce  de  la  vie ,  en  leur  ôtant 
leurs  gouvernemens.  Cette  indulgence  n'apaisa 
point  les  deux  fils  de  l'empereur  Lothaire  et 
Pépin.  Les  deux  comtes,  dont  l'un  étoit  heau- 
père  de  Lothaire,  avoient  été  les  conseillers  et 
les  guides  de  Pe[)in.  La  sentence  qui  les  dés- 
honoroit  entachoit  également  l'honneur  du 
roi  d'Aquitaine,  qui  s'étoit  en  toute  chose  con- 
formé à  leuis  avis;  et  celui-ci  accusoit  l'inso- 
lence de  Bernard,  qui,  pour  satisfaire  ses 
ressenlimens  privés,  n'avoit  pas  craint  d'ou- 
trager son  roi ,  et  le  fils  de  son  empereur.  Ce- 
pendant Pépin  et  Lothaire  rassemblèrent  une 
puissante  armée  pour  défendre  la  Marclie  d'Es- 
pagne; mais  quand  ils  apprirent  que  les  Sar- 
rasins avoient  renoncé  à  tout  projet  d'invasion  , 
ils  licencièrent  de  leur  côté  leurs  soldats,  et  ils 
se  retirèrent,  Pépin  en  Aquitaine,  et  Lothaire 
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à  Aix-la-Chapelle  (i).  Les  Francs  sembloient 
feésiler  à  passer  l'Ebre  pour  attaquer  à  leur  tour 
k's  Musulmans  clans  leur  pays.  Dans  une  autre 
province,  il  est  vrai,  Boniface  H,  comte  de 
Lucqncs,  tira  quelque  satisfaction  des  hostilités 
des  Surrnsins ,  en  débarquant  sur  le  rivage 
d'Afrique,  entre  Ulique  et  Carthage,  avec  une 
petile  aj mée  qu'il  avoit  auparavant  rassemblée 
en  Corse.  Il  en  rapporta  un  butin  considéra- 
ble, et  il  imprima  une  terreur  salutaire  aux 
pirates  qui  jusqu'alors  avoient  ravagé  les  côtes 
d'Italie.  (2) 

Déjà  l'on  voyoit  deux  factions  se  mettre 
en  oj)position  dans  tout  l'empire,  tandis  que 
la  foiblesse  de  Louis  avoit  donné  à  plusieurs 
des  ennemis  des  Francs,  aux  Musulmans,  aux 
Bulgares,  aux  Normands,  occasio)i  de  ravager 
leurs  frontières.  Le  désordre  s'éloit  accru  dans 
l'intérieur  de  l'état  comme  dans  celui  de  l'E- 
glise ,  et  les  fréquentes  assemblées  tantôt  des 
plaids  publics ,  tantôt  des  conciles  provinciaux, 
ne  suftisoient  point  pour  y  remédier.  Quoique 
nous  ayons  quelques-uns  des  écrits  du  temps 
destinés  à  exposer  les  plaintes  du  peuple,  leur 

(t)  EginhnrcU  Jnnal.  S-?.n,  818,  p.  188.— ^5/roH.  dp.  4i, 
p.  108.  —  Histoire  du  Languedoc,  Liv.  IX,  cb.  108,  p.  49^- 
(2)  EginJiarcU  Annal.  8u8,  p.  189.  —  Muratovi  Annal,  ad 


langage  est  si  vague,  et  !cs  iiums  les  plus  iiijti- 
lieux  que  les  auteurs  pruiligucut  à  leurs  ad- 
versaires sont  si  peu  supportés  par  des  faits, 
que  uous  lounoissoiis  à  pcirio  les  abus  dotit  on 
Se  plai^Mioil  (i).  H  semble  seulement  que  le 
peuple  aeeusoit  également  l'empereur  des  iu- 
jusiices  qui  procédoicnt  de  sa  faulc,  et  de  celles 
qu'il  s'eilwrçoil  d(.'  réparer.  Une  lois  que  le  gou- 
vernement n'inspire  plus  de  confianee,  les  pu- 
nitions qu'il  iiillige  aux  grands  pour  avoir 
vexé  le  peuple  ,  sont  considérées  comme  de 
nouveaux  abus  de  pouvoir.  Les  corniez  Hugues 
et  Mdllrid,  destitués  à  l'occasion  de  la  guerre 
d'Espagne,  étoient  regardés  connue  des  vic- 
times innocentes  de  la  foiblesse  de  Louis,  et- 
de  l'insolente  autorité  de  Bernard,  favori  de  sa 
fcnnne.  Us  n'éloient  pas  seuls  chefs  des  mé- 
oontens  ;  avec  eux  se  rangeoit  le  moine  Wala 
quiavoit  succédé  à  son  frère  Adelhard  dans  le 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Corbie.  Wala,  qui 
a  été  canonisé ,  avoit  une  grande  influence  sur  le 
clergé  franc  et  sur  la  cour  de  Rome.  Les  affaires 
ecclésiastiques  étoient  alors  regardées  comme 
les  plus  importantes  de  toutes.  Wala  s'étoit  fait 
en  quelque  sorte  le  censeur  du  royaume ,  et  ses 
plaintes  sur  quelques  abus  introduits  dans 
l'Eglise  sous  le  pieux  Louis,  snffisoient  pour 

(1)  Paschnsii  Ratberli  vita  venerabi/is  JFalce  abbntis  Cor- 
heisnsis.  Lib   II ,  p.  279. 
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ébranler  le  trône.  Quatre  conciles  provinciaux 
assemblés  en  829  à  Mayence,  à  Paris,  à  Lyon 
età  Toulouse,  ne  firent  peut-ôtre qu'augmenter 
1  agitation.  Une  controverse  élevée  cette  année 
sur  le  baptême  des  esclaves  des  Juifs,  donna 
lieu  aux  invectives  les  plus  violentes  contre  le 
gouvernement.  Le  plus  important  de  tous  les 
commerces  dans  l'empire  d'Occident ,  étoit  celui 
des  esclaves  :  au  milieu  des  nations  conquises 
et  des  nations  asservies,  les  hommes  étoient  l'es- 
pèce de  richesse  la  plus  aisée  à  saisir  et  à  trans- 
porter,  celle  sur  laquelle  les  guerriers  ou  les  no- 
bles pouvoient  le  mieux  mettre  la  main  dans  un 
besoin  urgent.  Les  Juifs,  qui  possédoient  presque 
seuls  tout  l'argent  de  l'empire,  achetoient  ces 
malheureux  captifs,  pour  les  conduire  en  Espa- 
gne et  les  revendre  aux  Musulmans.  Ils  avoient 
obtenu   de  l'empereur  un   ordre  de  ne  point 
administrer  le  baptême  à  leurs  esclaves  sans 
leur  consentement ,  et  ils  en  profifoient  pour 
dépeupler  hs  provinces,  et  pour  enlever  aux 
chrétiens  leurs  enfans  qu'ils  eniraînoient  par 
troupeaux  au  service  des  infidèles.   Le  cler'^é 
s  éleva  enfin  contre  ce  scandaleux  édit,etce 
commerce  plus  scandaleux  encore  ;  mais  tandis 
quil   diminua  les  prérogatives  des  Juifs  mar- 
chands d'esclaves,  il  n'osa  point  atteindre  ceux 
qui  leur  vendoient^des  captifs,  (i) 

(0  PasccrUlca,  8.8,  5.  „,  ,.,  p.  53y  et  S.g,  p.  53^. 
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Le  îiiécontenleuieiit  cioiss.iMl  ilaiis  loutrs  lis 
provinces  de  rempire  auroil  dû  eiigtiger  Louis 
à  se  réveiller  de  sa  l.miiuenr.  Il  crut  au  con- 
traire le  moment  oppoitun  pour  combler  Ber- 
nard ,  duc  de  Scptimanic,  de  faveurs  nou- 
velles; il  le  nomma  son  chambellan  et  son  pre- 
mier ministre  ,  et  il  le  chargea  de  Téducalioii 
du  jeune  Charles,  le  cadet  de  ses  ûls.  Il  se  Cgu- 
roit  que  l'éclatante  approbation  donnée  par  le 
souverain  à  Thomme  que  la  nation  accusoit , 
imposeroit  silence  à  la  clameur  populaire,  et  il 
croyoit  faciliter  ainsi  un  nouveau  partage  de 
la  monarchie  ,  qui  assureroit  une  portion  à  son 
jilus  jeune  fds,  au  préjudice  du  premier  par- 
tage qui  avoit  été  sanctionné  par  la  nation  et 
par  ses  chefs  à  la  diète  de  Nimègue.  (i) 

Judith  et  Bernard  se  flattoient,  il  est  vrai, 
d'avoir  divisé  les  trois  fils  de  Tempereur,  et  de 
s'être  assurés  de  lappui  dcl'ainé,  Lolhaire;  ils 
avoient  représenté  à  celui-ci,  qu^ippelé  à  suc- 
céder à  l'empire,  il  lui  convenoit  d'affoiblir 
plutôt  que  de  fortifier  les  rois  ses  frères  qui  dé- 
voient lui  être  subordonnés;  que  son  père,  en 
accordant  un  partage  à  Charles  son  puîné,  ne 
diminuoit  en  rien  ni  Tétendue  des  provinces 
qu'il  lui  avoit  assignées  à  lui-même,  ni  les 
prérogatives  qu'il  avoit  attachées  au  titre  impé- 

(0  Histoire  générale  du  Languedoc,  Llv.  IX,  chap.    m. 
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««y-  liai  ;  et  Lothairc  s'engagea  en  effet  par  serment 
à  défendre  envers  et  contre  tous,  le  jeune 
Charles,  comme  s'il  cloit  son  tuteur,  et  à  le 
maintenir  en  possession  de  la  portion  qui  lui 
'  seroit  assignée.  Après  avoir  obtenu  de  son  fils 
aîné  celle  promesse,  Louis  convoqua  une  diète 
à  Worms ,  pour  le  mois  d'août  829 ,  et  il  y  donna 
à  son  quatrième  fils ,  Charles ,  la  couronne  d'AU 
leniagne.  Il  forma  pour  lui  ce  nouveau  royaume 
de  la  Souabe ,  de  l'Helvétie  et  des  Grisons.  Il 
renvoya  ensuite  son  fils  Lolhaire  en  Italie ,  et 
comme  s'il  avoit  ainsi  assuré  la  tranquillité  gé- 
nérale, il  passa  l'automne  dans  le  voisinage  de 
Francfort ,  uniquement  occupé  de  la  chasse  ;  il 
se  relira  pour  l'hiver  à  Aix-la-Chapelle,  et  il 

*!'>•       consacra  le  printemps  de  l'année  83o  à  visiter 
les  ports  de  mer  des  Pays-Bas.  (1) 

Pendant  ce  temps,  le  parti  des  mécontens  gros- 
sissoitchaquejour;il  secomposoit  de  grands  qui 
ne  croyoient  point  avoir  assez  de  faveur  à  la 
cour ,  ou  qui  se  trouvoient  lésés,  parce  que  l'em- 
pereur avoit  mis  quelque  obstacle  à  leurs  in- 
justices; d'évêques  ou  de  saints  qui  se  voyoient 
supplanter  par  d'autres  évêques  ou  d'autres 
saints  dans  la  confiance  du  pieux  empereur  ; 
de  peuples  enfin  qui   souffroient  sans   savoir 

'0  Theganus ,  cap.  55,  p.  80.  — Astronomus,  cap.  4^, 
p.  110.  —  Chrome,  saxonic.  p.  9.2 1 .  —  Mariant  Scoti  Chron. 
p.  228. — I\"ilha relus.  Lib.  1,  cap.  5,  p.  67. 
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tlisLÎnguer  la  cause  de  leur  souflraiicc  ,  et  (jui  83... 
(leinandoient  du  soulagement  à  ceux  même  de 
qui  ils  ne  pouvoienl  attendre  qu'un  ledoublc- 
nient  d'oppression.  La  fermentation  éloit  gé- 
nérale; cependant  les  Francs,  pour  prendre  les 
armes,  croyoient  avoir  besoin  d'un  chef  du 
san^  royal;  mais  un  tel  chef  ne  pouvoit  man- 
quer de  se  trouver  parmi  les  fils  ambitieux  et 
inquiets  de  Louis-lc-Dcbonnaire. 
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